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NOTE SUR LES PUBLICATIONS DE LA SOCIÉTÉ 


Les travaux publiés par la Société comprennent, au l* r janvier 1879, 51 volumes 
complets, divisés en quatre séries : 

La première, sous le titre de Bulletin de la Société des Sciences physiques, etc , 
renferme tout oe qu'elle a publié depuis son établissement, en avril 1809, jusqu’aux 
événements politiques de la fin de 1S13, par suite desquels ses réunions ont cessé. 

Ce Bulletin, dont les exemplaires complets sont rares, se compose de 7 volumes 
formés de 43 numéros, qui ont paru de mois en mois, le premier en juin 1810, et le 
dernier en décembre 1813. Chaque volume comprend six cahiers. Seul, le tome 111 a 
de plus un supplément ou un septième numéro, ce qui élève le nombre des pages de 
ce tome à 364. La pagination du tome IV recommence pour les deux derniers 
numéros. 

Dans la seconde série, dont le premier volume a pour titre : Annales de la Société 
des Sciences, Belles-Lettres et Arts, et dont le second et les suivants portent celui 
de : Annales de la Société royale, etc , sont contenus tous les travanx que la Société 
a mis au jour depuis sa réorganisation, en janvier 1818 jusqu’au 3 mars 1837 inclu¬ 
sivement. 

Les A finales forment 14 volumes composés chacun de six numéros, dont le premier 
a paru en juillet 1818. Le premier et le troisième volume ont chacun une planche, 
le quatrième en a deux, le sixième une, le septième trois, le neuvième deux, le 
onzième sept, le douzième neuf, le treizième huit, et le quatorzième une. Le titre du 
premier volume qu'on trouve en tète du sixième ou dernier cahier porto par erreur 
la date de 1819 ; c'est 1818 qu’il faut lire. 

La troisième série comprend 10 volumes et s'étend jusqu’à l’année 1852. Les sept 
premiers volumes de cette série portent le titre de Mémoires de la Société royale, etc. ; 
les trois derniers sont intitulés: Mémoires de la Société des Sciences, etc. De ces 
dix volumes, le premier renferme cinq planches, le deuxième en a huit, le troisième 
une, le quatrième trois, le cinquième sept, le sixième deux, le septième une, le 
nuitième trois, le neuvième deux et le dixième sept. „ 

Enfin la quatrième série, publiée dans un format un peu plus grand que les trois 
précédentes et sous le titre de: Mémoires de la Société d'Agriculture, Sciences, 
Belles-Lettres et Arts d’Orléans , comprenait, au 1" janvier 1879, vingt volumes: 
le premier commencé au 2 avril 1853, porte la date de 1853; le dernier porte la date 
de 1878. Cette série se continue. 

Son premier volume contient sept planches; le second huit, le troisième et le 
quatrième chacun trois, le cinquième deux, le sixième cinq, le septième dix-sept, le 
huitième cinq, le neuvième dix-neuf, le dixième sept planches et trois tableaux, le 
onzième une seule planche, le douzième quatre, le treizième deux, le quatorzième deux 
aussi, le quinzième et le seizième chacun une seulement, le dix-huitième six, le dix- 
neuvième huit, le vingtième cinq. 

Après le tome XV de la 4* série des Mémoires, la Société a publié une table géné¬ 
rale des matières contenues dans les 46 premiers volumes de la collection de ses 
travaux. 
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MEMOIRES 


DE LA 

» 

SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE, SCIENCES, BELLES-LETTRES 

ET ARTS D’ORLÉANS. 


ANTHOLOGIE D’HORACE, 

TROISIÈME PARTIE, 

Par M. Jules LOISELEUR. 


Séance du 3 janvier 1819. 


J’ajoute aujourd’hui quatre pièces à mon Anthologie des 
odes d’Horace que cette addition rend à peu près complète, 
et je prends congé de ses bienveillants lecteurs. Il me faut 
consacrer le peu de force qui me reste à la réfection d’une 
partie importante du catalogue de notre bibliothèque pu¬ 
blique et à la réunion en volume des nombreux problèmes 
historiques que j’ai disséminés depuis huit ans dans plu¬ 
sieurs revues et journaux de Paris (1). 

(1) Je demande la permission do consigner ici le titre et le lieu de 
publication de ces études, espérant que si lo temps ou la santé me 
manquent pour donner, par la réunion en volume, une nouvelle vie à 
ces chers enfants, les seuls, hélas! qui me restent, quelque main 
pieuse voudra bien, après moi, leur rendre ce service. 
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L’une des quatre pièces qui entrent dans ce nouveau 
supplément est justement célèbre : c’est la belle ode à 
Mécène que le grand Frédéric, en 1757, à la veille d’être 
écrasé par quatre armées, faisait commenter en sa présence 


1° La légende du chevalier d'Assas (Revue des questions histo • 
riques , 1872) ; 

2° La mort du second prince de Condê (Revue historique , 1876); 

3° La marquise de Bouhault (journal Le Temps , n°* des 12,13 et 

14 septembre 1872.) Le Journal du Loiret a reproduit cetto étude, 
n 08 du 25 au 28 septembre même année ; 

4° La mort de Madame Henriette d’Angleterre (journal Le Temps 
des 2. 3 et 4 novembre 1872) ; 

5® L'affaire des poisons sous Louis XIV (même journal, n Q * dos 13, 

15 et 17 mai 1873) ; 

6* Madame de Montcspan et son rôle dam l’affaire des poisons 
(même journal, n w des 19, 23, 25 et 30 mai 1875) ; 

7° La préméditation de la Saint-Barthélemy (même journal, 
n°* des 14, 15,16, 17, 20, 21, 22, 23, et 24 août 1873); 

8° Comment Masarin devint prêtre (même journal, n' 8 dos 30 et 
31 décembre 1874) ; 

9° Une transfiguration de Louis XIII (même journal, n 08 dos 24 et 
28 mars 1876) ; 

10° Les restes mortels de Molière et de La Fontaine (même journal, 
n° 8 des 5 et 13 décembre 1877) ; 

11 e Le procès de Galilée (même journal, n 0i des 5 et 21 mai 1879/. 

Los études que j’ai consacrées à la question do l’Homme au Masque 
de fer formeraient, à elles seules, un petit volume, surtout si l’on y 
joignait les réponses qui m’ont été faites par MM. Marins Topin et 
Yung, et mes répliques à leurs réponses. Voici la liste de ces études : 

Le Masque de fer devant la critique moderne (Revue contempo¬ 
raine du 31 juillet 1867, article tiré à part) ; 

Un dernier mot sur le Masque de fer (même revue, 15 décembre 
1869, tiré à part) ; 

Encore le Masque de fer (même revue, 15 février 1870) ; 

Le Masque de fer et ses derniers historiens (journal Le Temps , 
des 1 er et 2 mars 1873,» ; 

Réponse de M. Yung et réplique (même journal, n 08 des 3 et 
28 avril 1873. 
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par le professeur Gottscheld, de Leipsik. Lorsque ce savant 
humaniste arriva à l’admirable strophe : Fortune, soevo 
lœta negotio.... les auditeurs firent aussitôt l’application 
de ces paroles au roi vaincu et un murmure confus d’ad¬ 
miration et d’attendrissement s’éleva de leurs bouches. 

Je termine par le célèbre chant alterné d’Horace et de 
Lydie que j’ai traduit déjà dans la première partie de cette 
Anthologie. Ceux qui connaissent les difficultés que ce 
morceau achevé présente au traducteur, par sa concision 
et ses répétitions symétriques, ne s’étonneront pas qu’on 
s’y prenne à deux fois pour en triompher. 

H me faudrait, je le sens aujourd’hui, en faire autantpour 
quantité d’autres pièces. Le savant latiniste qui a rendu 
compte de ce nouveau travail à la Société des Sciences et 
Arts d’Orléans, a bien voulu dire que ma traduction de l'ode 
à un riche avare touchait à la perfection. Je le remercie 
de sa bienveillante appréciation, mais je ne me leurre point 
sur ce qu’elle a de trop indulgent, car, plus l’habitude de 
lutter avec l’original m’a fait approcher du but, plus je me 
suis senti gagné par l’opinion de ceux qui l’estiment impos¬ 
sible à atteindre. 
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HORATII FLACCI ANTHOLOGIA. 

TEBTIÀ PAR3. 


I. — Liber II, Carmen 18. 

Ad Avarnm. 

Non ebur neque aureum 
Mea renidet in domo lacunar ; 

Non trabes Hymettiæ 
Premunt columnas ultima recisas 
Africa ; neque Attali 
Ignotus hæres, regiam occupavi ; 

Nec Laconicas mihi 
Trahunt honestæ purpuras clientæ : 
At fldes, et ingenî 

Benigna vena est ; pauperemque dives 
Me petit : nihil supra 
Deos lacesso, nec potentem amicum 
Largiora flagito, 

Satis beatus' unicis Sabinis. 

Truditur dies die, 

Novæque pergunt interire lunæ : 

Tu secanda marmora 
Locas sub ipsum funus, et, sepulcri 
Immemor, struis domos, 
Marisque Baiis obstrepentis urges 
Submovere littora, 

Parum locuples continente ripa. 

Quid ! quod usque proximos 
Revellis agri terminos, et ultra 
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ANTHOLOGIE D’HORACE 

TROISIÈME PARTIE. 


I. — Livre II, Ode 18. 

Contre un riohe avare. 

On ne voit point l’ivoire et les lambris dorés 
Etinceler dans ma retraite, 

Ni des piliers du fond de l’Afrique tirés 
Portant des frises de l’Hymète. 

Je n’ai point d’un monarque usurpé le palais, 
Héritier inconnu d’Attale ; 

Des clientes de nom ne filèrent jamais 
Pour moi la pourpre orientale. 

Mais j’ai l’honnêteté, quelques talents heureux ; 

Pauvre, le riche me caresse. 

Je ne fatigue point le ciel pour avoir mieux; 

Content de ma seule richesse, 

Mon domaine Sabin, d’un ami tout-puissant 
Je n’attends point faveurs plus belles. 

Les jours chassent les jours et, d’un pas incessant, 
S’éloignent les lunes nouvelles. 

Mais toi, tu fais tailler les marbres à grands frais 
La veille de tes funérailles ; 

Oublieux du tombeau, tu construis des palais. 

Tu refoules par des murailles 
Cette mer qui mugit à Baya : tu n’as rien 
Si tu n’as que son seul rivage. 

Avide, reportant les bornes de ton bien 
Dans les champs de ton voisinage, 




Digitized by ^ooQle 



— 10 — 


Limites clientium 
Salis avarus ! Pellitur, patemos 
In sinu ferens Deos, 

Etuxor et vir, sordidosque natos. 

Nulla certior tamen 
Rapacis Orci âne destinata 
Aula divitem manet 
Herum. Quid ultra tendis ? æqua tellus 
Pauperi recluditur 
Regumque pueris : nec satelles Orci 
Callidum Promethea 
Revexit auro captus : hic superbum 
Tantalum atque Tantali 
Genus coercet ; hic, levare functum 
Pauperem laboribus 
Vocatus atque non vocatus, audit. 


II. — Liber I, Carmen 21. 

In Dianam et Apollinem. 

Dianam teneræ dicite virgines : 
Intonsum, pueri, dicite Cynthium ; 

Latonamque supremo 
Dilectam penitùs Jovi. 

Vos lætam ûuviis et nemorum coma, 
Quæcumque aut gelido prominet Algido, 
Nigris aut Erymanthi 
Silvis, aut viridis Cragi. 

Vos Tempe totidem tollite laudibus, 
Natalemque, mares, Delon Apollinis, 
Insignemque pharetrâ, 

Fraternâque bumerum lyrà. 
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De tes propres clients tu franchis les sillons : 

Femme, époux, chassés de leurs terres, 

Entre leurs bras, avec des enfants en haillons, 
Emportent les dieux de leurs pères. 

Nul palais cependant plus que l’avide Orcus, 
Demeure fatale et dernière, 

N’est au riche assuré. Qu’attends-tu donc de plus? 
Avec égalité la terre 

S’ouvre aux enfants des rois tout comme à l’indigent. 

Vers la rive à jamais quittée 
Le noir nocher n'a point, alléché par l’argent, 
Ramené l’adroit Prométhée ; 

Et c’est lui qui retient Tantale l’orgueilleux, 

Avec sa race, dans les chaînes, 

Lui, qu’on rappelle ounon, quiporteaumalheureux 
La délivrance de ses peines. 


n. — Livre l* r , Ode 21. 

A Diane et à Apollon. 

Tendres Vierges, chantez Diane ; et vous, son frère. 
Jeunes garçons, le Dieu du Cynthe aux longs cheveux ; 
Donnez aussi des chants à Latone, leur mère, 

Qui fut si chère au roi des Dieux. 

Des fleuves et des bois, Vierges, dites l’amante 
A qui plaisent les monts couronnés de forêts, 

Le verdoyant Cragus et le noir Erymanthe, 

Ou l’Algide aux ombrages frais. 

Dans un hymne semblable, enfants, il vous faut dire 
Le doux Tempé, Délos, berceau du Dieu du jour, 

Et le carquois ornant son épaule, et la lyre 
Présent d’un fraternel amour. 
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Hic bellum lacrymosum, hic miseram famem, 
Pestemque a populo et principe Cæsare in 
Persas atque Britannos, 

Yestrâ motus aget prece. 


in. — Liber III,. Carmen 29. 

Ad Mæoenatem. 

Tyrrhena regum progenies, tibi 
Non ante verso lene merum cado, 

Cum flore, Mæcenas, rosarum, et 
Pressa tuis balanus capillis 

Jamdudum apud me est. Eripe te moræ : 
Ne semper udum Tibur et Æsulæ 
Declive comtempleris arvum, et 
Telegoni juga parricidæ. 

Fastidiosam desere copiam, et 
Molem propinquam nubibus arduis ; 
Omitte mirari beatæ 
Fumum, et opes, strepitumque Romæ. 

Plerumque gratæ divitibus vices ; 
Mundæque parvo sub lare pauperum 
Cœnæ, sine aulæis et ostro, 
Sollicitam explicuere frontera. 

Jam clarus occultum Andromedæ pater 
Ostendit ignem ; jam Procyon furit, 

Et Stella vesani Leonis, 

Sole dies referente siccos. 

Jam pastor umbras, cum grege languido, 
Rivumque fessus quærit, et horridi 
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Loin de César et loin de la terre romaine, 
C’est lai qui chassera, touché par vos accents, 
La famine, la peste et la guerre inhumaine 
Vers les Bretons et les Persans. 


ni. — Livre III, Ode 29. 

A Méoène. 

Depuis longtemps déjà, fils des rois d’Etrurie, 

Dans un fût non penché je te garde un vin vieux ; 
J’ai les fleurs du rosier et, du gland d’Arabie 
J’ai le parfum, Mécène, extrait pour tes cheveux. 

Consens à t’arracher à tout ce qui t’arrête : 

C’est assez contempler Tibur, ce frais vallon, 

Et les pentes d’Esule et cette haute crête 
Où, meurtrier d’un père, a régné Télégon. 

Abandonne un moment l’ennuyeuse opulence, 

Ton splendide palais qui touche au firmament, 

Le spectacle de Rome et sa magnificence 
Et toute sa fumée et tout son mouvement. 

Les riches bien souvent s’amusent d’un contraste ; 
Une table parfois, sans pourpre ni tapis, 

Propre, sous un toit pauvre et des Lares sans faste, 
Réussit à chasser de leurs fronts les soucis. 

Le père étincelant d’Andromède dévoile 
Ses feux cachés ; déjà Procion irrité, 

Le Lion plein de rage, embrasent leur étoile, 

Le soleil ramenant l’ardeur des jours d’été. 

Déjà le pâtre, avec ses brebis languissantes, 

Fatigué, va cherchant l’ombrage, les taillis 
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Dumeta Silvani ; caretque 
Ripa vagis tacituraa ventis. 

Tu, civitatem quis deceat status, 
Curas, et orbi sollicitus, times 
Quid Seres et regnata Cyro 
Bactra parent, Tanaisque discors. 

Prudens futuri temporis exitum 
Caliginosa nocte premit Deus ; 
Ridetque si mortalis ultra 
Fas trépidât. Quod adest memento 

Componere æquus : cetera flurainis 
Ritu feruutur, nunc medio alveo 
Cum pace delabentis Etruscum 
In mare, nunc lapides adesos, 

Stirpesque raptas, et pecus et domos 
Vol ventis una, non sine montium 
Clamore, vicinæque silvæ, 

Quum fera diluvies quietos 

Irritât amnes. Ille potens sui, 
Lætusque deget, cui licet in diem 
Dixisse : Vixi. Cras vel atrâ 
Nube polum Pater occupato, 

Vel sole puro ; non tamen irritum, 
Quodcumque rétro est, efflciet ; neque 
Diffinget, infectumque reddet 
Quod fugiens semel hora vexit. 

Fortuna sævo læta negotio, et 
Ludum insolentem ludere pertinax, 
Transmutât incertos honores, 
Nunc mihi, nunc alii benigna. 
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De l’inculle Sylvain, et les ondes courantes : 

Plus de souffles errants sur leurs bords endormis. 

Quant à toi, tu prends soin de la chose publique, 

Et tu crains, inquiet de leur plan préparé, 

Les Sères, de Cyrus la capitale antique, 

Bactre, et le Tandis aux discordes livré. 

Un Dieu plein de sagesse a dans une nuit sombre 
Plongé ce qui doit être ; il rit de l'impuissant 
Qui plus qu’il n’est permis s’épuise à percer l’ombre. 
Travaille, tu le peux, à régler le présent 

Par d’équitables lois : tout le reste ressemble 
Au fleuve qui tantôt, tranquille entre ses bords, 
Coule à la mer Etrusque, et, tantôt, tout ensemble 
Emporte les rochers qu’ont rongés ses efforts, 

Les troncs déracinés, les maisons, les étables, 
Faisant mugir les bois prochains et les coteaux, 

Dès qu’un déluge, plein de périls redoutables, 
Eveille le courroux des paisibles ruisseaux. 

Il vivra satisfait et maître de soi-même 
Le mortel qui pourra se dire chaque soir : 

* J’ai vécu. » S’il le veut que l’arbitre suprême 
Demain cache le ciel sous un nuage noir. 

Ou bien qu’au clair soleil il commande d’y luire, 

Il ne pourra du moins rendre vain le passé ; 

Il n’a pas le pouvoir de changer ou détruire 
Ce que l’heure en fuyant devant elle a chassé. 

Se livrant avec joie à son cruel office, 

La Fortune, obstinée à son bizarre jeu, 

Promène ses faveurs inconstantes, propice 
A moi dans cc moment, à tel autre avant peu. 
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Laudo manentem ; si celeres quatit 
Pennas, resigno quæ dédit, et mea 
Yirtute me involvo, probamque 
Pauperiem sine dote quæro. 

Non est meum, si mugiat Africis 
Malus procellis, ad miseras preces 
Decurrere, et votis pacisci 
Ne Cypriæ Tyriæque raerces 

Addant avaro divitias mari : 

Tune me, biremis præsidio scaphæ f 
Tutum per Ægæos tumultus 
Aura feret, geminusque Pollux. 


IV. — Liber III, Carmen 9. 

Ad Lydiam. 

HORATIUS. 

Donec gratus eram tibi, 

Nec quisquam potior brachia candidæ 
Cervici juvenis dabat, 

Persarum vigui rege beatior. 

Lydia. 

Donec non aliâ magis 
Arsisti, neque erat Lydia post Chloen, 
Multi Lydia nominis, 

Romanâ vigui clarior Ilià. 

HORATIUS. 

Me nunc Thressa Chloe régit, 
Dulces docta modos et citharæ sciens, 
Pro qua non metuam mori, 

Si parcent animæ fata superstiti. 
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Présente, je la fête, et sitôt que son aile 
S’agite, je lui rends ce que d’elle je tiens ; 

Je m’enveloppe alors de ma vertu, j’appelle 
L’honnête Pauvreté qui n’apporte aucuns biens. 

A d’autres de descendre aux plus humbles suppliques, 
Quand le vent africain dans leur mât vient mugir. 

Et d’acheter les Dieux par des vœux magnifiques, 

De peur que les produits de la Chypre et de Tyr 

De l’avare Thétis n'augmentent les richesses : 

Moi, sur la mer Egée, à travers ses fureurs, 

Les deux frères jumeaux, un vent plein de caresses 
Conduiront sans péril ma barque à deux rameurs. 


IV. — Livre III, Ode 9. 

A Lydie. 

HOBACB. 

Aussi longtemps que j’eus le bonheur de te plaire, 

A ton cou d’un blanc pur quaud un autre que moi 
Ne passait point les bras, jeune amant qu’on préfère. 

J’ai vécu plus heureux encor que le grand roi. 

LYDIE. 

Quand nulle n’allumait autant que moi tes flammes, 

Quand Chloë n’était point mise avant Lydia, 

Lydia, renommée entre toutes les femmes, 

Fleurissait, éclipsant la romaine Ilia. 

hoba.ce. 

Snr moi régne aujourd’hui Chloë, fille de Thrace, 

Qui sait des chants bien doux et touche un luth charmant ; 
Pour elle je verrais sans peur la mort en face, 

Si le sort la laissait survivre à son amant. 

* 
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LTD IA. 

Me torret face mutuâ 
Thurini Calaïs filins Ornyti, 

Pro quo bis patiar mori. 

Si parcent puero fata superstiti. 

HOUATIUS. 

■Quid ! Si prisca redit Venus, 
Diductosque jugo cogit aheneo, 

Si flaTa excutitur Chloe, 
Rejectæque patet janua Lydiæ... 

LTD IA. 

Quanquam sidéré pulchrior 
IUe sit, tu levior cortice et improbo 
Iracundior Hadriâ, 

Tecum vivere amern, tecum obeam libens. 
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LYDIE. 

L’enfant de Thuriom, Calais, fils d’Ornyte, 

De ses feux partagés me brûle en ce moment ; 

Je consens que la mort par deux fois me visite, 

Si, du sort épargné, me survit mon amant. 

HORACE. 

Quoi ! si notre Vénus revenait toujours forte 
Et pour les divorcés forgeait un joug d’airain. 

Si je chassais Chloë la blonde, et si ma porte 
A Lydia proscrite allait s’ouvrir soudain... 

LYDIE. 

Bien qu’il soit, lui, plus beau qu’un astre, et toi, poëte, 
Plus léger que le liège et plus colère encor 
Que l’âpre Adriatique ; avec toi, satisfaite, 

Je vivrais ; avec toi j’accepterais la mort. 
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LA SOLOGNE 


ST 

LE VERGLAS Dü 22 JANVIER 1879, 

Par M. DUCHALAIS. 


Séance du 7 mars 1879. 


L’hiver de 1878-1879 a fait subir à notre région une sé¬ 
rie de désastres agricoles dont la gravité et l’importance 
se feront sentir encore pendant une longue période. 

La neige du 7 décembre dernier et jours suivants, avait, 
pendant 22 jours, recouvert la terre d’une couche de 
0 m , 30 cent, d’épaisseur. Lors du dégel, on eut à constater 
déjà des dégâts considérables, qui devaient être augmentés 
quelques jours plus tard par le verglas. 

La première apparition du verglas date du 7 janvier ; ce 
phénomène a dû être localisé dans notre région, car il n'en 
a point été fait mention ailleurs. Il se produisit sous l’in¬ 
fluence d’un courant Sud-Est. Son effet se flt surtout sen¬ 
tir au Nord-Est de la Sologne, sur la rive gauche de la 
Loire seulement. Les communes de Nouan-le-Fuselier et 
d’Ivoy semblent avoir été alors le centre du fléau qui se 
dirige vers Lamotte-Beuvron, pour disparaître presque to¬ 
talement à La Ferté vers l’Ouest. 
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La seconde apparition et la plus redoutable a eu lieu le 
22 janvier. Ses effets se produisirent suivant une direction 
totalement opposée à la première. Orléans est cruellement 
frappé ; La Ferté et Lamotte sont encore les points vers 
l’Est où s’arrêtent à peu près les dégâts. 

Le 22 janvier, le verglas parut vers 2 heures du soir; 
dans la matinée, le vent était au Nord-Est ; il tourna au 
Nord-Ouest à midi ; la température descendit en même 
temps à — 2 degrés et la pluie commença presqu’aussitôt, 
pluie glacée qui se déposa sur tous les objets extérieurs 
sous forme de verglas. Cette pluie se continua dans les 
mêmes conditions et presque sans interruption pendant 
trois jours jusqu’au 26. 

La direction constante du vent Nord-Ouest et son 
influence sont confirmés par l’examen des massifs ruinés 
dans lesquels tous les arbres sont abattus et brisés sui¬ 
vant l’orientement Est (1). 

L'épaisseur du verglas déposé à la surface de la terre a 
atteint de 0“ 03 à 0“ 04 cent, d’épaisseur, et sa fonte a 
donné dans le pluviomètre 0” 024 cent, de hauteur d’eau. 

Pour vou^ donner une idée de l’importance de la masse 
de glace déposée sur terre, je vous citerai les exemples sui¬ 
vants. Une tige verticale de chiendent, triticum repens, 
deO” 002 millim. de diamètre au plus, recueillie en plaine, 
le 24 janvier, mesurait 0 m 09 cent, de circonférence ; un 
sarment de vigne de 0“ 02 cent., coupé dans les mêmes 
conditions, présentait, avec le verglas, une circonférence 
de 0“ 10 cent. 

A travers cette couche épaisse et grâce à la transparence 
de la glace, on distinguait facilement tous les détails des 
végétaux, qui, sous l’influence de la lumière, présentaient 
un effet magnifique. 

(1) Voir photographie, 

S 
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Le dégel a commencé le 26 janvier, on put alors se 
rendre compté de rétendue du désastre ; dans les campa¬ 
gnes, pas un seul arbre n’était intact, et nos forêts étaient 
ruinées sur plusieurs points. 

Les massifs de Pins, dont je m'occuperai plus spéciale¬ 
ment, ont été surtout éprouvés ; cela s’explique par la na¬ 
ture même des essences résineuses, dont le bois est généra¬ 
lement tendre, et dont les rameaux, garnis en hiver de 
feuilles ou aiguilles, ont eu pour cette raison à supporter 
des poids plus considérables de neige ou de glace. 

Le verglas s’est accumulé en bloc sur leurs branches. 
La tension de celles-ci était telle que le moindre poids 
supplémentaire, ou la plus légère traction les brisait. On 
trouve ainsi l’explication de ces places entièrement dé¬ 
truites au milieu d’un massif, et qui ont pour cause la chute 
d’un premier arbre lequel, en se brisant sur ses voisins, les 
entraînait dans sa ruine, et comme me le disait un proprié¬ 
taire de Sologne, témoin oculaire, à un moment on voyait 
les arbres se coucher les uns devant les autres comme un 
château de cartes, et on les entendait se briser avec un 
fracas épouvantable. 

Le mal a été très-grand, il eût été général si le temps ne 
fût resté calme et si dans la courte période qui a existé 
entre la fonte de la neige et l’apparition du verglas, la tem¬ 
pérature eût baissé d’une façon notable. Le bois, selon 
l’expression de nos bûcherons, eût été gelé ; il serait devenu 
sec et cassant et peu d’arbres eussent alors résisté. 


La zone du verglas comprend les départements d’Indre- 
et-Loire, Loir-et-Cher, Loiret et les confins du Cher. Le 
département de Loir-et-Cher semble avoir été le plus 
éprouvé. L’intensité du mal n’a toutefois jamais été uni¬ 
forme pour une même localité, et, en ce qui concerne le 
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Loiret, le territoire le pins maltraité se trouve sur les deux 
rives de la Loire. Montargis et le nord du département 
ont été à peu près épargnés. 

Le verglas reparaît ensuite avec toute sa force destruc¬ 
tive, dans le département de Seine-et-Mame. 

La majeure partie de la région parcourue par le fléau est 
couverte de bois feuillus. Les principales essences que 
Ton rencontre sont le chêne, le charme, l’érable, le hêtre 
et le bouleau. Cette dernière essence a le plus souffert 
et on peut dire qu’il n’existe plus de bouleaux intacts de 20 
à 40 ans. 

Les taillis feuillus ont été littéralement couchés & terre 
pendant plusieurs jours; ils étaient écrasés par la glace; 
au dégel, ils se sont en partie redressés, mais les arbres de 
futaie, moins souples, sont tous plus ou moins endommagés. 
Les cimes de ces arbres, en se brisant, entraînaient avec 
elles une partie des branches et le tronc est resté, souvent, 
totalement dénudé. De vieux chênes se fendirent dans, 
toute leur longueur. Quant aux jeunes baliveaux, la perte 
peut être évaluée en moyenne à 45 p. O/q, et dans les cou¬ 
pes récentes, elle s’est élevée parfois à 85 p. O/q. 

Les arbres de bordure et d’avenue, les arbres fruitiers, 
ceux à noyau principalement, n’ont pas mieux résisté. 

Dans les massifs résineux, le mal est beaucoup plus con¬ 
sidérable encore et par places les bois sont totalement dé¬ 
truits. En quelques jours, la Sologne a vu sa fortune com¬ 
promise. 

Les seules essences qui constituent nos forêts résineuses 
sont le Pin maritime, Pinus pinaster, et le Pin sylvestre, 
Pinus sylveslris, que l’on rencontre, soit ,en peuplement 
pur par espèce, soit en mélange. Le Pin maritime est toute¬ 
fois le plus répandu. Le bois de ce Pin, qui est le plus estimé 
pour la fabrication des falourdes ou cotrets, est' à gros 
grain et sans souplesse, aussi il a peu résisté au verglas. 
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La nature et la disposition de son feuillage ont contribué 
pour une large part à ce triste résultat ; les aiguilles de 
Pin maritime sont, en effet, beaucoup plus serrées et plus 
longues que celles du Pin sylvestre et alors qu’une extré¬ 
mité de rameau de Pin maritime du poids de 0 kil. 0,55 gr. 
et de 0 m. 27 cent, de longueur, pesait 1 kil. 095 gr. avec 
le givre qui le recouvrait et le transformait en un bloc de 
glace transparent, une branche de Pin sylvestre de même 
longueur et de 15 gr. ne pesait, dans les mêmes condi¬ 
tions, que 0 kig. 525 gr. 

La proportion des arbres brisés pour les deux essences 
varie de 60 à 95 p. 0/o pour le pin maritime ; elle ne 
dépasse pas 45 p. 0 /q pour le pin sylvestre. Ce résultat est 
surtout sensible' quand on rencontre les deux pins en 
mélange. 


Les dégâts, suivant la nature des peuplements, sont donc 
bien différents comme importance. Pour les étudier dans 
leur ensemble, je diviserai les forêts de pin en trois caté¬ 
gories sans distinction d’essence : massifs de 1 à 15 ans, 
de 16 à 25 ans et de 26 ans et au-dessus. 

Les jeunes pineraies, sous l’influence de la neige puis 
du verglas, ont été généralement renversées. Les tiges, 
encore assez souples, ont pu rester entières puis se relever 
en partie. Quelques cimes ont cependant été cassées et l’as¬ 
pect de ces peuplements est triste. On pourrait, peut-être, 
pratiquer dans ces conditions un nettoiement du massif 
par l’extraction de toutes les tiges brisées ; je conseillerais 
de préférence le maintien absolu de tous les arbres, en pres¬ 
crivant uniquement l'enlèvement immédiat des branches 
ou cimes gisant à terre. J’attendrais un ou deux ans pour 
y pratiquer une éclaircie et à cette époque il serait facile 
de bien reconnaître les tiges inutiles ou celles qui n’au- 
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raient pu reconstituer une cime, ce qui pourrait être 
l’exception en se basant sur le fait suivant : 

En mars 1876, des délinquants, pour récolter des bour¬ 
geons de pin, avaient écimé dans la forêt d'Orléans, un 
massif de pin sylvestre de sept ans, provenant d’une plan¬ 
tation. Les bourgeons de la tige principale et ceux des 
branches avaient été coupées à leur extrémité. La planta¬ 
tion semblait perdue ; elle fut conservée comme sujet 
d’études, et prés de la section de la tige, apparurent au 
bout de quelque mois à l'aisselle des aiguilles, des bour¬ 
souflements qui peu à peu se transformèrent en bourgeons. 
Ceux-ci se développèrent en rameaux l’année suivante et 
l’un d’eux, généralement le plus rapproché de l’extrémité, 
s’éleva en forme de tige. En 1878, le verticille terminal 
était bien reconstitué et d’après les échantillons que je 
vous soumets, il est certain que toute trace de la blessure 
aura disparu cette année. La perte a consisté dans le 
seul verticille de 1876. 

On peut espérer un pareil résultat pour le pin mari¬ 
time ; dans tous les cas, on doit tenter l’expérience et pour 
la faciliter, il y aurait lieu de pratiquer une section bien 
nette de la partie mutilée. Si la flèche de l’arbre est cassée 
à la hauteur d’un verticille, pour aider à la reconsti¬ 
tution du pin par le redressement de l’une des branches, 
je n’hésiterais pas à sacrifier les autres par le pincement 
des bourgeons terminaux, mais dans ce cas, il est possible 
que la tige présente, à ce point, une déformation. 

Les massifs de quinze à vingt-cinq ans ne peuvent faire 
naître le même espoir ; ils sont totalement ruinés ; leur ex¬ 
ploitation est urgente. 

La photographie seule pouvait reproduire ces désastres 
dans leur effrayant aspect. Les arbres sont tous rompus; à 
peine dans l’ensemble en reste-t-il 25 p. 0/q ; quelques 
massifs en contiennent 5 p . 0/q au plus et ces arbres sont 
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trop grêles et trop espacés pour résister actuellement sur 
pied. 

Quant aux pins plus âgés, ils sont arrivés à peu prés à 
leur âge d’exploitation normale ; ils ont en outre assez 
bien résisté, les tiges étant plus fortes. Les ciçies seules ont 
souffert et on a pu constater là l’effet désastreux des éla- 
gages exagérés. Les pins ont généralement conservé assez 
de branches pour végéter encore ; leur accroissement en 
souffrira certainement, mais ils peuvent être maintenus sur 
pied. Les Chablis seuls, en ce moment, doivent être 
enlevés de ces massifs. 

D’après ce qui précède, ce sont les pins d’âge moyen qui 
ont le plus souffert et dont la ruine représente pour le pro ¬ 
priétaire la plus forte perte. Ces pins, en effet, sont en 
pleine vigueur, et dans leur plus grande période de produc¬ 
tion ligneuse. Ils peuvent déjà donner des produits de 
première qualité, mais non pas leur maximum de 
revenu. 

L’évaluation de la perte a pu être établie de la manière 
suivante. 

Un hectare de pin de vingt-cinq ans, bien traité par des 
éclaircies régulières, ne peut contenir plus de 2,000 pieds 
d'arbre de 0 m. 60 c. de circonférence maxima à 1 m. du 
sol. Chaque arbre doit donner 5 billes de cotret, présentant 
un diamètre moyen de 0 m. 10 c. en tenant compte de la 
décroissance. Il faudrait, dans ces conditions, 100 billes au 
stère, ce qui représenterait 100 stères à l’hectare. Un 
stère peut donner 22 cotrets et j’admets que chaque arbre 
fournisse 2 bourrées ; la production serait donc en temps 
ordinaire pour un hectare coupé à blanc étoc de 2,200 co¬ 
trets et 4,000 bourrées, sans tenir compte de la valeur des 
souches. 

Pour l’application des prix, j’ai adopté ceux qui ont été 
en usage dans une région distante de 24 kil. environ d’Or- 
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lé&ns, an mois de novembre 1878 et février 1879. Ils ÿré* 
sentent des écarts considérables. 



PRIX DE FAÇON 

PRIX NET 

wÈm 

NATURE 

au cent : 

de vente le cent: 





"- 

g 

OBSERVATIONS 

D 18 PRODUITS. 

1878. 

1879. 

1878. 

B 



fr. c. 

fr. c. 

fr. C. 

fr. c. 


Cotrets gris ou non 


7 50 


18 > 


écorces. 

5 50 

27 » 


Cotrets blancs ou 






écorcés (1). 

9 » 

13 » 

40 » 

25 » 

(1) L’écorçage 
diminue le vo- 

Bourrées. 

3 50 

5 » 

3 » 

» 50 

lame de 1/5*. 






D'après ces bases, un hectare de pin de 25 ans donnait, 
en 1878, un revenu de : 

Cotrets gris.... 2.200 X 27 = 594 1 

Bourrées. 4.000 X 3 = 120 j 

Cotrets blancs.. 1.760 X 40 = 704 1 

Bourrées. 4.000 X 3 = 120 | 824 t00 °- 

Dans l’évaluation du revenu, après les dégâts du verglas, 

11 y a lieu de déduire le bois brisé qui doit être estimé au 
minimum à 0, 1 du volume total. Ce bois brisé ne peut 
entrer dans la confection des cotrets, dont le nombre se 
trouve ainsi réduit à 1,980, dans le premier cas, et à 
1,582 dans le second. Ces débris peuvent représenter 

12 stères environ, d’une valeur maxima de 2 fr. l’un, 
soit 24 fr. 

L’hectare dans ces conditions rapportera : 

Cotrets gris. 1.980 X 18 = 356 f. 40 c. 1 

Bourrées. 4.000 X 0,5 = 20 00 (400f.40c. 

Bois brisé, stères. 12 X 2 = 24 » } 

Cotrets blancs... 1.582 X 25 = 395 f. 50 c.^ 

Bourrées. 4.000 X 0,5 = 20 00 (439f. 50 c. 

Bois brisé, stères. 12 X 2 = 24 i ) 
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La perte subie actuellement par le propriétaire se trouve 
donc être : 

Gotrets gris.. 714 — 400f.40c. = 313f.60 ou43,9•/. 
Cotrets blancs 824 — 439 50 = 384 50 ou 46,6 */. 

Le département du Loiret, dont la superficie boisée est 
de 120,000 hectares environ, contient 25,000 hectares 
peuplés en essences résineuses. Si on veut admettre que 
5,000 hectares seulement aient été soumis à l’influence du 
verglas, la perte subie par le Département et pour les seuls 
bois résineux s’élèverait à : 

1» 313f. 60 X 5.000f. = 1.568.000f. 

2* 384 50 X 5.000 = 1.922.500 

Je crains, malheureusement, d‘être au-dessous de la 
vérité et il n’est tenu compte que d’une catégorie de peu¬ 
plement. 

Malgré ce triste tableau, dont l’avenir pourra indiquer 
toute la gravité, les propriétaires de pineraies doivent hâter 
l’exploitation de leurs massifs ruinés et faire disparaître les 
nombreux débris accumulés sur le parterre de leurs bois. 

Dans quelques mois, les insectes pourraient, à leur tour, 
être la cause de nouvelles ruines. 

Ils doivent, en outre, faire écorcer leurs bois, malgré le 
prix élevé actuel de la main-d’œuvre. 

Ils les conserveront ainsi longtemps intacts, sans crainte 
de dépréciation et avec l’espoir que, dans un temps peu 
éloigné, quand les coupes seront devenues rares, une plus- 
value sérieuse se produise et vienne atténuer en partie les 
pertes qu’ils subissent en ce moment. 

En terminant, je désire appeler votre attention sur une 
essence résineuse appelée à un grand avenir dans notre 
pays à la suite des désastres que nous venons de subir. 
Dans les nombreuses tournées que j’ai faites en Sologne et 
qui m’ont permis d’admirer dans les pineraies l’application 
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couronnée d’on grand succès de la méthode du reensemen¬ 
cement naturel à l’aide d'éclaircies régulièrement prati¬ 
quées, j’ai visité à Maisonfort, prés d’Orléans, un massif de 
pins Laricio de 50 ans. 

Ces arbres présentaient une hauteur de 18 à 20 métrés 
sur 1 mètre et plus de circonférence, ils étaient élancés et 
vigoureux. Ce massif était intact ; le pin Laricio avait 
résisté à la neige et au verglas. 

J’ai pu constater, depuis cette visite, le même résultat pour 
les arbres de cette essence, soit à l’état isolé, soit par 
groupes. Le pin Laricio, dont la croissance, sauf pendant 
les premières années, est généralement plus grande que 
celle de ses congénères les pins maritime et sylvestre, 
donne un bois plus estimé, en outre il vient de faire ses 
preuves. 

Cette essence doit donc tenir dorénavant une large 
place dans nos reboisements. Depuis plusieurs années, il est 
essayé avec succès dans la forêt d’Orléans ; il végète bien 
dans les terres marnées ou à sol calcaire. Il redoute les 
sols trop mouillés. 

Il n’y a donc plus à hésiter aujourd’hui ; vous suivrez du 
reste ainsi l’exemple qui vous a été donné par un grand 
sylviculteur de notre pays, par votre regretté collègue 
M. Edouard de Laage de Meux, auquel la Sologne doit 
déjà une partie de sa richesse actuelle. 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 

Faites à la Maison forestière de l’Herveline, à l'entrée Sud de la Foret d’Orléans, 
commune de Semoy, à 6 kilomètres d’Orléans. 


Mole de Décembre 18T8. 



Direction 
des 
vents. 


s.-o. 

N.-O. 

N.-E. 

N.-E. 

N.-O. 

N.-O. 

S.-O. 

N.-O. 

N.-O. 

N.-E. 

N.-E. 

S.-O. 

N.-O. 

S.-O. 

S.-O. 


gle 


OBSERVATIONS. 


Brouillard, pluie le soir et 
pen l&nt la nuit. 

Soleil. 

Gelée blanche, brouillard 
neigeux avec éclairci©». 

Temps couvert, pluie. 

Pluie. 

Vent, éclaircies. 

Neige toute la journée. La 
terre est couverte. 

Neige. 

ld. 

Givre, éclaircie. La neige 
reste sur terre. 

Givre, éclaircie. La neige 
reste sur terre. 

Éclaircies. 

Neige. 

Pluie, grêle, neige. 

0*05 neige. Soleil. 
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Mois de Janvier 18TO. 


Hauteur Direction 
d’eau 

MINIMA. MÀXIMA. de pluie des 
tombée en 
2-1 heures. vent9. 


OBSERVATIONS. 



S.-O. Couvert, pluie et vent. 

S.-O. Pluie et vent. 


N.-O. Gelée blanche, temps cou¬ 
vert. 

N.-E. Forte gelée blanche 
éclaircies, couvert pa: 
fois , pluvieux aprè: 
midi, neige le soir et 11 
nuit. 


N.-E. Vent et neige toute lu! 

journée, 0*30 épaisseur il 


N.-E. lÉclaircies, un peu de neige 
I dans la nuit. 


Gelée et neige dans la nuit. 
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RAPPORT 


SUR LE 

lÆÉXbÆOT E&E Q/TJI PBÉOÈ1DB, 


Par M. T. DES FRANCS. 


Séance du 4 avril 1879. 


Messieurs, 

M. Duchalais, Sous-Inspecteur des forêts, vous a pré¬ 
senté un remarquable mémoire sur les dégâts causés dans 
nos bois par le verglas du 7 janvier et surtout par celui 
qui a sévi du 22 au 26 du même mois. En analysant devant 
vous ce travail qui prouve, à un haut degré, la science de 
son auteur, je vous ferai part de quelques observations sur 
ce sinistre, dont j’ai été le témoin oculaire. 

Je ne puis vous parler du premier verglas, il n’a pas eu 
lieu chez moi. Je crois que le rapport limite trop son éten¬ 
due : il a exercé ses ravages depuis Yvoy-le-Pré, au-delà 
d’Aubigny (Cher), jusqu’à Cellettes (Loir-et-Cher), en épar¬ 
gnant le littoral de la Loire. 

J'ai suivi les phases du second verglas, plus terrible que 
le premier. Commencé le 22 janvier, il s’aggravait de jour 
en jour ; la pluie persistante, qui tombait presque sans in¬ 
terruption, augmentait à chaque instant le poids de glace 
qui s’aocumulait sur les arbres et les écrasait littéralement; 
vers la fin surtout, on entendait dans les bois un roulement 
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continuel de craquements stridents, accompagné sans relâ¬ 
che d’un bruit sinistre et prolongé : c’étaient les branches et 
les arbres eux-mêmes qui se brisaient et tombaient avec 
fracas sur la terre gelée. 

Le 26, à dix heures du matin, deux heures avant la fin du 
phénomène, une pinière de 25 ans s’est effondrée presque 
toute entière devant moi; il me semblait la voir se coucher 
dans le même sens, comme un champ de blé pendant l’o¬ 
rage, mais quand j’ai pu pénétrer dans le massif, j’ai remar¬ 
qué que les pins, en tombant les uns sur les autres et s’en¬ 
traînant dans une ruine commune, étaient jetés en tous 
sens, confondus dans un chaos inextricable. 

Tout en contemplant avec tristesse cet immense désastre, 
on ne pouvait s’empêcher d’admirer le spectacle que pré¬ 
sentait la campagne ; la plaine était couverte d’une épaisse 
couche de grosses perles rondes et parsemée d’une végéta¬ 
tion brillante, partout où émergeaient des brins d’herbé, de 
genêts ou de joncs enveloppés d’une glace épaisse et trans¬ 
parente ; les arbres revêtus d’une parure encore plus bril¬ 
lante, inclinaient jusqu’à terre leurs rameaux diamantés. 
Si le soleil eût paru, c’eût été féérique; aussi, un de nos bû¬ 
cherons, fier d’avoir visité l’Exposition, disait en montrant 
les bois et les champs : j’ai vu les cristaux de Baccarat, ça 
ne vaut pas ça. 

Les appréciations de M. Duchalais, en ce qui concerne 
les arbres feuillus, me semblent parfaitement exactes, on 
peut en effet constater la perte presque totale des bouleaux, 
les dégâts éprouvés par les baliveaux et les modernes et le 
déshonneur de nos vieux chênes dont beaucoup sont grave¬ 
ment compromis. 

Nous citerons ici un fait qui a son importance, les chênes 
élagués à la méthode de M. le comte des Gars ont été 
préservés à côté d’autres chênes laissés à eux-mêmes qui 
ont beaucoup souffert. 
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Quelques localités de la Sologne cultivent les châtai¬ 
gniers pour leurs fruits. Yvoy-le-Marron, entre autres, 
possède 600 hectares où ces arbres sont greffés et complan- 
tés en quinconce, à une distance minima de 30 mètres ; plu¬ 
sieurs de ces châtaigniers âgés de plus de 300 ans, attei¬ 
gnent des proportions gigantesques : on en cite, dit-on, qui 
ont jusqu’à 8 mètres de tour et qui, souche comprise, peu¬ 
vent rendre jusqu’à 40 stères de bois fendu. Ce sont ces 
vieillards vénérables qui ont le plus souffert ; victimes des 
deux verglas, ils ont perdu tout leur branchage ; on espère 
que malgré leur grand âge ils se répareront en dix ans, 
mais pendant ce laps de temps, ils ne donneront point de 
fruit. 

Le produit des châtaignes d’Ivoy se monte à 16,000 fr. 
par an, on estime 10 p. 0/q de perte au premier verglas, 
15 p. 0/oau second, soit 25 p. 0 /q ou 4,000 par an, et 
pour dix ans 40,000 fr. sans compter les intérêts. 

Je tiens tous ces détails d’un membre de notre Société, 
qui a bien voulu me les transmettre. 

Le mémoire, pour étudier les dégâts qui ont atteint les 
pinières de Sologne, les divise en trois catégories sans dis¬ 
tinction d’essences : 

1° Massifs de 1 à 15 ans; 

2® — de 16 à 25 ans; 

3* — de 26 et au dessus. 

Suivant M. Duchalais, la première catégorie a peu souf¬ 
fert, il conseille de la laisser à elle-même. Bien des cimes, 
dit-il, pourront se reconstituer. Il donne un exemple de 
pins sylvestres qui se sont refaits en deux ans, cela ne nous 
étonne pas, nous avons tous vu de jeunes sylvestres, rava¬ 
gés par les bestiaux, reprendre une tige comme s’ils n’a¬ 
vaient pas éprouvé d’accident, espérons qu’il en sera de 
même pour le pin maritime, seulement il sera bien difficile 
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de suivre le conseil de M. Duchalais. On devrait, nous dit-il, 
opérer une section nette à la partie mutilée et pincer les 
branches de la dernière couronne, de manière à n’en laisser 
subsister qu’une, destinée à devenir la tige de l'arbre. Un 
pareil travail, très-bon en lui-même, est presqu’impossible 
en ce moment, nous n’avons pas assez de bras pour relever 
les morts, restés sur le champ de bataille, où en trouve¬ 
rions-nous, pour soigner les blessés de cet âge dont le nom¬ 
bre est incalculable ? 

Suivant nous, une grande partie de cette catégorie a été 
anéantie presque complètement, c’est-à-dire les pinières de 
huit à quinze ans qui ont été éclaircies; les jeunes pins non 
dépressés ont au contraire échappé en grande partie au dé¬ 
sastre. Munie de branches qui descendaient jusqu’à terre, 
leur épaisse phalange transformée en un bloc de glace ho¬ 
mogène et inébranlable ne pouvait être entamée ; quelques 
têtes seulement dominant les autres ont été brisées. Le 
même fait se remarque dans les bois de toute essence et de 
toute nature: les arbres les plus élevés ont été les plus 
éprouvés ; la nature en ses convulsions agit comme les peu¬ 
ples en délire, elle s’attaque aux sommités. 

En somme, les pinières jusqu’à 7, 8, 9 et 10 ans, pourvu 
qu’elles n’aient pas été dépressées, ont très-peu souffert, 
mais toutes celles qui ont été éclaircies jusqu’à 18 ans sont 
généralement broyées ou couchées, et leur perte est com¬ 
plète. 

Après avoir fait les frais de plantation, je dirais presque 
les frais de dépressage qui sont onéreux dans une partie de 
la Sologne, le propriétaire s'attendait à un produit qui lui 
semblait certain et sa plantation détruite en quelques jours 
ne lui laisse que des bourrées ou quelques cordes à charbon 
dont la valeur suffira, avec bien de la peine, à couvrir les 
frais d’exploitation; il faudra arracher les souches, cultiver, 
nettoyer la terre, resemer sans être assuré de réussir. 
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Dans cette partie de la deuxième catégorie, le naufrage 
est complet, il ne surnage que de rares épaves bien difficiles 
à recueillir, parce que le peu de bras dont on dispose sera 
employé de préférence, là où les débris ont une certaine 
valeur. 

Dans la deuxième catégorie de 16 à 25 ans, le proprié¬ 
taire voit encore ses espérances déçues, caria véritable va¬ 
leur des pins, bien conduits dans un bon sol, ne commence 
qu’à partir de 30 ans. Le principal mérite du planteur, con¬ 
siste à prendre beaucoup dans ses piniéres et, tout en se 
créant un beau revenu, à prolonger le plus possible la vie 
de ses arbres, tant que leur végétation sera puissante et vi¬ 
goureuse. 

Dans une pinière de 1824, encore parfaitement saine et 
suffisamment garnie, 7 à 8 pins ont été renversés par le 
verglas et ont donné autant de billes de 10 mètres de lon¬ 
gueur portant au milieu de 1“ 50 à 1“ 75 de tour. 

Ce qui reste de nos piniéres de 16 à 25 ans n’arrivera 
pas à ces dimensions, les cimes sont mutilées et l’avenir 
est compromis. 

Cette catégorie a été spécialement étudiée dans le mé¬ 
moire dont les calculs portent sur la 25* et dernière année. 
M. Duchalais admet à cet âge 2,000 pieds à l’hectare por¬ 
tant à 1 mètre de terre 60 centimètres de tour. 

Le rendement complet de la coupe donnerait : 

2.200 Cotrets gris.... à 27 c. net 594 fr. J . 

4.000 Bourrées. à 3 c. » 120 > j 

ou 1.760 Cotrets blancs., à 40 c. net 704 fr. 1 g^ ^ 

4.000 Bourrées.à 3 c. * 120 » ) 

Le tout, bien entendu, avant le sinistre. 

En admettant ces calculs qui sont parfaitement exacts 
pour certaines piniéres, on arrive à un revenu de 33 fr. de 
la feuille dans une période de 25 ans, sans compter les dé- 
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pressages antérieurs. Je ne crois pas à une moyenne géné¬ 
rale aussi élevée : il faut toujours compter sur des vides 
dans les massifs et sur le peu d’accroissement de bien des 
sujets qui, pour une cause ou pour une autre, restenten re¬ 
tard ; de plus, le produit des bourrées, un peu élevé dans le 
compte de M. Duchalais (il en compte plus de deux fois 
autant que de cotrets blancs), ne peut pas être calculé 
partout en Sologne. 

M. Duchalais, après avoir établi le produit d’une piniére 
de 25 ans avant le désastre à un chiffre un peu élevé, sup¬ 
pute la perte occasionnée, tant par l’augmentation de la 
main-d’œuvre que par l’avilissement du prix de vente et 
arrive à trouver environ 50 p. 0 /q de perte, avec des calculs 
qui ne portent que sur l’âge moyen de 25 ans. 

D’après ce que nous avons dit, nous ne croyons pas que 
le résultat à cet âge soit, en moyenne, aussi élevé que le 
prétend M. Duchalais et que, par conséquent, la perte soit 
aussi considérable dans la deuxième catégorie. Mais les 
jeunes piniéres, après dépressage de 7 à 18 ans, sont à peu 
près détruites, sans laisser aucune compensation. 

Ici, la perte n'est pas de moitié, elle est presque totale 
et elle vient compenser largement ce que l’on pourrait 
retrancher de l’évaluation un peu exagérée de M. Ducha¬ 
lais dans sa 2* catégorie. 

Nous admettons donc complètement le calcul du MémoirA 
qui porte la perte actuelle des piniéres du département à 


la somme de. 1.568.000 f. 

ou à celle de. 1.922.500 


suivant le mode d’exploitation employé. 

Nous craignons malheureusement, comme M. Duchalais, 
d'être de beaucoup au-dessous de la vérité. 

Nous venons de parler de la perte actuelle. Nous n’avons 
rien dit de l’avenir, il y aura une perturbation profonde 
dans les revenus de la Sologne ; les propriétaires ne sau- 
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ront comment traiter les grands massifs ravagés par places 
irrégulières. 

Nous n’avons rien dit non plus des pins de 25 ans et au- 
dessus qui sont aussi fortement endommagés. Ce qui reste 
debout a la tête emportée dans une proportion de 90 0/o ; 
un bûcheron en train d’exploiter les débris d’un de ces 
massifs me disait en me montrant ces pins décapités : ils 
vont tous mourir, Monsieur, parce que la brisure est en 
gobelet et que l’eau y séjournera. 

N jus avons encore à craindre l’invasion d’insectes des¬ 
tructeurs engendrés par les débris qui resteront, quand 
même, au sein des massifs, car il sera impossible de les 
enlever tous ; si l’été était brûlant, bien des blessés suc¬ 
comberaient et nous assisterions à de nouvelles ruines. 

Malgré ce sombre avenir, ne nous décourageons pas. Nos 
devanciers, novateurs hardis, semaient sans être assurés 
d’un succès quelconque ; plus instruits qu’eux et grâce à 
eux, nous savons que le pin c’est la santé, c’est la fortune 
de la Sologne, réparons donc avec courage et intelligence 
nos pinières dévastées. 

Là où le mal est trop grand, où le sol est encombré de 
plantes parasites, il faudra arracher, cultiver, resemer. 

Là où il reste quelques sujets susceptibles de prospérer 
et si la terre est propre et sans bruyère, on jettera quel¬ 
ques graines pour aider le repeuplement naturel qui se pro¬ 
duira certainement ; on pourra aussi repiquer du plant du 
pin sylvestre. 

M. Duchalais conseille de propager le Laricio qui vient 
de faire ses preuves, en résistant au verglas. Je l’ai vu de 
même, devant un ouragan terrible, rester debout au milieu 
de pins maritimes et sylvestres renvervés par la tempête. 

Il faut au Larcio un sol profond et sain, le semis en place 
réussit rarement, on fera mieux de repiquer des plants de 
2 à 3 ans, en ayant soin de ne pas les mélanger avec 
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d’autres essences résineuses qui les domineraient pendant 
la première enfance. 

Le Laricio pousse droit sans perdre sa grosseur et peut 
être tenu plus serré que les autres pins. A l’école des 
Barres, près Nogent-sur-Vernisson, on a remarqué que la 
variété de Calabre avait mieux réussi que celle de Corse. 

Remercions M. Duchalais de nous avoir présenté son in¬ 
téressant travail auquel il a joint un relevé des observa¬ 
tions météorologiques pendant l’hiver ; ce tableau très-dé¬ 
taillé de tous les changements atmosphériques qui ont pré¬ 
cédé et accompagné le verglas serait d’un grand secours 
pour les savants qui voudraient étudier le terrible phéno¬ 
mène. 

Votre section d’Agriculture,!Messieurs, vous demande à 
l’unanimité l’impression du Mémoire qui vivra dans vos 
Annales et sera, pour l’avenir, un précieux document, si 
jamais le fléau venait à reparaître. 
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BORDS DE LA LOIRE S DD LOIRET. 


Recueil poétique par M. Edm. SAUTEREAU, Membre 
de l’Université, Professeur au Lycée d’Orléans. 

Compte-rendu par M. E. B. DE MONVEL. 


Séance du 7 mars 1879. 


Qui donc me disait, il y a quelques jours : Est-ce qu’on 
fait encore des vers 1 Mais oui on en fait et même de char¬ 
mants, à en juger par le recueil dont M. Sautereau a bien 
voulu faire hommage à notre Société, et celle-ci m’a favo¬ 
risé en m’en déléguant le rapport, et je l’en remercie, car 
pour moi tout poète est un ami, et M. Sautereau est un 
véritable poëte et de plus un compagnon de joug, puisque 
je vois dans son œuvre qu’il est attaché à l’Ecole normale 
primaire où j’ai passé les vingt-cinq meilleures années de 
ma vie. 

Ce recueil, qui ne comprend pas moins de quatre-vingt- 
trois pièces, en consacre quarante à nos coteaux de la 
Loire, vingt-quatre aux bords enchanteurs du Loiret et 
dix-neuf à des amis dont quelques-uns ont été, ou sont 
encore nos aimés collègues ; quant aux autres, on peut dire 
de presque tous que leur place est prête dès qu’ils se pré¬ 
senteront. 

Ce qui caractérise surtout le talent poétique de M. Sau¬ 
tereau, c’est une délicatesse d’oreille, un sentiment de 
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l'harmonie d’autant plus précieux qu’ils sont devenus rares 
aujourd’hui, depuis que dans le Roi s’amuse le maître des 
maîtres nous a martelé le tympan avec son : quiconque a 
sœur ou femme , etc. Maintenant nul ne rougirait de définir 
avec Lemierre (xvm* siècle), de cahotante mémoire, un 
théâtre de Polichinelle en plein vent : 

Opéra sur roulette et qu'on porte & dos d’homme. 

Il évite avec même soin les consonnances redoutables 
comme celles de ce vers du vicomte d’Arlincourt (xix* siècle): 

Je vis à la montagne et j’aime à la vallée. 

Fidèle au souvenir de Virgile à qui il emprunte la plupart 
de ses épigraphes qui valent mieux, ma foi, que celle de 
VHercule guèpin, s’il ne vise pas au sublime, au moins 
peut-on dire qu’il reste toujours sensé, modeste et gracieux 
dans sa modestie. Sachons-lui gré surtout de laisser rare¬ 
ment échapper l’occasion de tirer une leçon morale des 
tableaux, insignifiants pour le vulgaire, que sa qualité de 
poëte flâneur met à chaque instant sous ses yeux. Est-il 
arrêté dans sa promenade par le piétinement des chevaux 
et les jurons des mariniers de notre Loire, ne croyez-pas 
qu’il se dépite, bien au contraire : 

J’aime vos chemins de h&lage, 

Brans mariniers, et vos chevaux 
Qui, sur la corde des bateaux 
Tirent, cramponnés au rivage. 

Leur destin n'est-il pas l'image 
Du sort de l'homme aux longs travaux, 

Toujours pesants, toujours nouveaux 
Voué pour unique partage ? 

Malgré ses forces et le cœur 
Qui lui fait aimer son labeur, 

Certes, parfois sa tache est rude ; 
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Mais, moins heureux, en vérité, 

Ceux-là qui de l’oisiveté 
Font à jamais leur seule étude. 

(Chemin de hâlage. Page 37.) 

Et celui-ci : 

Jet git un fils de la France 
Sous la balle des ennemis , 

En combattant poar son pays 
Tombé jeune, dans sa vaillance. 

Point de nom. La terre, en l'absence 
De parents et même d’amis , 

A recouvert ses froids débris 
Ensevelis seuls, en silence. 

Mais qu’importe ? L’obscur soldat 
Qui succombe dans le combat 
Dieu le connaît dans la mêlée, 

Et la tombe du conquérant 
Ne vaut pas pour le Tout-Puissant 
Son humble et pauvre mausolée. 

(Sur une tombe sans inscription , près Saint-Jean- 
de-la-Ruelle. Page 29.) 

« Un sonnet sans défaut vaut tout un long poème » 
et ce dernier n’est pas tout à fait sans défaut. On dit com¬ 
munément cy-gît, non pas ici gît ; ennemis, pays, amis, 
débris, soldat, combat, conquérant, puissant sont peut- 
être des rimes négligées, pour un sonnet; mais que la 
pensée est pure, élevée et clairement exprimée ! Laissons 
donc de côté du sonnet les rigoureuses lois, et recon¬ 
naissons que si notre auteur préfère cette forme, c’est sans 
doute, parce que les longs ouvrages lui font peur, ce dont 
nous le blâmerons moins que nul autre, surtout s’il commet 
souvent des sonnets comme celui-ci : 

Enfants, aimez les verts roseaux ! 

Pour les rapporter à la ville, 
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De leurs tiges aux longs fuseaux 
Emplissez votre main débile. 

Ils vous parleront des oiseaux 
Que berçait leur cime fragile... 

Quelle ravissante image, et ici les rimes sont irrépro- 
chables. 

Du vent qui bruit sur les eaux 
Comme dans un vers de Virgile- 

Petits, faites-en des jouets, 

Des couronnes et des hochets, 

Pour votre enfance heureuse et blonde 
Qu’on en pare votre berceau : 

Le sceptre le plus beau du monde 
Pour Dieu même — fut un roseau. 

(Les Roseaux. Page 125.) 

Benserade, dit-on, avait entrepris de mettre l’histoire de 
France en rondeaux ; pourquoi nos bords de la Loire, et les 
rives enchanteresses du Loiret, n’inspireraient-elles pas 
toujours d’aussi charmants chefs-d’œuvre à M. Sautereau, 
dont le cœur, j’en suis bien sûr à présent, s’ouvre avec 
même chaleur aux douces émanations des champs, comme 
aux vertueuses joies du ménage et aux croyances qui les 
garantissent ? 

En général, les pièces rêvées sur le Loiret, quoique moins 
nombreuses, nous semblent mieux senties que celles qu’a 
inspirées la Loire. Cela n’a rien de surprenant, car, à Or¬ 
léans, la Loire est poétique comme la ligne droite. On me 
comprend. Il faut parcourir notre fleuve de Gien à Nevers 
ou de Blois au Pouliguen pour en apprécier les magnifi¬ 
cences. < 7 est aussi dans cette seconde partie que l’auteur a 
le plus heureusement laissé s’épancher sa verve dans des 
morceaux de longue haleine dans lesquels, si le choix 
m’était commis, j’appellerais l’intérêt du lecteur sur : 1" Ce 
que dit la brise (page 127) ; 2° Y Idylle (page 135) ; 3° Les 
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Papillons (page 149); 4” La Source du Loiret, dédiée à la 
mémoire de notre regretté collègue, Ch. Pensée (page 157). 
Ce sujet nous laisse seulement regretter que, trop nouveau 
parmi nous, M. Sautereau n’y ait pas connu les anciens 
propriétaires, dont l’hospitalité était .si large et si affable 
que chaque Orléanais pouvait dire : mon Loiret. Oh ! que 
sa plume eût tiré bon parti de l’invasion amicalement in¬ 
discrète de la Source par toutes les gardes nationales d’Or¬ 
léans, de Blois, de Tours, etc., en juin 1848 ! Enfin, n’ou¬ 
blions pas, dans les Misceüanées, le délicieux Rêve 
(page 201), rêve fait les yeux bien ouverts pour mieux ana¬ 
lyser une des aquarelles si vraies et si pures de notre col¬ 
lègue et ami H. Chouppe. On comprend que l’étendue 
même de ces pièces s’oppose à leur insertion dans un rap¬ 
port qui ne saurait excéder certaines proportions. J’y ren¬ 
voie nos collègues par des indications précises, et je ne 
doute pas qu’à la lecture, ils partageront les douces impres¬ 
sions que j’ai moi-même subies. 

Il faut pourtant que, au sujet d’un de ces morceaux, je 
cherche à M. Sautereau une petite querelle qu’il pardon¬ 
nera sans doute à mon âge, malheureusement condamné à 
être 

... Laudator temporis acti. 

Pourquoi, sur la foi de Vami de Lamoignon, Boileau, 
sans nul doute, accuser de fadeur les bords du Lignon ? 

C’est la source de Polycrène, 

Qu’aimait l’ami de Lamoignon, 

Autant qu’il ressentait de haine 
Pour les bords fades dn Lignon. 

{Source du Loiret. Page 159.) 

M. Sautereau, qui est peut-être infidèle au mot d’ordre 
de rigueur en s’étayant sur le Régent du Parnasse, aurait- 
il perdu de vue que nous buvons ici l’eau du Lignon, pre- 
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mier affluent de la Loire, rive droite, comme le Loiret est 
son tributaire, mais rive gauche, et après foule d’autres ? 

A-t-il oublié que l’honnête Lignon, inspirateur de YAstrèe, 
vient verser son urne (style classique) dans la Loire, à 
Andrézieux, après avoir arrosé une des contrées les plus 
pittoresque de France? Il n’y a pas là de quoi exciter la 
haine de Boileau, encore que celui-ci convienne : 

Qu’on ne sait bien souvent quelle mouche le pique. 

Mais Boileau, qui, mort en 1711, n’a pu parler de Flo¬ 
rian, né en 1755, n’aimait YAstrèe que juste autant que 
M. Sautereau 

... Aime les pastorales 
Du bon monsieur de Florian, 

Et les Estelles théâtrales 

Qui mettent du rouge et du blanc. 

(En Sologne. A M. Abnoux, page 81). 

De ce défaut de sympathie à la haine il y a loin, Dieu 
merci, et M. Sautereau pas plus que Boileau ne me fera 
jamais l’effet d’un homme haineux. Quant à moi, à qui l’As- 
trèe n’est jamais tombée sous la main, je me rangerais 
volontiers à l’avis de La Harpe qui a prononcé sur Florian 
le jugement suivant : 

< Sur une centaine de fables, il y en a les trois quarts 
« de très-jolies, et plusieurs sont, à mon gré, de petits 
< chefs-d’œuvre. Telles sont: l’Aveugle et le Paraly- 
« tique, les Singes et le Léopard , le Savant et le Fer - 
e mier, le Roi et les deux Fermiers , Don Quichotte , 

« le Lapin et la Sarcelle, le Bonhomme et le Trè- 
t sor, etc, etc. > 

Apprécie-t-il son Théâtre ? 

< Tout l’esprit qui le relève n’est autre chose qu’un com- 
« posé fort heureux de bon cœur, de bon sens et de bonne 
« humeur. Florian a fait de son Arlequin le contraire de 
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< ce qu’a fait Beaumarchais) de sou Figaro : Celui-ci est 
c brillant dans son immoralité ; l'autre est charmant dans 
« sa bonté. Toutes les pièces où il paraît peuvent se lire 

< avec un plaisir pur et continu. » (La Harpe, Cours de 
littérature.) 

Mais à quoi pensé-je de citer La Harpe, affreux classique, 
mort en 1803, et d’autant mieux enterré qu’il donnait ses 
éloges et ne les vendait pas ; ce qui prouve leur peu de 
valeur. Recourir à Sainte-Beuve, qui encourt le même 
reproche, ne sera pas plus sage, mais enfin essayons, 
puisque, moins grave peui-être, l’autorité est au moins 
plus récente. Mais voilà que Sainte-Beuve renchérit encore 
sur La Harpe, qu’il nous cite comme des chefs-d’œuvre de 
bonhomie et de sentiment des scènes entières de Y Arle¬ 
quin, des Deux Billets et du Bon Ménage, et que, infan- 
dum! il s’avise de mettre en parallèle le Lapin et la Sar¬ 
celle de Florian avec les Deux Pigeons de La Fontaine et 
de juger Florian supérieur * pour avoir su trouver une 
« combinaison ingénieuse par laquelle les deux amis, tour- 
* à-tour en péril, et poursuivis du même chasseur, se 
« secourent et se sauvent l’un l’autre. » (Sainte-Beuve, 
Causeries du Lundi.) 

Récusera-t-on aussi Sainte-Beuve, et le plus sage ne 
serait-il pas de recourir aux pièces du procès, c’est-à-dire 
de lire Florian ? On éviterait ainsi de co nfondre avec le 
Lignon (Haut-Languedoc) le Gardon-sud ou d’Anduze 
(Bas-Languedoc et pays de Claris de Florian) qui, avec le 
Gardon-nord, forme la célèbre rivière du Gard, et, en étu¬ 
diant un peu son Languedoc, haut et bas, peut-être tombe¬ 
rait-on sur quelque aperçu historique qui vous révélerait 
pourquoi les paysans de 1 ’Astrèe et ceux de Florian, alors, 
oomme aujourd’hui encore, avaient leur raison d’être 
moins rudes que ceux du reste de la France dans leurs 
manières et dans leur langage, si harmonieux que Molière 
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nous en a conservé un type dans ses seénes 8, 9 et 10 de 
Monsieur de Pourceaugnac (acte 111) en le mettant en 
opposition avec le rude patois picard. 

Effectivement, dès 1229, et sous le règne de saint Louis, 
le haut et le bas Languedoc étaient concédés à la couronne 
de France, par Raymond VH, héritier des anciens comtes 
de Toulouse, à la condition formelle stipulée dans le traité 
de Meaux, que les habitants seraient et à toujours libres 
de servage. Il y avait donc quelque chose comme 430 ans 
lorsque parut 1 ’Astrée, et 550 quand furent publiées les nou¬ 
velles de Florian que les paysans du haut et bas Languedoc 
étaient sut juris et la plupart, propriétaires sur leur bien 
comme le Tityre de Virgile : 

Fortunate senex t ergo tua rura manebunt. 

A. moins de prétendre que la condition de liberté ou de 
servage ne fait rien à l’affaire, Florian, peignant comme 
Virgile, les mœurs d’un pays qui était le sien a donc eu 
raison de donner àses paysans, comme Virgile encore, les 
habitudes et le langage du cultivateur-propriétaire, du 
Franklin, tout différents de ceux du journalier merce¬ 
naire ; je ne baisserai pavillon devant M. Sautereau que 
s’il me cite le passage cù Estelle s'applique soit du rouge, 
soit du blanc. 

Versificateur plein de charme, M. Sautereau aura plus 
de mérite encore en rendant justice impartiale à ses devan¬ 
ciers. C’est du potier qu’on a dit figulus figulo invidet. 
Pour Dieu ! qu’on ne le dise pas du poëte ! Les loups, dit- 
on, ne se mangent pas, pourquoi les poètes se mangeraient- 
ils ? Il sont rarement bien gras, et un homme d’autant d’es¬ 
prit et de cœur que M. Sautereau ne saurait déprécier, 
comme font nos rapsodes à la douzaine, un écrivain, mort 
avant 40 ans, ayant déjà produit outre ses Nouvelles , 
ses Mémoires d'un jeune Espagnol , ses fables et son 
théâtre, écrit pour la comédie italienne, et non la scène 
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française. Son remarquable Précis sur Xhistoire des 
Maures, et sa charmante traduction du Don Quichotte, 
bien autrement fidèle et vivante que celle de J. Janin qui 
savait l’espagnol comme une vache française : ce bon 
Florian, aussi judicieux qu’aimable et qui, élevé sur les 
genoux de "Voltaire, sut toujours s’en tenir à la philosophie 
chrétienne et se garder du philosophisme du xviii* siècle. 

Cette même et précieuse qualité, ou plutôt cette vertu, 
nous nous plairons à la reconnaître et à la signaler, non- 
seulement dans l’œuvre de M. Sautereau qui a été soumise 
à notre appréciation, mais encore dans ses fleurs et ses 
fruits, dans son Salon de 1877, recueil d'impressions pro¬ 
duites par les tableaux de cette exposition, œuvres d’art 
jugées par un sentiment exquis, charmants aperçus dédiés 
pour la plupart aux meilleurs connaisseurs de notre pays, 
et enfin l’Année poétique, douze boutades pleines (T humour 
ou de cœur, suivant la température du mois ou le baro¬ 
mètre interne du poète, mais autant de bijoux scintillants, 
qui ont su éviter les longueurs de Saint-Lambert, dans ses 
Saisons et de Roucher dans ses Mois. Nous nous ferons un 
devoir et un plaisir d’en recommander la lecture à notre 
savant auditoire. 

Quant à nous, applaudissons aux regains d’inspiration 
poétique qui surgissent aujourd’hui de toute part chez nos 
compatriotes jeunes et vieux. Non, lamusefrançaisen’apas 
épuisé son dernier chant, et, si Pluton était encore de mise, 
il s’écrierait certainement comme un Vatel que chacun de 
nous connaît : 

... Ne plaise aux Dieux que jamais ma main coupe 
La gorge à qui s’en sert si bien. 

(La Fontaine. Fables. Livre III, 12). 

Ne terminons pas ce rapport sans rendre justice au luxe 
de bon goût qui a présidé à la publication de ce charmant 
recueil. 
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L’habit ne fait pas le moine, dit-on communément, mais 
parfois il le pare ; l’essentiel est qu’il ne l’écrase pas, ce 
qui arrive et souvent à plus d’un grand in-octavo. Nous 
avons trop de justice pour ne pas faire la part au 
soin qu’ont apporté à cette édition vraiment attrayante 
MM. Lemerre et Herluison, ce dernier notre compatriote, 
au séduisant caractère que nous a révélé notre cher col¬ 
lègue, M. G. Jacob, l’imprimeur, et au ravissant frontis¬ 
pice qu’a dessiné M. Giacomelli, pour qui un martin-pêcheur 
volant pose, comme posait pour H. Yernet, un maçon tom¬ 
bant d’un toit. Ce charmant fouillis, qui nous représente 
un bras du Loiret plutôt que le Loiret lui-même, a été tra¬ 
duit avec une hardiesse et une légèreté de burin incompa¬ 
rable par M. Lalauze, et tout dans ce bijou typographique 
nous fait présager pour notre ville le retour des beaux jours 
des Huet et des Couret de Villeneuve. A l’œuvre donc ! 
Messieurs les beaux esprits, poètes, prosateurs, buisson 
d’or de la Sybille de Cuues, où le rameau arraché est 
aussitôt remplacé par un autre, ce qui vous garantit des 
effets du verglas. 

. Primo avulso , non déficit alter 

Aureus. 

(Virgile, Æn. Lib. VI. v. 44). 

Et quand vous aurez envahi les rayons de nos biblio¬ 
thèques, nous verrons qui de vous sera assez modeste pour 
dire avec le bon Sedaine : 

O, mon habit, que je vous remercie ! 

C*est vous qui me valez cela. 
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NOTICE BIOGRAPHIQUE 

SUR 

M. DU PRÉ DE SAINT-MAUR, 

Par M. d’ARLON. 


Séance du 4 avril 1819. 


La Société d’agriculture a lait l’an dernier une perte sen¬ 
sible dans la personne de M. Du Pré de Saint-Maur, l’un de 
ses membres les plus estimés. 

M. de Saint-Maur avait, il est vrai, soixante-et-onze ans, 
mais il ne portait point cet âge ; sa forte constitution, sa 
vigueur d’esprit, semblaient devoir lui réserver de longs 
jours, lorsqu’une cruelle et courte maladie l’enleva à 
l’affection des siens et de ses nombreux amis. 

M. de Saint-Maur fut un de ces hommes dont la vie, 
passée en actions utiles, est pleine d’enseignements. Il était 
issu d’une ancienne famille dont la noblesse remontait au 
douzième siècle. 

Soutenue par les conseils de sa mère, * une âme d'élite 
qui avait déposé dans le cœur de son fils les germes 
d'une foi solide et profonde (1) », encouragé par 
l’exemple de ses ancêtres qui avaient compté parmi eux des 
Conseillers au parlement, un membre de l’Académie fran¬ 
çaise, un Intendant en Berry et en Guyenne, le jeune de 
Saint-Maur fit au collège Stanislas de fortes et solides 
études qui lui inspirèrent « jusqu’à sa mort le goût et 
ramour de la littérature ». 

(1) Notice de M. l’abbé Colas, curé de Ligny-le-Ribault. 
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Au sortir du collège, il fit son droit ; à vingt-deux ans il 
avait conquis le diplôme de licencié et il entrait au Conseil 
d’Etat. 

La vie semblait donc s’ouvrir pour le jeune de Saint- 
Maur sous les plus heureux auspices ; l’avenir était à lui. 
Tout-à-coup cependant, le jeune auditeur renonça à la vie 
publique et militante pour rentrer dans sa famille : c’était 
au mois de Juillet 1830. 

A quelque temps de là, M. de Saint-Maur épousa 
Mlle d’Illiers, et il acquit de la famille de Morogues, la 
vaste terre de Bon-Hôtel, située dans la commune de 
Ligny-le-Ribault. 

Les goûts changent avec les situations. M. de Saint-Maur, 
propriétaire, se livra à l’agriculture ; on le vit alors consa¬ 
crer « toute l'énergie de sa belle intelligence à l’amélio¬ 
ration et à la transformation de la propriété de Bon- 
Hôtel. » 

Ce n’était déjà plus le brillant auditeur au Conseil d'Etat, 
c’était presque, dans la meilleure acception du mot, le 
gentilhomme-campagnard, mais ce devait toujours être le 
parfait gentilhomme. 

M. de Saint-Maur réalisa successivement diverses amé¬ 
liorations sur sa propriété. Les défrichements furent l’objet 
de ses premiers soins. Il se mit résolument à l’œuvre et 
mit en culture environ 500 hectares de bruyères. 

!• Suivant en cela l’exemple de notre regretté collègue 
M. de Laage de Meux, il y créa ensuite des sapinières que 
l’on voit avec plaisir, là où l’œil attristé n’apercevait au¬ 
trefois que des landes et des bruyères. 

Chez M. de Saint-Maur, une idée succédait vite à une 
autre idée, quand la première avait reçu son exécution. 

Les. défrichements terminés, il songea à créer des 
prairies. 

Grâce à cette volonté persévérante et énergique qui lui 
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permettait de mener à bonne fin ses entreprises, il parvint, 
à l'aide de l’eau de ses étangs, à créer 36 hectares environ 
de prés dont les foins sont livrés avantageusement au com¬ 
merce. Le curage du Gosson (qui débarrassa du même coup 
le pays de miasmes pestilentiels), dont il fut un des pro¬ 
moteurs les plus actifs, vint merveilleusement en aide, sur 
une étendue de vingt hectares, à son système d’irrigation. 

Aussi bien le barrage d’un ancien moulin lui permit de 
répandre sur des terrains marécageux, au moyen de travaux 
considérables de terrassement, une masse d’eau énorme, 
dont il développait à certains moments la fertilisation, en 
faisant répandre à profusion du fumier et de la chaux dans 
le canal d’irrigation. 

Cependant un obstacle parut surgir au cours de ces tra¬ 
vaux d’irrigation: un mamelon d’une étendue de 4 hectares 
situé au milieu de la prairie, semblait par son élévation 
hors de portée des eaux de la rivière. M. de Saint-Maur ne 
s’embarrassa pas pour si peu ; il eut l’ingénieuse idée d’em¬ 
magasiner les eaux d’étangs qui avaient servi à arroser des 
prairies supérieures, et de les diriger sur ces 4 hectares, à 
l’aide d’un canal établi sur une chaussée, et d’une auge en 
fonte traversant un ancien bras de rivière. Ces travaux se 
faisaient en plein temps d’invasion, et les éclaireurs prus¬ 
siens, disait gaiement M. de Saint-Maur, dans l’excès de 
leur défiance croyant voir dans cet appareil, qu’ils surveil¬ 
laient activement, quelque préparatil de résistance, s’ima¬ 
ginaient que ce mamelon devait devenir un nouveau 
mamelon vert ; ils ne se trompaient pas absolument, ce ma¬ 
melon produit d’excellentes récoltes de foin. 

Certes, M. de Saint-Maur méritait la médaille d’or du 
Comité central delà Sologne pour ces travaux d’irrigation; 
il l'aurait obtenue au concours, mais il avait trop de mo¬ 
destie pour se mettre ainsi en évidence. 

Les aptitudes si variées de M. de Saint-Maur, la haute 
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considération dont il était entonré dans le pays le dési¬ 
gnaient tout naturellement aux suffrages de ses conci¬ 
toyens ; il fut appelé au Conseil général et devint maire de 
Ligny. 

Que de services de toutes sortes n’a-t-il pas rendus dans 
ces fonctions? 

Au Conseil général il fut souvent rapporteur dans la sec¬ 
tion des finances et dans celle de9 travaux publics: ses 
rapports, modèles de clarté, indiquaient toujours la meil¬ 
leure solution pratique. 

Comme rapporteur dans la section des travaux publics, 
il combattit le projet de M. de Saint-Venant, ingénieur des 
ponts et chaussées, tendant à l’amélioration de la Sologne 
à l’aide d’un canal dérivé de la Sauldre, partant de Blan- 
cafort, parce que, dans son esprit (prévoyance perspicace), 
l’exécution de ce canal ne devait ni servir à l’irrigation, 
ni contribuer à l'assainissement du pays. Dans son opinion, 
ce canal n’était pas appelé à rendre les services qu’on en 
espérait, et son utilité devait se restreindre au transport 
des marnes, sur son parcours limité à La Motte-Beuvron : 
l’avenir lui a donné raison. 

L'amélioration de la Sologne tenait au cœur de ,M. de 
Saint-Maur. Non content de participer à l’assainissement 
général, par le curage des rivières syndicalisées, dont il 
fut nommé le Président, il prôna hautement le drainage du 
sol par la plantation des arbres d’essence résineuse et des 
arbres à cidre, et il prêcha d’exemple. Notre regretté col¬ 
lègue pensait, avec raison, que le jour où l’on pourrait 
remplacer l’eau insalubre par le cidre, comme boisson habi¬ 
tuelle des habitants, on supprimerait une des causes des 
maladies trop fréquentes du pays. 

C’est encore en vue de la prospérité matérielle de la So¬ 
logne que M. de Saint-Maur soutint au Conseil général la ' 
création d’un chemin de fer qui devait, traversant la contrée 
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de l’Est à l’Ouest, en partant de Coulions, couper la ligne 
du Centre à La Ferté-Saint-Aubin pour aller aboutir à 
Blois. Ce projet réalisait les espérances et les désirs de 
toute la contrée, qui avait le plus [grand intérêt au trans¬ 
port commode et rapide des marnes par la voie ferrée. Mal¬ 
heureusement il a été abandonné ; on y a pour ainsi dire 
substitué un réseau de routes agricoles qui facilitent néan¬ 
moins le transport des bois. 

On peut affirmer qu’on doit à l’initiative de M. de Saint- 
Maur la plupart des routes de la Sologne (1). 

Il est resté de M. de Saint-Maur, un rapport sur la créa¬ 
tion d’une banque de Crédit foncier, tendant à faciliter à la 
propriété rurale, à l’agriculture les emprunts sur contrats 
hypothécaires. Ce rapport bien ponnu témoigne de connais¬ 
sances financières très-sérieuses. 

M. de Saint-Maur était partisan de l’abolition de l’échelle 
mobile, néanmoins il avait demandé la création d’un droit 
fixe pour l'importation des céréales étrangères. 

La vérité est que les produits agricoles étrangers, sous le 
régime actuel de liberté commerciale, font aux nôtres une 
concurrence tellement préjudiciable que l’on agite la ques¬ 
tion de l’établissement du droit dont M. de Saint-Maur avait 
demandé la création. 

Ce simple exposé aura suffi, nous en avons l’espoir, pour 
consacrer une fois de plus, s’il est possible, les regrets 
qu'inspire toujours la mort d’un homme utile à son pays, 
la mort d’un homme de bien. 

(1) Ne se bornant point à notre pays, il s’était rendu acquéreur d’une vaste pro¬ 
priété sise aux portes d’Oran. Son esprit d’initiative avait compris tout le profit 
qu’une colonisation intelligente pouvait tirer du sol fécond de l’Algérie. Sur onxe 
cents hectares qu’il a, en partie, défrichés, il a établi une exploitation appuyée sur 
une culture intensive des plus perfectionnées. 

Un des premiers dans notre colonie, il planta la vigne qui s’accommode si bien 
- du sol et du elimat de l’Algérie ; il en avait environ cent hectares dont les 
produits étaient vendus dans la colonie et commencent à s’expo ter en France. 

"■ ffiiWiyii — 
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STATISTIQUE MÉDICALE 

DE 

LA VILLE D’ORLÉANS POUR 1878, 

Par M. le Docteur PATAY. 


Séance du 2 mai 1819. 


Pendant l’année 1878, deux épidémies, l’une de diphtérie, 
l’autre de variole sont venues jeter l’effroi dans l'esprit de 
la population Orléanaise. Mais, exagérées par la peur, ces 
deux épidémies n’ont pas eu en réalité le caractère de gra¬ 
vité que l’on croit et elles n’ont déterminé qu’une mortalité 
restreinte. C’est pour le prouver que nous avons résolu de 
donner une statistique générale des morts pendant l’année 
qui vient de s’écouler. 

Nous avons fait des relevés très-exacts des décès jour¬ 
naliers, nous les présenterons sous forme de bulletins men¬ 
suels groupés dans un seul tableau. On pourra ainsi, d’un 
coup d’œil, comparer la marche d une même maladie pen¬ 
dant les divers mois de l’année. 

Ce tableau donne d'abord le nombre total des décès, puis 
séparément celui des hommes, des femmes et des enfants. 
Nous considérons comme tels, tous les individus depuis la 
naissance jusqu’à quinze ans. 

Au point de vue des causes, notre classification comprend 
dix classes. 
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La première, sous le titre de maladies du système ner¬ 
veux, confond toutes les affections aiguës ou chroniques 
de l'encéphale, de la moelle et des nerfs ainsi que les 
névroses généralisées. Nous avons fait une sous-division 
pour l’aliénation mentale, non pas à cause de la maladie 
elle-même, dont les manifestations sont très-diverses, mais 
pour indiquer le nombre des individus décédés, de ce fait, 
au Quartier des Aliénés. En effet, sur les 600 pensionnaires 
soignés dans ce quartier, 107 seulement appartiennent À la 
ville d’Orléans. 

La seconde classe comprend toutes les affections aiguës 
ou chroniques des organes respiratoires, en exceptant le 
croup, l’angine couenneuse et la phthisie pulmonaire qui 
sont l’objet de sous-divisions. Le croup et l’angine, maladies 
si effrayantes et dont la marche est souvent si rapide, méri¬ 
taient une statistique spéciale ; nous avons voulu agir de 
même pour la phthisie et montrer que, malgré l’air vif d’Or¬ 
léans, la mortalité causée par cette terrible ennemie du 
genre humain n’était pas trop élevée et se maintenait à un 
chiffre presque mensuellement égal. 

La troisième comprend les maladies des organes de la 
circulation (cœur, péricarde, gros vaisseaux). 

La quatrième est réservée aux lésions pouvant affecter 
tous les organes contenus dans l’abdomen (appareil digestif 
et ses annexes, appareil génito-urinaire, rate, péritoine). 
Deux sous-divisions se rattachent à cette quatrième classe: 
l’une pour la fièvre typhoïde, l’autre pour la fièvre puer- 
puérale, qui peuvent régner épidémiquement. 

La cinquième classe renferme les affections cancéreuses. 

Dans la sixième, sous la rubrique : maladies diverses, 
nous rangeons toutes les affections qui n’ont pas trouvé 
place dans les divisions précédentes. La faiblesse congéni¬ 
tale ou athrepsie et l'affaissement sénile sont, dans cette 
catégorie, les causes les plus fréquentes des décès, 
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La septième, sous le nom d’affections chirurgicales, 
relate les décès survenus à la suite des maladies qui sont 
du ressort de la pathologie externe ou des opérations 
qu’elles ont nécessitées. 

La huitième est réservée aux fièvres éruptives : (variole, 
rougeole, scarlatine, etc.). 

Dans la neuvième, nous avons enregistré les morts 
causées par les accidents et dans la dixième, celles qui sont 
dues aux suicides. 

A la suite de cette classification, nous ajoutons un relevé 
des décès en ville et dans les hôpitaux, en subdivisant ces 
derniers, selon qu'ils ont eu lieu à l’Hôtel-Dieu, à l’Hôpital 
général ou au Quartier des Aliénés. Les décès qui appar¬ 
tiennent à ces établissements ne doivent pas en effet être 
tous compris dans la statistique mortuaire de la ville. 

Nous donnons également le chiffre des morts-nés, qui, 
ne figurant ni dans le relevé des naissanoes, ni dans celui 
des décès, est cependant intéressant à connaître. 

Enfin, nous signalons le nombre des enfants morts dans 
la première année de leur existence, et celui des vieillards 
ayant atteint ou dépassé quatre-vingts ans. ' 

Nous pensons que cet essai de statistique, tout incomplet 
qu’il soit, aura quelque utilité dans l’avenir, et si cette 
croyance était partagée par nos collègues, nous nous 
ferions un devoir de le renouveler chaque année. 
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VILLE D'ORLÉANS. 

STATISTIQTJIE3 ^TÈmiOAXiSS POTTR L^AJST2<rÉŒ3 1878- 

Population totale : 52,157 habitants. 

Population normale ou municipale: 46,791. — Population comptée à part: 5,366. 

Canton Est : 18,944 habitants ; — Canton Ouest : 13,923 habit. ; — Canton Sud : 5,286 habit.; 
Canton Nord-Est: 5,485 habit.; — Canton Nord-Ouest: 8.519 habitants. 
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Examinons rapidement la marche de la mortalité, dans 
chaque classe. 

Première Classe* 

Ce sont surtout la méningite et les convulsions chez les 
enfants ; l’apoplexie, sous ses différentes formes, chez les 
vieillards, qui font le plus grand nombre de victimes. Le 
total des décés est de 236, non compris 35 aliénés, morts 
d’affections cérébrales. Le maximum (vingt-quatre) a eu 
lieu en Avril, le minimum (onze), en Février. L’influence 
des saisons est presque nulle. 

Deuxième Classe. 

Les affections de l’appareil respiratoire qui comptent 
382 décès (en y comprenant la phthisie qui a fait 146 vic¬ 
times), forment plus du quart de la mortalité totale. Les 
maladies les plus communes sont : la pneumonie, la bron¬ 
chite, le catarrhe-pulmonaire. Les mois de Janvier, Février, 
Mars, Avril et Décembre sont les plus chargés. Le maximum 
(trente-cinq), a eu lieu en Février, le minimum (dix) se ren¬ 
contre en Août. 

La phthisie a son maximum en Mai (vingt), son minimum 
en Septembre (neuf) ; sauf ces deux écarts, nous trouvons 
pour les autres mois, une moyenne de 12 décès. 

Le croup fait sa première victime le 2 Février, la seconde 
le lendemain. Les deux enfants qui succombaient, habitaient 
la partie Nord de la ville. En Mars, un seul décés, dans 
Saint-Marceau. En Avril, un seul dans le même faubourg. 
L’unique victime du mois de Mai est dans le canton Ouest. 
En Juin, trois morts (dans Saint-Marceau). En Juillet, une 
seule (dans Saint-Marceau). L’épidémie semble s’atténuer, 
car les mois d’Août, Septembre, Octobre n’accusent aucan 
décès. En Novembre, nous en retrouvons un, c’est une 
petite fille de 14 ans, décédée à l’Hôtel-Dieu ; en Décembre, 
un seul également dans le canton Ouest. 
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Si le croup n’a fait que 11 victimes, l'angine oouenneuse 
s’est montrée plus meurtrière, car elle a causé la mort de 
33 enfants et d'une grande personne. Le premier décès re¬ 
monte au 10 Janvier, et le second au 4 Février. Les deux 
malades étaient du canton Ouest. Après s’être ralentie en 
Mars et Avril, où nous n’avons aucune mort à signaler, la 
maladie nous donne un décès en Mai, dans le canton Ouest; 
six en Juin (cinq dans Saint-Marceau, un dans le canton Est.) 

C'est le mois de Juillet qui présente la plus grande morta¬ 
lité, 10 décès dont huit dans Saint-Marceau. En Août, nous 
ne comptons plus que quatre morts, dont deux à Saint-Mar¬ 
ceau, et deux dans le canton Est. En Septembre, trois (deux 
à Saint-Marceau, un dans le canton Ouest). En Octobre, 
quatre, tous dans Saint-Marceau. En Novembre, trois, dans 
le même faubourg. En Décembre un seul décès. 

En somme, sur un total de 45 morts par suite de la 
diphtérie, 44 sont des enfants, ayant pour la plupart de 2 à 
6 ans. Le faubourg Saint-Marceau a été le plus éprouvé, 
puisqu’il a fourni 30 victimes. Les influences atmosphériques 
jointes aux conditions hygiéniques dans lesquelles vivent 
la plupart des habitants de ce quartier populeux expliquent 
suffisamment ce triste résultat. 

Troisième classe. 

L’endocardite, la péricardite, les légions organiques du 
cœur et les anévrismes sont les maladies le plus souvent 
mentionnées. 

Les maladies inflammatoires ont une marche presque 
toujours rapide, les aftections organiques, au contraire, ne 
déterminent le plus souvent la mort qu’aprés de longues 
souffrances et un cortège de complications douloureuses. 
Le total, pour l’année, a été de 101 décès. Le maximum 
(treize) s’est rencontré en Janvier et Décembre, le minimum 
(quatre), en Juin. 
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Quatrième Classe. 

Sur an total de 271 décès, 25 sont dus à la fièvre ty ¬ 
phoïde et 4 à la âèvre puerpuérale. 

C’est la diarrhée cholériforme, qui, toujours, fait le plus 
de victimes chez les enfants, surtout pendant les mois les 
plus chauds de l’année. Ainsi, tandis que pour cette classe, 
nous trouvons un minimum de 9 décès en Février et No¬ 
vembre, la mortalité s’élève à 27 en Juillet et à 60 en Août. 
L’allaitement artificiel, joint à la température, est une des 
causes les plus fréquentes de ces entérites graves, car nous 
voyons que sur un total de 242 décès causés par les mala¬ 
dies abdominales, 104 enfants ont succombé dans la pre¬ 
mière année de leur existence. 

Après les diverses formes d’entérites, les maladies les 
plus communes sont les affections du foie et des reins. 

La fièvre typhoïde n'a pas régné d’une façon épidémique 
pendant l’année 1878. Mars et Avril ne comptent pas de 
décès. Nous n’avons qu’une seule mort à enregistrer en 
Janvier, Août et Septembre ; deux en Février, Mai et Décem¬ 
bre; trois en Juillet; quatre en Juin et Octobre; cinq en 
Novembre. Sur les vingt-cinq victimes, treize sont décédées 
en ville et douze dans les hôpitaux ; parmi ces dernières, 
nous trouvons cinq militaires. 

La fièvre puerpuérale ne s’est pas montrée épidémique- 
ment non plus pendant l’année. Les quatre cas, suivis de 
mort, se répartissent sur les mois de Février, Avril, Mai et 
Août. Trois jeunes femmes ont succombé en ville, la qua¬ 
trième à l’Hôtel-Dieu. 

Cinquième Classe. 

Parmi les maladies cancéreuses, les carcinômes de l’es¬ 
tomac chez l’homme, ceux de l’utérus ou de la mamelle 
chez la femme, sont les plus fréquemment rencontrés. Sur 
les 65 décès de Tannée, le minimum est en Mars (deux), le 
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maximum en Décembre (neuf). Relativement aux sexes, la 
proportion est de 24 hommes contre 41 femmes. Les condi¬ 
tions climatériques n’ont aucune action sur la marche de 
cette maladie incurable. 

Sixième Classe. 

Sur un total de 170 morts, l'athrepsie et la sénilité sont 
en majeure partie la cause des décès. Soixante dix-sept 
enfants âgés de moins d’un an ont succombé aux suites de 
leur faiblesse congénitale. Parmi les vieillards qui sont 
morts de sénilité, quarante-cinq avaient dépassé quatre- 
vingts ans. 

L’alcoolisme a fait aussi quelques victimes ; c’est une 
triste maladie qui tend à devenir de plus en plus fréquente, 
malgré la loi sur l’ivresse. 

Septième Classe. 

Rien de particulier à dire sur les 37 décès dûs aux affec¬ 
tions chirurgicales. Plusieurs sont consécutifs à des opéra¬ 
tions de hernie étranglée ; d’autres ont été causés par des 
fractures graves. 


Huitième Classe* 

La Variole et la Rougeole sont les deux seules fièvres 
éruptives qui aient entraîné la mort. 

Variole : Le premier décès remonte au 10 Mars ; c’est 
une femme de 56 ans qui succombe à l’Hôtel-Dieu. En 
Avril, une petite fille de 6 ans, demeurant rue de la Bourie- 
Blanche, meurt également à l'Hôtel-Dieu. 

En Juin, nous comptons trois décès : deux enfants à 
l’Hôpital général et une adulte dans le canton Ouest. 

En Juillet : 3 morts dans les hôpitaux (un aux Aliénés, 
deux à l’Hôtel-Dieu, l’un venait de la rue Neuve). 

En Août : 11 décès : cinq dans le canton Ouest ; quatre 
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dans le eanton Est ; an {dans le faubourg Bourgogne et un 
dans Saint-Marceau. 

En Septembre, six : Deux à l’Hôtel-Dieu (dont un réser¬ 
viste non vacciné) ; deux dans le canton Ouest, un dans le 
canton Est et un rue de la Gare (1). 

En Octobre, six : Deux dans chacun des deux cantons de 
la ville, et un dans les faubourgs Saint-Vincent et Saint- 
Marceau. 

En Novembre, douze : Dix dans le canton Est ; un dans 
le canton Ouest et un rue des Beaumonts. 

En Décembre neuf : Six dans le canton Est ; deux dans 
le canton Ouest ; un à Saint-Marceau. 

L’épidémie semble avoir respecté les faubourgs, dont le 
contingent mortuaire n’est que de huit décès, tandis que la 
ville, proprement dite, en fournit quarante-quatre. 

Pour le canton Est qui compte 24 morts, les décès se 
répartissent dans un rectangle limité au Nord par la rue 
Bourgogne, au Sud par la Loire, à l’Est par la rue de 
Solférino, à l’Ouest par celle de l’Empereur (2). 

La partie Nord du canton n’a donné que deux décès, 
l’un venant de la rue Neuve, l’autre de la rue des 
Fauchets. 

Pour le canton Ouest, sur les 20 cas terminés par la 
mort, nous en trouvons huit dans les hôpitaux (3). 

Au point de vue de l’âge : les cinquante-deux décès 
donnent 31 adultes et 21 enfants; pour la diagnostic: vingt- 

(1) Les malades décédés à l'Hôtol-Dien, et dont le domicile en ville 
est indiqué, sont rattachés au canton qu’ils habitaient. 

(2) Rues de l’Empereur 5, Bourgogne 4, de la Poterne 4, des Bou¬ 
chers 3, de la Tour et quai du Châtelet 2, de Solférino, des Tanneurs, 
des Quatre-Fils-Aymond, chacune un. 

(3) Rues de Limare 3, des Turcies 2, de l’Ange, des Curés, Croix- 
de-Bois, Saint-Paul, de la Grille, Port^Saint-Jean, Bannier, chacune 
un. 
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six billets portent la mention variole; douze : variole hémor¬ 
rhagique; douze: variole confluente; un : variole maligne 
et un variole gangreneuse. 

La rougeole a fait sept victimes seulement : deux enfants 
et cinq adultes dont deux militaires. 

Neuvième Classe. 

Les accidents ont occasionné dix-sept fois la mort. Sur 
ce nombre ; deux sont dus à des écrasements sur la voie 
ferrée, quatre à des chutes ayant déterminé des fractures 
du crâne (trois) ou de la colonne vertébrale (un) ; trois à 
des submersions involontaires ; trois à des brûlures ; un à 
un broiement dans une machine agricole, etc. 

Dixième Classe. 

On n’a eu à enregistrer, pendant l’année 1878, que dix 
suicides. Nous relevons quatre pendaisons ; deux asphyxies 
par l’oxyde de carbone, un empoisonnement par le lauda¬ 
num, un suicide par arme à feu, etc. 

En résumé, le nombre total des décès a été de 1,428, se 
décomposant ainsi : 985 adultes et 443 enfants. 

Les 985 adultes donnent 493 morts du sexe masculin et 
472 du sexe féminin. Sur ce nombre 140 sont décédés 
après quatre-vingts ans. 

Sur les 443 enfants, 260 sont morts à un an ou dans les 
premiers mois de leur existence. 

Les morts-nés se sont élevés à 49. 

Pour les 1,428 décès, 1,107 ont eu lieu en ville et 321 


dans les hôpitaux. 

Les décès hospitaliers se subdivisent ainsi : 

( Orléans . 105 

Militaires. 18 

Arrondissement d’Orléans 49 

— de Gien.. 3 

Etrangers. 4 


-\ 
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Hôpital-Général 78 


Quartier des aliénés 


d’Orléans.. 

Domiciliés hors Orléans 

avant leur entrée. 

( d’Orléans. 

| Etrangers à la ville.. 


62 


16 

18 

46 


Nous savons que notre travail contient des erreurs, oar, 
pour des raisons que nous n’avons pas à apprécier ici, 
plusieurs de nos confrères consentent à inscrire sur leurs 
certificats de décès des diagnostics erronés. Nous les prions 
de vouloir bien indiquer exactement les causes de mort, en 
employant, s’ils le veulent, les termes les plus techniques. 
G est à cette condition seulement, qu’une statistique médi¬ 
cale pourra avoir quelque utilité. 
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POILLOT DE MAROLLE, 

C30TJ JD ’-AJR/TEIT JLDT , 

Par M. l’Abbé DESNOYERS. 


Séance du 4 avril 1879. 


Messieurs, 

Faut-il vous l’avouer? Les archéologues sont, à n’en 
pas douter, des savants, des érudits et, au besoin, des pen¬ 
seurs, mais ils payent comme les simples mortels leur tribut 
de défaillance à notre pauvre humanité : cette faiblesse il 
faut, Messieurs, la leur pardonner, car ils possèdent bon 
nombre de qualités toutes réunies dans votre section 
d’histoire. 

Une de ces légères faiblesses, c’est de voir quelquefois, 
avec une certaine envie, les découvertes faites par leurs 
collègues, toujours leurs amis cependant. Lorsque M. Char- 
pignon est venu vous raconter si agréablement sa décou¬ 
verte de l’épitaphe de Gendron, vous dire que ce marbre 
lapidaire, taillé, poli, puis retourné, servait de table à son 
Secrétaire, qu’une pensée, comme il n’en vient qu’aux 
antiquaires, lui était arrivée, de soulever ce marbre et que 
des lettres ayant apparu à ses regards il avait découvert la 
suite des phrases et retrouvé l’inscription funéraire du 
grand médecin, quel bonheur, me dis-je en moi-même ! 
Une pareille fortune n’arrive pas deux fois, c'est l’honneur 
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de toute la vie d’un antiquaire.et je me renfermai 

dans un regret silencieux, tâchant de [refouler les mes¬ 
quines tristesses d’une blâmable jalousie. 

Le ciel qui bénit les triomphes sur l’amour-propre, me 
réservait la même bonne fortune qu’à M. Charpignon et je 
viens aujourd'hui, Messieurs, vous raconter la découverte 
d’une autre inscription funéraire que la main de 1789 avait 
arrachée de son lieu de repos et jetée dans un entier 
oubli. 

C’était en 1873 : je visitais les trésors d’une boutique de 
revendeur, il me signala une table de marbre blanc, bien 
sale et accompagnée de quelques autres faisant tout aussi 
triste figure qu’elle : les armoiries étaient coupées, les 
lettres rognées, car on avait mis l’épitaphe au carré long 
et arrondi les quatre angles pour former un dessus de 
commode. Il paraît que ma tentation d’envie, et M. Charpi¬ 
gnon me la pardonnera de son côté, n’avait pas encore, 
aux yeux du ciel, été suffisamment expiée, je fus frappé 
d’aveuglement et répondis dédaigneusement à mon reven¬ 
deur que cette plaque de marbre n’avait aucune importance 
et que malgré son bon marché elle était encore trop chère. 
Mais cinq ans après l’expiation était, je le pense, 
achevée. 

Au mois d’avril 1878, votre collègue, visiteur incorri¬ 
gible de ces musées populaires ingratement appelés bou¬ 
tiques de bric-à-brac, entrait dans la cour d’un revendeur 
où il avait placé ses statues, ses sculptures et autres 
richesses.il m’invita à remarquer, puis à acheter une 
plaque de marbre blanc portant une inscription funéraire, 
surmontée d’armoiries : c’était mon ancienne plaque ! elle 
lui avait été cédée par le premier revendeur et l’infortunée 
gisait dans l’ombre, recevant toutes les injures de l’atmos¬ 
phère après avoir hélas ! reçu celles de mon ancien 
dédain ! 

5* 
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Mais ce jdur-là, lé <îièl Me donna lumière et inspiration : 
je lus, j’étudiai, je consultai et bientôt je découvris que je 
tenais sous mes yeux l'épitaphe d’un gouverneur d’Arte- 
này, Messire Poillot de Marolli, mort le 30 décembre 1779 
à Artenay et inhumé à Creüzy ie 1" janvier 1780, suivant 
un acte que j’ai fait relever dans le registre des sépultures 
de la paroisse d’Artenay pour l’année 1780 et que je vous 
lis ainsi que l'acte d’inhümation (1). 

L'existence d’un gouverneur d’Artenay était entière¬ 
ment inconnue de tous nos historiens Orléanais et quand je 
demandai à ceux d’entre nous qui s’occupent du passé de la 
province, leur lumière à cet égard, quand j’interrogeai les 
archives départementales, la réponse fut commune ; rien 
ne faisait même soupçonner qu’Artenay ait possédé un gou¬ 
verneur. Nous sommes donc dans la nécessité de suppléer 
au silence des archives par quelques considérations pou- 
tânt éclaircir l’obscurité de ce fait. 

Il est certain qu’à l’époque ou Poillot de Marolle était 
gouverneur d’Artenay, cette localité était petite et ne mé¬ 
ditait pas l’honneur d’avoir un chef si haut titré, elle ne 
comptait en 1727, que 1,309 habitants; le chiffre de 
la population, en 1878, est de 1,033. 

Mais en compulsant les registres paroissiaux, on voit 
que les décès de l’année 1681 à 1779 s’élèvent au chiffre 
de 30 à 40, ce qui donnerait une population de 15 à 1,600 
âmes : dans les années antérieures de 1600 à 1680 les 
registres qui ont été parcourus sur ma demande accusent 
quelquefois cent décès, ce qui indiquerait une population 
d’environ 2,000 âmes (Artenay avait donc perdu à l’époque 
de M. Poillot quatre cents habitants), qui, dans les années 
antérieures, constituait une population au-dessus de l’or* 
dinaire. Il fallait bien au reste que nos aïeux regardassent 
Artenay comme une réunion importante, car une voie ro- 

(1) Voir à la fin du Mémoire. 
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mai®& d’Orléans à Chartres traversait le pays, ils y avaient 
établi tut hospice dont les décès sont mentionnés dans les 
registres paroissiaux, cet hospice fut transformé en auberge 
et là gendarmerie occupe aujourd’hui une partie des bâti- 
aents : la place de son cimetière existe encore. 

Des fossés dont la plus grande partie a été comblée il y a 
00 ans et dont les restes existent encore, entouraient Artenay 
et lui servaient de défense. 

Placé d'ailleurs à peu de distance de Genabum, sur le 
chemin, je viens de le dire, de la cité gauloise à Chartres, 
plus tard sur la grande et unique route d’Orléans à Paris, 
Artenay avait dû attirer l’attention de nos ancêtres et leur 
Conseiller d’en faire un lieu de sérieuse résidence, puis de 
défense et enfin de communications: l'importance qu’ils 
avaient dû attacher à ce séjour expliquerait, je le pense, la 
création d’un gouverneur à une époque difficile à désigner, 
mais qui doit être voisine de la bataille de Patay, époque 
où l’on devait songer à préserver les petites villes contre 
les invasions anglaises. Si le petit nombre d’habitants était 
encore un grand sujet d’étonnement pour ce titre de gou¬ 
verneur, nous dirions, avec Sismondi, que < beaucoup de 
c districts d’une étendue médiocre, beaucoup de villes, sou- 
« vent même des châteaux-forts étaient érigés en gouver- 
« nement (1) > (Sismondi cite le château de Morlaix, 
en Bretagne, qui était lo siège d’un gouvernement) ; nous 
rappellerions que Louis de Veraon, seigneur de la Rivière, 
Bonneuil et Artenay (2) donna sa fille en mariage à Jean- 
Louis d’Arpajon, marquis de Severac, gouverneur d’Arpa- 

. ^1) Histoire des Français, t. 20, p. 13. 

(2) Il ne doit pas sembler extraordinaire que Louis de Vernon fut 
seigneur d’Artenay, quand il y avait un gouverneur. Le premier titre 
Bravait qu’une application restreinte, quelquefois même tràs-limitôe, 
1» fécond embrassait l’ensemble du pays comme le mot l'indique. 
(Voir Lbbas, Dict. Encyclop. de f histoire de France aux mots gou¬ 
verneur et seigneur.) . . 
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jon (l). Arpajon possède, il est vrai, une population plus 
grande que celle d’Artenay, elle s’élève à 2,000, mais rap¬ 
pelons-nous qu’Artenay au xvn* siècle avait une popula¬ 
tion de 1,600 âmes et antérieurement de 2,000, et le. 
second chiffre n’est pas à une distance considérable de 
celui d'Arpajon. 

J’ajouterai, en passant, Messieurs, que les environs d’Ar¬ 
tenay fournissent un très-grand nombre de monnaies gau¬ 
loises, d’antiquités gallo-romaines que j’ai pu recueillir. Il 
est donc évident qu’Artenay a dû être le centre des petites 
résidences qui l’entouraient et acquérir une véritable im¬ 
portance qui s’accrut encore durant les guerres du Moyen- 
Age, les incursions des bandes de routiers, les invasions 
anglaises et les irruptions du protestantisme : un gouver¬ 
neur fut donné pour présider aux intérêts et veiller à la dé¬ 
fense de la petite ville, puis quand la paix devint longue 
et complète, le titre n’ayant plus d’application sérieuse 
cessa d’exister pour revivre sous le règne de Louis XIV et 
je vais dire à quelle occasion. Mais avant de vous la mon¬ 
trer, j’ai tenu à vous dire qu’Artenay pouvait avoir été 
honoré d’un gouverneur et je ne pense pas que les preuves 
à l’appui de cette opinion soient dépourvues de solidité. 

Expliquons maintenant comment Poillot de Marolle était 
devenu réellement gouverneur d’Artenay. 

Vous savez, Messieurs, dans quelle détresse les longues 
guerres et, disons-le sans être l’écho des insulteurs de sa 
gloire, les fautes de Louis XIV avaient jeté le trésor public: 
le contrôleur-général Ponchartrain dut employer de nom¬ 
breux moyens pour couvrir le déficit : il refondit les mon¬ 
naies, changea leur valeur, demanda la fonte des vaisselles 
d’argent, multiplia les édits bursaux et créa quantité 
d’offices, afin de remplir par ces mesures le trésor aux abois : 
au mois d’août 1696, il fit ordonner par le roi qu’un office 

(1) Voir le P. Anselmk. 
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rénal héréditaire de gouverneur serait créé dans chaque 
ville close du royaume (1). 

C’est ainsi qu’Artenayqui, vous l’avez vu, était entouré 
de fossés et avait dû posséder un château, est entré dans le 
nombre des localités pouvant avoir un Gouverneur. C’est 
toujours un titre flatteur que celui de chef de gouver¬ 
nement. Sérieux ou léger, il caresse l’amour-propre : le 
titre de Gouverneur d’Artenay ne pouvait manquer de 
trouver un acquéreur et il le trouva dans la famille Poillot 
de Marolle qui se le transmit de père en fils jusqu’en 
février 1791 où les gouvernements furent abolis. 

Il me reste à vous dire, Messieurs, ce qu’était M. Poillot 
de Marolle. 

Voici ce que de longues recherches, aidées par l’obli¬ 
geance de notre érudit collègue M. Loiseleur et celle de 
M. Herluison, l’infatigable pionnier de notre histoire 
orléanaise, m’ont fourni sur la personne de M. Poillot. 

La famille Poillot de Marolle est originaire de l’Ile-de- 
France ; elle porte, comme on l’a gravé en tête de l’Epi¬ 
taphe, d’argent, semé de larmes de sable (2). 

M. Louis-Charles-Philbert Poillot de Marolle, épousa 
Mlle Catherine de Kerguelin, sortant d’une illustre famille 
bretonne, qui porte, d'azur, à trois faces de gueule, sur¬ 
montées de quatre mouchetures de sable (3) ; il fut d’abord 
Conseiller à la troisième Chambre de la Cour des Aydes 
où il fut nommé le 22 août 1741, puis il passa à la pre¬ 
mière Chambre en 1768; il fut ensuite nommé Président au 
Parlement de Paris et Président du Grand Conseil, le 12 
novembre 1776 (4); il jouit de cette dernière charge durant 

(1) Recueil général des édits , déclarations , arrêts , ordonnances et 
réglements depuis 1689 . Pau, 1699, in-4°, Bibl. publ. B, 1528. 

(2) Dict. hérald, par Gbàndmaison. — Edition Migue. 

(3) Nobiliaire et Armorial de Bretagne , par de Couct, t. U, p. 21. 

(4) Voir almanachs royaux. 
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quatre ans, puisqu'il mourut le 30 décembre 1779, il demeu¬ 
rait à Paris, rue des Juifs, près le petit Saint-Antoine. 

Les épitaphes sont fort souvent, Messieurs, peu dignes 
d’une croyance entière et s'il fallait écrire l’histoire d'après 
leurs paroles, elle serait encore plus fautive que de cou¬ 
tume, mais je ne crois pas que nous ayons, comme tout 
esprit sage, à nous méfier des éloges donnés par notre 
marbre à M. Poillot de Marolle. Un Président au Parlement 
de Paris, un Président du Grand Conseil, s’alliant à une 
des plus grandes familles de la Bretagne, ne devait pas 
être un homme ordinaire et quand on siège auprès des 
d'Alligre, des d’Ormesson, des de Lamoignon, il faut que 
de précieuses qualités méritent cet honneur. En parlant de 
la constante application à tous ses devoirs, du goût pour 
les lettres, de l’instruction, de la juste faveur auprès des 
princes de l'Europe, de M. Poillot de Marolle, l’épitaphe 
doit dire la vérité, mais il y a surtout deux phrases que 
vous apprécierez, Messieurs, car si la science nous élève, 
si le dévouement nous annoblit, l’amitié seule nous cou¬ 
ronne et nous fait revivre : il eut, dit le marbre, des amis 

et mérita d'en avoir . il fut aimé pendant sa vie et 

regretté après sa mort ; n’est-ce pas le plus beau cou¬ 
ronnement de l’existence ? 

La petite ville d’Artenay peut se glorifier de son dernier 
Gouverneur et remercier la Providence d’avoir défendu la 
mémoire de cet homme du devoir, de la science et de la 
vertu, contre les dangers d’une destruction qui semblait 
inévitable. Que le voyageur Allemand Golnitz adresse au 
xv* siècle à la petite ville cette phrase injurieuse : Artenay 
viens 4 milliarium cujus incolœ scabiosi vocantur ( 1 ) ; 
Artenay, bourg dont les haDitants sont appelés les Galeux; 
son hospice a pu lui valoir cette glorieuse injure, mais elle 
n’en restera pas moins une petite ville dont le passé n’a 

(/) Golnitzi Vlysses belgico-Gallicus Amstelodami off. Elz. i6S5 . 
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État et forme de l'inscription. 



D. O. M. 


3 SENT LES CENDRES DE MeSSIRB LOUIS 

Philbert Poillot de Marolle , Ch b * 

LIERS, DE MEMERCÀU. &. GOUV?- DaRTHENAY 
Catherine de Kerqüelin le 23 mars 

r LE 30 XBRE 1779 A SA TERRE DANVILLIERS 

58*“® An de son Age. 

NDANT 30 Ans DE LA COUR DES AYDES , 
President au parlement de paris , 

iSIDENT DU GRAND CONSEIL. 

IT AVEC DISTINCTION DIVERSES PLACES 
STRATURE. 

•CT POUR LA RELIGION , LA PURETE DE SES 
ON APPLICATION CONSTANTE AUX DEVOIRS 
TAT , ET SON GOUT POUR LES LETTRES , LE 
NT EGALEMENT RECOMMANDABLE, 

T DES CON N OISS AN CES UTILES, IL 

UT LES DIFFERENS ETATS DE L’EUROPE , ET 
TA DES TEMOIGNAGES HONORABLES DE 
DES PRINCES DONT IL VISITA LES COURS. 

es Amis, et il fut digne d’en avoir. 

RBANITE, ET DE BIENFAISANCE, IL FUT 
NDANT SA VIE , ET REGRETTE APRES 
. LA PIETE ET LA TENDRESSE D’UNE 
FIDELLE, ONT ELEVE CE FOIBLE 
NT A SA MEMOIRE. 


buiescat in pace. 
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pas été sans importance, dont l’histoire détaillée offrirait 
quelque intérêt et s'il m’était possible de former un vœu 
en terminant ce travail, ce serait celui de voir inscrit dans 
la salle du Conseil municipal d’Artenay, le nom de son 
dernier Gouverneur : il est digne de cet honneur et les 
habitants d’Artenay s’honoreraient eux-mêmes en rappe¬ 
lant l’ancienne importance de leur pays et les vertus de 
ceux qui l’ont gouverné. 


Rétablissement de rinsoription. 

Ici reposent les cendres de Messire Louis-Philibert 
Poillot de Marolle Ch", Seigneur 
dAnvi fliers, de Memerceau et gouv r d Arthenay 
Epoux de M"' Catherine de Kerguelin, le 23 mars... 
Mort le 30 décembre 1779 à sa terre d’Anvilliers 
Dans le 58 an de son âge 
Conseiller pendant 30 ans de la cour des Aydes, 
Nommé président au parlement de Paris, 

Et président du grand Conseil. 

Il re mplit avec distinction diverses places 
Dans la magistrature. 

Son respect pour la religion, la pureté de ses mœurs, 
Son application constante aux devoirs 
De son Etat et son goût pour les lettres le 
Rendaient également recommandable. 

Ami des connaissances utiles, il 
Parcourut les différents Etats de l’Europe et 
Mérita des témoignages honorables de 
Im part des princes dont il visita les cours, 

Il eut des amis et fut digne d’en avoir. 

Rempli d’urbanité, de bienfaisance, il fut 
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Aimé pendant sa vie et regretté après 
Sa mort. La piété et la tendresse d’une 
Epouse fidèle ont élevé ce faible 
Monument à sa mémoire. 

ReQüIBSCAT IM PACK. 


Extrait du registre des Sépultures de la paroisse 
d’Artenay, pour l’an 1780. 

L'an mil sept cent quatre-vingt, le premier janvier, je 
prieur soussigné d’Artenay eu égard aux dernières 
volontés du déf* ci-dessous nommé et ayant consenti pour 
raisons particulières que le corps dudit déf* n’ait point été 
présenté dans l’église d’Artenay sa paroisse, ai inhumé dans 
le cimetière de la paroisse de Creuzy, accompagné du curé 
de ladite paroisse, le corps de Messire Louis-Charles-Phili¬ 
bert Poiilot de Marolle, chevalier, conseiller du roy en 
ses conseils et président de son grand Conseil, Gouver¬ 
neur d’Artenay, Seigneur d’Auvilliers, Memerceau (1) et 
autres lieux, décédé audit château d’Auvilliers le trente dé¬ 
cembre dernier après midy, ayant reçu les sacrements. 
L’inhumation a été faite en présencé de Messire Louis 
Legrand de Melleray chevalier, Seigneur de Chechy, la 
Bretoche, Rouvray-Sainte-Croix et autres lieux, lieutenant 
colonel de cavalerie, chevalier de l’ordre royal et militaire 
de Saint-Jacques, de Louis-Michel Riffé, Du Bouchet et 
autres qui ont signé avec nous. 

Suivent les Signatures : 

Louis Legrand, de Mbssebay-Riffk, du Bou- 
chbt—Del an oc, notaire royal, Düpdy, curé 
de Creuzy, Cahoubt, prieur d*Artenay. 

(1) Autrefois du diocèse d’Orléans , aujourd’hui du diocèse de 
Chartres, près de Poupry. 
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LE CHATAIGNIER 

coasrsrDZÉrR/iÉ oommb ŒsmmÆi 

Renfermant des espèces, 

Par M. le Baron Etmou DE MOROGUES. 


Séance du 2 mai 1819. 


Les châtaigniers, après les chênes, sont des arbres d'une 
importance majeure, tant pour l’utilité et la qualité de 
leur bois, que pour les fruits qu’ils nous procurent. Eh 
bien ! croirait-on que les châtaigniers, espèce si répandue 
dans différents pays, et surtout en France, n’ont jamais 
été étudiés sérieusement, sous le rapport de leurs carac¬ 
tères botaniques spécifiques et distinctifs. Les botanistes et 
les forestiers se sont généralement contentés de n’en ad¬ 
mettre qu’une espèce unique, qu’ils désignent sous les 
noms de castanea vulgaris ou caitanea vesca, châtaignier 
commun, auquel ils rapportent arbitrairement toutes les 
différences qui les distinguent. Ils attribuent à tort cette 
nombreuse suite de variétés, aux actions des sols et des 
climats. 

Les agronomes sont presque les seuls qui aient étudié, 
et groupé les châtaigniers. Ils ont laissé de côté les carac¬ 
tères essentiels des arbres, et n’en ont étudié que les fruits, 
relativement à leur utilité culinaire, en mentionnant leurs 
différentes formes et leurs qualités respectives. Les châtai¬ 
gniers restent donc ainsi presqu’entièrement à classer. 
Peu de botanistes ont osé entreprendre ce travail et, sans 
contredit, le plus hardi sur cette question est celui de 
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M. Lamy de la Chapelle, botaniste distingné de Limoges, 
auquel j’emprunte une partie de ce mémoire, et quelques- 
uns des noms des espèces que je vais mentionner ici. 

Son essai monographique sur les châtaigniers du Limou¬ 
sin nous démontre clairement que le châtaignier, propre¬ 
ment dit, ne doit plus être envisagé en France comme 
espèce unique, mais doit être considéré comme un genre, 
renfermant plusieurs espèces affines qui ont, par leur 
mélange, donné naissance à la multitude considérable de 
variétés qui encombrent les nombreux catalogues de nos 
pépiniéristes. Ces variétés, qui sont fort nombreuses, pa¬ 
raissent, par le fait, encore plus nombreuses, qu’elles ne 
le sont réellement, par suite des différents noms que 
chaque localité a donnés à une seule et même espèce. Ce 
qu’il y a de certain, c’est que, lorsque l’on étudie la des¬ 
cription qu’ils donnent des diverses variétés de ces fruits, 
l’on reconnaît souvent qu’une même variété porte cinq ou 
six noms différents ; de là résulte une confusion qui vient 
en augmenter les difficultés. Cependant il est bon de faire 
observer ici que, de même que, par la comparaison des 
différents fruits qu'ils ont décrits, nous parvenons à recon¬ 
naître que plusieurs noms ont été donnés à une même 
variété, nous pouvons également, par cette comparaison, 
parvenir à établir que, parmi ces diverses variétés, il 
existe de si grandes différences dans les fruits, qu’ils nous 
est permis d’y reconnaître de véritables espèces. Si aux 
caractères des fruits, nous joignons les caractères distinctifs 
des différents arbres, nous aurons une preuve incontes¬ 
table des différentes espèces, que renferme le genre châ¬ 
taignier, et, par suite, nous parviendrons, sans conteste,' 
à les classer et à les ranger dans un ordre rationnel et 
méthodique, comme celui adopté pour toutes nos autres 
plantes phanérogames. Il est donc arbitraire et insensé, 
de la part de celui qui n’a ni étudié ni comparé les diverses 


■v 


Digitized by t^ooQle 



— 79 — 


espèces oa variétés de châtaigniers, de trancher une ques¬ 
tion qu'il ne connaît pas, en soutenant que la France n’en 
possède qu’une espèce unique. 

Ce qu’il y a de remarquable et ce qui prouve en faveur 
des diverses espèces de châtaigniers de même qu’en faveur 
des diverses espèces de chênes et de pins, c’est que leurs 
différences les plus accentuées vivent ensemble et se con¬ 
servent également dans des terrains exactement homo¬ 
gènes, sans que leurs caractères spécifiques en soient nul¬ 
lement altérés. Enfin la reproduction incontestable de 
semis qui ont donné des espèces, que l’on croyait ne pou¬ 
voir obtenir que par la greffe, prouve suffisamment que le 
genre châtaignier renferme de véritables espèces. En 
France, nous étudions les espèces étrangères de préférence 
à nos espèces indigènes; nous connaissons mieux les 
espèces de chênes de l’Amérique et de l’Asie que nos 
propres chênes; et nous connaissons mieux aussi les 
espèces de châtaigniers de ces deux dernières contrées, 
que les nombreuses espèces qui recouvrent notre sol 
français. 

Je reviens à la théorie et à l’application exacte et métho¬ 
dique des faits ; eux seuls peuvent nous démontrer irrévo¬ 
cablement où est l'erreur, et où nous pouvons rencontrer 
la réalité. Si j’avais habité un pays recouvert de forêts de 
châtaigniers, comme il en existe à l’état spontané dans le 
Limousin, et autres localités où prédomine cette essence, 
j’aurais accompagné ce travail de bonnes photographies ; 
mais, les échantillons me manquant, je me suis vu forcé de 
renoncer à cette idée. 

D'après Linné et Olivier de Serres, le châtaignier serait 
originaire de la Sardaigne; mais les auteurs modernes 
s’accordent à regarder cette opinion comme erronée, car il 
paraît que, de tous temps, il a vécu dans la plupart des 
lieux qu’il ombrage encore aujourd’hui. Il est indigène à 
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l’Amérique septentrionale, à la Caroline et à l’Asie. Il est 
indigène à l'Europe ; on le trouve en Grèce, en Italie, ec 
Sicile, en Thessalie, en Suisse, en Toscane, en Portugal et 
en France. On le trouve dans nos montagnes du troisième 
ordre qui autrefois étaient recouvertes par ce bel arbre ; 
mais il ne nous reste plus que des débris de ces antiques 
torêts, dans plusieurs de ces localités. Les 'contrées oà il se 
rencontre actuellement le plus abondamment en France 
sont les bords du Rhin, le Jura, les Pyrénées moyennes, le 
Périgord, le Limousin, lTlé de Corse, les Alpes, les mon¬ 
tagnes voisines de Lyon, le Dauphiné, l’Auvergne, la 
Bourgogne et les Cévennes. Dans ces différentes localités, 
il forme quelquefois jdes forêts, souvent s’y trouve isolé et 
peut être considéré plutôt comme arbre fruitier que comme 
arbre forestier. Cependant l’Auvergne, le Yivarais, les 
Cévennes, le Périgord et surtout le Limousin nous en 
offrent encore de vastes forêts ; c’est dans ces forêts que 
nous devons faire nos recherches et nos études pour établir 
une bonne monographie des diverses espèces, que renferme 
le genre châtaignier. 

Nos forêts de châtaigniers, de même que nos forêts de 
chênes et de pins, ne sont pas composées d’une espèce 
unique. Les forêts du Périgord, du Limousin et des Cé¬ 
vennes en sont une preuve irrécusable. Chacune de ces 
forêts renferme des espèces particulières, qui leur sont 
propres, et un petit nombre d’espèces se rencontrent quel¬ 
quefois par hasard, communes aux unes et aux autres de 
ces forêts ; mais c’est ordinairement l’exception. La multi¬ 
plicité des diverses espèces qui se rencontrent dans ces 
forêts, et qui vivent ensemble depuis des siècles dans des 
terrains homogènes, sous un même climat, sans rien 
changer à leurs caractères spécifiques, est la preuve incon¬ 
testable que les sols et les climats n’ont aucune influence 
sur les changements de l’espèce, qu’on leur accorde trop 
légèrement aujourd'hui. , 
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L’espèce, en tant qu’espèce, vi t indépendamment de ces con¬ 
ditions, purement illusoires, et les seules causes qui la mo¬ 
difient sont les métissages et les hybridations qui parfois 
s’effectuent entre toutes ces espèces affines. Ces modifica¬ 
tions ne constituent pas des espèces nouvelles, mais donnent 
naissance à des variétés nouvelles qui par leur multitude 
encombrent la science ; aussi constatons-nous facilement, 
par la comparaison des vrais types primitifs, les nombreuses 
variétés qui en ont surgi. 

De même que je l'ai fait observer pour les chênes et pour 
les pins sylvestres, les châtaigniers diffèrent entre eux par 
des caractères botaniques bien tranchés, qui doivent être 
pris en considération, pour établir d’une manière certaine 
leurs différentes espèces et variétés. Toutes les différences 
observées dans les fruits des châtaigniers, suivant leurs di¬ 
verses variétés, sont la preuve évidente et irrécusable des 
nombreuses espèces qu’ils renferment. Toutes nos recher¬ 
ches doivent donc se tourner de ce côté , si nous voulons 
parvenir un jour à les déterminer. Les greffes opérées 
depuis longtemps sur les troncs mutilés des arbres cultivés, 
rendent présentement la chose di fficile. Il ne faut cepen¬ 
dant pas se décourager ; avec le temps et la patience, je ne 
doute pas que, si l’on ne parvient à en reconnaître toutes les 
espèces et variétés, l’on n’arrive au moins à en démêler les 
principales. Comme Ta fort bien dit Adolphe Brongniard, 
nous sommes loin de connaître toutes les espèces forestières 
qui constituent nos forêts, et c’est seulement par les semis 
de ces soi-disant variétés, que nous pourrons y parvenir. 

C’est une erreur grossière que de croire que, par les semis 
de châtaignes, nous n’obtenons que de mauvaises espèces. 
11 est bien démontré aujourd’hui, par des expériences faites 
dans la Haute-Vienne, que des châtaigniers sauvages arra¬ 
chés dans des châtaigneraies de ce Département, ont pro¬ 
duit des fruits qui étaient gros et de bonne qualité. A leur 
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tour, ces châtaigniers ont donné des fruits qui, semés, ont 
reproduit identiquement les mêmes fruits. Les anciens na¬ 
turalistes ont donc tort lorsqu’ils prétendent que le châtai¬ 
gnier qui donne les marrons sur des pieds francs ne prove¬ 
nait que d’arbres greffés. Ces remarques sont la preuve évi¬ 
dente de ce que j’avance. 

M. Lamy de La Chapelle, dans son essai monographique 
sur les châtaigniers, assure qu’en 1860, dans le canton de 
Saint-Léonard, département de la Haute-Vienne, l’on trou¬ 
vait sans cesse des espèces sauvages, plus ou moins dignes 
de la culture, souvent même sans leur avoir donné de noms. 
Il fait remarquer que le Périgord a procuré au Limoüsin le 
châtaignier franc qui porte les marrons, et qu’il se ren¬ 
contre encore dans cette localité, une dizaine d’espèces, ou 
de variétés qui n’existent pas dans le Limousin. 

La Haute-Vienne, d’après ce botaniste, produit dans ses 
châtaigneraies des espèces ou variétés de châtaigniers qui 
sont également sauvages et naturels à cette localité. Le dé¬ 
partement de la Corrèze produit aussi quelques espèces prin¬ 
cipales ; mais beaucoup de ces espèces’ et de celles de la 
Haute-Vienne diffèrent peu entre elles et semblent pouvoir 
se rapporter à deux types principaux : les châtaigniers Cor- 
rives et Malabres. Quant au châtaignier franc ou marron¬ 
nier, il est tellement différent de ces deux types qu’il doit 
en former un troisième auquel se rattacheraient plusieurs 
autres espèces ou variétés. 

Dans le canton de Saint-Benoist-de-Sault, département 
de l’Indre (Berri;, situé entre Argenton et la Souterraine, 
parmi les espèces indiquées dans une localité si rapprochée 
de Saint-Léonard, d'après M. Lamy, il n’en existe que deux 
qui corresponde^ aux nombreuses espèces et variétés de 
Saint-Léonard : la châtaigne Corrive et la Nouzillarde. 

M. Lamy nous a donné une bonne nomenclature des 
principales espèces et variétés des châtaigniers, connus 
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dans le département de la Haute-Vienne. Il conseille de 
cultiver simultanément des espèces tardives et des espèces 
précoces, afin, dit-il, d’assurer la récolte contre les chances 
des nombreuses et subites variations de température si 
familières à ces contrées. Il a judicieusement signalé l’im¬ 
portance qu’il y aurait à rechercher dans les forêts de châ¬ 
taigniers, des espèces sauvages produisant des fruits beaux 
et abondants, ainsi qu’il lui est arrivé d’en rencontrer plu¬ 
sieurs fois, dans ses courses botaniques. Ces espèces, pro¬ 
pagées par semis, procureraient des arbres sains et robustes, 
qu’on serait dispensé de mutiler, dans leur enfance, par la 
greffe. 

Ce qui prouve clairement que le châtaignier, comme 
toutes les autres espèces de plantes forestières, renferme 
de véritables espèces, c’est que si, dans un même sol et sous 
un même climat, l’on sème des châtaignes de la grosse ou 
de la petite espèce, elles reproduiront des grosses et des 
petites châtaignes analogues à celles semées. M. Lamy cite 
également qu’il a été expérimenté en 1829 dans les Pyré¬ 
nées, dans la vallée de Baigorri, en Espagne, où les châtai¬ 
gniers provenant de grosses châtaignes n’ont pas eu besoin 
d'être greffés pour donner de beaux fruits, tandis que les 
arbres provenant de petites espèces de châtaignes ont né¬ 
cessité la greffe pour en obtenir de beaux. 

Lorsqu’on veut créer des taillis de châtaigniers, il faut se 
procurer les espèces dont les arbres s'élèvent naturellement 
à la plus grande hauteur, et ne pas les greffer, car la 
greffe est nuisible à la poussée de la sève. C’est la greffe qui 
est, en partie, cause que nous ne retrouvons plus aujourd’hui 
des tiges droites et élevées comme il s’en trouvait autrefois. 
Si, dans les semis, les grosses châtaignes sont préférables 
pour ceux qui tiennent à se procurer de beaux fruits, la pré¬ 
férence doit être donnée aux petites châtaignes pour ceux 
qui tiennent à se procurer de beaux bois. Il est cependant 
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certaines espèces qui portent, en même temps que la taille 
et la beauté, de beaux et bons fruits qui se propagent par 
semis. C’est à ces derniers, quand on les connaît, que nous 
devons donc donner la préférence, si nous voulons joindre 
l'utile à l’agréable. 

M. Lamy a rencontré, dans le Limousin, un nombre 
considérable de châtaigniers qui diffèrent entre eux par la 
hauteur des tiges, par la forme des branches, des feuilles, 
et des fruits. Il en compte au moins dix-sept, tant espèces 
que variétés. M. D’Hombres-Frimas, en 1819, dans un 
très-bon mémoire sur le châtaignier et sa culture dans les 
Cévennes, a aussi mentionné une trentaine d’espèces et de 
variétés de Châtaigniers qu’il a observées dans cette 
contrée. 

Toutes ces différences remarquées déjà depuis long¬ 
temps par des hommes compétents et consciencieux prou¬ 
vent évidemment que les sols et les climats n’ont aucune 
influence sur les changements de l’espèce. Toutes les 
espèces et variétés qu’ils ont reconnues vivent en commun 
dans les mêmes conditions de vie, elles s’y [renouvellent et 
s’y conservent, tant que des métissages ou des hybridations 
ne sont pas venus en altérer les caractères essentiels. Je 
puis donc hardiment conclure de là que les châtaigniers, 
comme les chênes, renferment de nombreuses espèces gé¬ 
néralement méconnues, que nous devons sérieusement étu¬ 
dier, et classer pour apprendre à les mieux connaître. Rien 
n’est plus simple, rien n’est plus facile que de reconnaître 
une espèce d’une variété. L’espèce reproduit toujours son 
semblable lorsque sa graine n’a point été métissée ou hy¬ 
bridée, tandis que la variété donne toujours des produits 
dissemblables, sauf les cas d’atavisme qui, de temps à autre, 
rappellent l’une ou l’autre des espèces vraies dont elle est 
sortie. C’est donc en étudiant toutes les variétés reconnues 
et admises comme telles, que nous pourrons compléter ce 
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travail. Toutes les châtaignes qui reproduisent les types 
dont elles sont sorties, doivent être regardées comme de 
véritables espèces et classées à part, en dehors de toutes 
les soi-disant variétés admises. C’est ce que je vais essayer 
d’établir en terminant cette notice, laquelle, si elle n’est 
pas complète, suivant toute probabilité, ouvrira, je l'espère, 
les yeux à de nouveaux observateurs. 

Comme toutes les plantes, les châtaigniers ont leurs 
exigences, ils n’aiment que les climats tempérés, et les ter¬ 
rains essentiellement siliceux, qui ont beaucoup de fond. 
Ils appartiennent spécialement aux sols accidentés, grani¬ 
tiques, sablonneux ou schisteux. Les terrains calcaires, de 
même que ceux qui sont aquatiques, ne leur conviennent 
nullement, et si, parfois, il s’en rencontre dans les pays cal¬ 
caires, on peut être assuré qu’il se trouve parmi ees cal¬ 
caires des portions de terrains siliceux. Dans les calcaires, 
l’espèce ne se transforme pas ; les châtaigniers languissent, 
végètent, périssent et ne s’y acclimatent pas. 

GENRE CHATAIGNIER. Castanea, Tournes 1 . 

Les châtaigniers sont des arbres de forme et de gran¬ 
deur très-différentes, très-élevés ou courts, à branches ver¬ 
ticales ou horizontales, formant des têtes élancées ou ar¬ 
rondies suivant les espèces. Leur bois est fibreux, à parois 
épaisses et à vaisseaux inégaux. 

Leurs fleurs mâles sont grêles, cylindriques, de longueur 
très-diverse suivant les espèces, formées de petits glomé- 
rules de fleurs sessiles et munies de petites bractées ; calice 
à 6 divisions, 10 à 20 étamines ; chatons des fleurs femelles 
globuloïdes, portant de 2 à 5 fleurs renfermées dans une 
cupule close, hérissée d’épines, raides, serrées, subulées et 
à 4 ou 6 lobes ; calice super 5 à 8 divisions ; 5 à 8 loges 
contenant 2 ovules ; fruits J, 3 et plus, arrondis, aplatis 
ou tronqués suivant leur nombre (châtaignes), à péricarpe 
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mince, sec, luisant, brun ou roussâtre, marqué à la base 
d’une large cicatrice ; ces fruits renferment une graine, 
plus rarement deux, à cotylédons très-développés, adhé¬ 
rents entre eux, féculents, hypogés en germant. 

Voici jusqu’ici les châtaigniers que je crois que nous 
pouvons admettre comme types primitifs de tout ou partie 
des nombreuses variétés que nous possédons. 

1* Castanea microcarpa, Ch. Martin. Châtaignier à très- 
petits fruits, châtaignier de Médoux. 

Je crois que le nom de Castanea sylvestris conviendrait 
mieux à ce châtaignier que ceux que lui a donnés M. Charles 
Martin, vu qu'il semble être le châtaignier de nos plus 
anciennes forêts. C’est probablement le châtaignier de Du¬ 
hamel. 

D’après M. Charles Martin, cet arbre dont le tronc s’élève 
et monte droit comme un mât de vaisseau, est lisse et cy¬ 
lindrique ; ses premières branches, à trente mètres du sol, 
portent une cime conique, ayant au plus dix mètres de haut 
composée de branches courtes, horizontales, rigides, un 
peu contournées, que termine comme un panache aérien la 
magnifique colonne qui les supporte. 

C’est un châtaignier sauvage qui se distingue facilement 
des autres espèces, non-seulement par son port, mais aussi 
par ses fruits. Le hérisson ne dépasse guère le volume d'une 
grosse noisette, et la graine qu’il renferme n’a guère 
que celui d’un pois. Les ieuilles sont moins longues et 
beaucoup plus étroites que celles du châtaignier ordi¬ 
naire ; elles sont lancéolés, souvent courbées en forme de 
sabre et dentées en scie,à peu prés comme dans les autres 
châtaigniers. 

11 paraît que ce châtaignier, autrefois si commun en 
France, surtout dans le Limousin, est devenu si rare qu’on 
ne l’y rencontre plus que par hasard. D’après, M. Paulin 
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Talbot, on le rencontrerait encore, dans oette province, 
disséminé çà et là comme reste de nos anciennes forêts. 
Son tronc est droit, cylindrique, d’une seule venue, comme 
celui de Médoux. 

Il paraîtrait que ce sont ces arbres qui fournissaient au¬ 
trefois les magnifiques charpentes de nos anciens édifices 
du Moyen-Age, que n’auraient pu nous procurer nos châtai¬ 
gniers cultivés et qui pendant si longtemps ODt fait révo¬ 
quer en doute qu’elles fussent en bois de châtaignier. La 
seule vue du châtaignier de Médoux suffit pour lever tous 
les doutes à cet égard. Cet arbre, qui est très-vieux, porte 
quarante mètres de haut sur 4 métrés 30 de circonférence 
à un mètre du sol. 

Cette espèce, parfaitement caractérisée, est des environs 
de Bagnéres-de-Bigorre, sur la route qui mène à la vallée 
de Campan. 

Ce châtaignier, sa fouille et son fruit sont figurés dans la 
Revue horticole , de M. J.-A. Barrai, année 1865, 'pages 
350 et suivantes. 

2° Castanea vulgaris, Lau. Châtaignier vulgaire. 

Grand et bel arbre à cime pyramidale, fort et vigoureux 
branches remontantes, se chargeant peu en fruits. Les hé¬ 
rissons sont petits ainsi que les deux ou trois châtaignes 
qu’ils renferment, elles sont petites, plates et sans saveur. 

Ce châtaignier est répandu dans une grande partie du 
centre de la France, où il forme des taillis et des bois à 
haute tige propres au cercle et à la charpente. Son bois 
est très-estimé. Cette espèce se reproduit très-bien de se¬ 
mence. 

3° Castanea vesca, Willd. Châtaignier commun. 

Grand et bel arbre, à écorce unie et grisâtre ; cime 
très-élargie, feuilles alternes, rapprochées, pétiolées. 
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oblongues-lanceolées, bordées de dents aiguës, à nervures 
parallèles, très-glabres. Hérisson renfermant trois châ¬ 
taignes de moyenne grosseur et bonnes à manger. Ce châ¬ 
taignier est tout aussi répandu en France que le précédent, 
dont il se distingue par sa cime qui est plus élargie et sa 
châtaigne plus charnue. 

4* Castanea corruo, Lamy. Châtaignier corrive. 

Nom qui lui vient de corruos qui veut dire: je tombe. En 
effet, cette châtaigne, très-précoce, tombe de bonne heure 
de l’arbre parce qu’elle se détache facilement de son invo- 
lucre aux premiers coups de vents. 

Cet arbre atteint une grande élévation et ne prospère que 
dans les mauvais terrains. L’exposition du midi lui est 
contraire. Son bois est très-recherché pour la menuiserie. 

Les rameaux de ce châtaignier, qui sont garnis de feuilles 
d’un vert jaunâtre, se chargent à l’extrémité de chatons 
courts et très-nombreux. Sa châtaigne est petite et camuse; 
elle se conserve longtemps et est bonne à sécher ; elle est 
savoureuse et recouverte d’un tan facile à enlever. L’invo- 
lucre ou hérisson s’entr'ouvre dé lui-même, pour offrir une 
issue à deux ou trois châtaignes, d'une couleur un peu 
terne et d’une grosseur médiocre. 

Ce châtaignier existe dans le Périgord et dans le Limou¬ 
sin. D’après son fruit, il diffère beaucoup des trois espèces 
précédentes et constitue une espèce à laquelle se ratta¬ 
chent bien des variétés. 

5° Castanea malabre, Aüot. Châtaignier malabre. 

Arbre très-élevé, qui affecte toujours la forme pyrami¬ 
dale; son bois est passablement estimé. Son fruit égale 
presque, par ses qualités, le marron récolté dans le Limou¬ 
sin. Sa châtaigne est extrêmement farineuse, son tan adhère 
légèrement à l’amande. Son hérisson, peu volumineux, 
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s’ouvre de lui-même et ne contient ordinairement qu’une 
seule châtaigne, flanquée sur les deux côtés de deux sœurs 
jumelles avortées, qu’on appelle pantoufle dans le Limousin. 

On peut regarder comme des variétés provenant des châ¬ 
taigniers corrives et malabres les châtaigniers suivants de 
la Haute-Vienne qui diffèrent peu de l’une ou de l’autre de 
ces deux espèces : le châtaignier sauvage du Mas, qui est 
très-productif; la rameuse, la jalade, la bourrue et l’exa- 
lade. L’exalade, la jalade et la juliac sont surtout répandus 
dans quelques parties du département de la Corrèze. 

6° Castanea rufa, Lamt. Châtaignier roux, qui donne la 
châtaigne rousse. 

U doit son nom à la couleur de l’écorce de sa châtaigne, 
qui est d’un roux vif et luisant. 

L’arbre qui produit la châtaigne rousse est muni de 
larges feuilles, de chatons très-allongés et moins nombreux 
que dans le châtaignier corrive. H prospère bien dans les 
terrains les plus ingrats. Son bois est peu estimé et les 
branches qui forment sa tète arrondie s’étendent horizon¬ 
talement. L’éclat extérieur de sa châtaigne la fait recher¬ 
cher sur tous les marchés ; elle est moins hâtive que la cor- 
rive, mais tout aussi agréable au goût. Le tan pénétre pro¬ 
fondément dans ses sinuosités, mais s’en extrait facilement 
avec le secours de l’eau chaude. Le hérisson, qui est diffi¬ 
cile à ouvrir, contient trois belles châtaignes, qui adhèrent 
à celui-ci ; l’on y compte quelquefois jusqu’à sept châ¬ 
taignes et même dix dans un gigantesque hérisson, mais 
alors quelques-unes sont avortées. 

Ce châtaignier est de Saint-Léonard (Limousin). 

7* Castanea viridis, Cabanis. Châtaignier vert. 

Ce châtaignier, découvert et propagé par Cabanis, est 
indigène au Limousin. H est remarquable par sa jolie forme 
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et conserve ses feuilles parfaitement vertes, même à l'ex¬ 
position du midi : elles tombent plus tard que celles des 
autres châtaigniers. Il est d'une admirable fécondité et, 
malgré la médiocrité de son fruit, il est apprécié dans le 
Limousin. 

Il est de Saint-Léonard. 

On peut rapporter à cette espèce comme variétés les 
châtaigniers petits-verts, gros-verts, et la gaudine de Saint- 
Brice et de Saint-Julien. Le bambaro et la chevaline, sui¬ 
vant MM. Simon, Laraside et Lamy, seraient également 
des variétés du châtaignier vert. 

En général, ces châtaigniers n’offrent que des bois de 
mauvaise qualité. 

8 • Castanea nousillard, Aüct. Châtaignier nousillard, ou- 
sillard, noisillard ou oisillard. 

On donne ce nom, dans le Maine, dans les environs de 
Poitiers et de Tours, à deux châtaigniers bien différents en 
qualité : l’un produit des châtaignes grosses et bonnes, 
l’autre des châtaignes petites et médiocres et n’est qu’une 
simple variété de l'autre. Le nom de ce châtaignier lui 
vient de la petitesse de son fruit qui a souvent la forme et 
le goût de la noisette, dit nousillé dans l’idiome poitevin. 
La grosse châtaigne est une très-bonneespèce qui est fort 
estimée. 

On trouve ce châtaignier à Tours, au Mans, à Poitiers et 
dans le Limousin. 

9° Castanea pelegrino , D’Hombres-Fbimas. Châtaignier 

pelegrino. 

Arbre à bois de bonne qualité ; feuilles d’un vert foncé, 
pliées en gouttière. Châtaignier très-productif, venant par- 
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tout. Châtaignes de moyenne grosseur, des meilleures et 
de maturité ni précoce, ni tardive. 

D. est originaire des Cérennes. 

10 ’ Castanea regia alba, Auct. Châtaignier royal blan- 

chère. 

Ce châtaignier est,très-distinct de toutes les espèces pré¬ 
cédentes. Il a la forme pyramidale ; ses feuilles et son brou 
sont d’uu soyeux blanchâtre. C’est le plus hâtif ; son fruit 
est très-gros, un peu camus et de couleur très-brune. Cette 
châtaigne ne se conserve pas longtemps ; on la récolte vers 
la fin de septembre. 

Il est des environs de Périgueux. 

11° Castanea macrocarpa, Auct. Châtaignier à gros fruits 
ou Portalanne. 

Ce châtaignier, que l’on cultive Ue plus communément, 
parce que l’arbre est.très-fertile et précoce, a ses rameaux 
étendus, ses feuilles petites et d’un vert foncé. Les châ¬ 
taignes qu’il porte sont très-grosses, presque rondes, de 
couleur jaune, à écorce fine ; leur goût très-savoureux les 
rend presque aussi agréables que le marron, elles ne con¬ 
tiennent presque pas de zest.dans leur chair. 

Ce châtaignier est naturel au Périgord. 

12° Castanea longo-spinosa, Auct. Châtaignier grande 

épine. 

Ce châtaignier se distingue des autres espèces parce qu’il 
porte sur son involucre des épines beaucoup plus longues 
que les autres; son fruit est aussi plus allongé. 

Ce châtaignier est du Périgord. 

13“ Castanea Balani petrocorii, Auct. Châtaignier-mar¬ 
ronnier du Périgord, nommé corriande dans le pays. 
Cest une véritable espèce de marron sauvage qui se pro- 
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page par semis. Cette espèce franche de pied, a été intro¬ 
duite du Périgord dans le Limousin, il y a environ cin¬ 
quante ans. Ses marrons semés depuis ont toujours repro¬ 
duit la même espèce qui a suffi, suivant M. Lamy, à en 
peupler une partie du Limousin. C’est un véritable marron 
pour la forme et le goût ; il est beaucoup plus gros que le 
marron vrai; comme lui, il est presque rond. 

14’ Castanea Balani verus, Aüct. Châtaignier-marronnier 

vrai. 

Ce marronnier donne, sans contredit, les meilleurs mar- 
ronsjde tous. Son hérisson ne renferme généralement qu’un 
seul marron qui est presque rond; la largeur de son ombilic 
ou la partie par laquelle il est attaché au hérisson (invo- 
lucre) est toujours moins grande que celui de la châtaigne, 
relativement à sa grosseur. Le fruit du marronnier vrai est 
plus petit que celui de la châtaigne ; il ne contient aucun 
zest dans sa chair. Il est de beaucoup plus petit que les 
marrons de Lyon, d’Aubray, d’Agen et de Luc qui est le 
plus gros de tous. 

Les châtaigniers-marronniers sont très-nombreux en va¬ 
riétés, parmi lesquelles nous citerons l’angalade (marron 
bâtard), la pommule, la madichonne, la visoie, la royale 
tardive, etc. Il est probable que, si toutes ces variétés 
étaient bien étudiées, l’on pourrait, je n’en doute pas, y 
rencontrer quelques espèces bien tranchées et, par suite, 
bien distinctes des autres qne nous pourrions, à leur tour, 
classer comme de véritables espèces. 

En général, les châtaigniers-marronniers ne présentent 
que des arbres à troncs courts, massifs, surbaissés, souvent 
creux, d'où partent des branches puissantes formant une 
cime arrondie. Il en est, sauf exception, à peu près de même 
pour tous les châtaigniers à gros fruits; c’est ce qu’il est 
facile d’observer dans les forêts des Cévennes, dans le Li- 
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mousin, au pied des Pyrénées, dans le Var et dans les 
Alpes-Maritimes. Ces arbres portent le nom de châtaignier 
lorsque leur péricarpe, connu sous le non de hérisson, ren_ 
ferme deux ou trois amandes, et celui de marronnier, lors¬ 
qu’il n’y en a qu’une seule généralement très-volumineuse 
et arrondie. 

15* Castanea pumila, Willd, Châtaignier nain ; châtai¬ 
gnier chincopin des Anglais. 

Arbrisseau fort rameux, s’élevant rarement au-dessus de 
3 à 4 mètres, à feuilles de moitié plus petites que celles du 
châtaignier ordinaire; elles sont lancéolées, oblongues, 
pointues, dentées et blanchâtres en dessous. Les hérissons 
sont petits et ne renferment en général qu’une seule châ¬ 
taigne conique de la grosseur d'une noisette sauvage ; son 
goût est plus fin que dans l’espèce ordinaire. Ce châtai¬ 
gnier, qui se cultive en France comme objet de curiosité, 
n’est d’aucune utilité forestière. 

Il est de l’Amérique septentrionale ainsi que de l’Asie. 

16* Castanea Americana, Pebs. Châtaignier d’Amérique. 

Arbre qui atteint 20 à 26 mètres'de hauteur sur une lar¬ 
geur de 1 mètre à 1 mètre 50 de diamètre; branches peu 
nombreuses ; feuilles longues-ovales, lancéolées dentées. 
On l’a souvent pris pour un châtaigner d’Europe ; mais son 
port en est bien différent. Ses fruits sont très-doux et plus 
sucrés que ceux du châtaignier commun. Son bois, plus dur 
que celui de nos chênes, se fend bien. 

11 est de l’Amérique. 

7* Castanea Carolina, Plumier. Châtaignier de la 
Caroline, Bosc et Miller. 

Ce châtaignier a de petits fruits velus dans leur moitié 
supérieure; son hérisson renferme quatre châtaignes. Son 
'eune bois et celui du chincopin sont incorruptibles. 
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Cette espèce de la Caroline est à étudier. 

D'après ce court exposé concernant le genre châtaignier, 
nous pouvons nous rendre un compte exact de ce qui reste 
à faire pour reconnaître toutes les espèces et variétés qu’il 
renferme. Parmi les espèces que je viens d’énumérer, peut- 
être quelques-unes ne sont-elles que des variétés ; l'expé¬ 
rience des semis, seule, pour celles qui n’ont pas été expé¬ 
rimentées, pourra dire si’ j’ai eu tort ou raison de les ad¬ 
mettre comme espèce. Il est bien certain que, parmi les 
nombreuses variétés connues, si elles étaient suffisamment 
étudiées, nous y reconnaîtrions bien d’autres espèces. Main¬ 
tenant que la voie me semble tracée, à d’autres, plus jeunes 
que moi, & en faire les recherches. 
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POÉSIES 

Par M. Ludovic DE VAUZELLES. 


Séance du 6 juin 1879. 


LÀ TROMPETTE DU JUGEMENT DERNIER. 

JsTQTTWffiT.T.Tn (j) 


Versailles rit depuis huit jours 
D’une aventure sans pareille ; 

On ne se la dit qu’à l’oreille, 

Je veux l’écrire pour les sourds. 

Madame Angèle est une veuve 
Gomme il en existe bien peu : 

Tout à ses devoirs, tout à Dieu ; 

Sachant les périls de l’épreuve, 

Ne jouant pas avec le feu. 

Mais n’ayant pas le ridicule 
De s’alarmer hors de saison. 

Un mois, tous les ans, sans scrupule, 

Quand l’écolier sort de prison, 

Elle hébergeait dans sa maison 

(1) L’aventure qui fait le fond de cette nouvelle n’a pas été imagi¬ 
née à plaisir : elle remonte à une vingtaine d'années, et on a pu en 
lire le récit dans quelques journaux. Il y avait alors deux régiments 
de carabiniers à Versailles. Cette arme d'élite, qui ne comprenait que 
des hommes de très-haute taille, a été supprimée depuis. 
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Le phénix d’un pieux collège, 

Un jouvenceau de ses parents, 

Clerc imberbe et non des plus grands. 
Or, vous savez le privilège 
Qu’ont les cousins de tous les temps 
De se mirer quelques instants 
Dans les beaux yeux de leurs cousines, 
Et de ravir, même aux plus ânes, 

Ce que le souffle du printemps 
Enlève au genêt des collines... 

Un peu de poussière, un parfum, 

(Car femmes et fleurs c’est tout un), 
Sans que la morale farouche 
Ait lieu de s’en plaindre jamais, 

Sans que la malice aux aguets 
Puisse même eh ouvrir la bouche. 

A la chandelle, pauvre mouche, 

Notre adolescent se brûla. . 

Si les choses en restaient là, 

Certes, ce n’était pas sa faute : 

Doux lui semblait le chasselas, 

Mais la vigne était un peu haute. 

Madame Angèle avec son hôte 
N’éprouvait aucun embarras : 

Souvent elle prenait son bras 
Pour visiter dans leurs rocailles 
Tous ces hippocampes d’airain 
Dont Neptune est le souverain, 
Charme et triomphe de Versailles! 

Et toujours cousine et cousin, 

Avec les Tritons pour escorte, 

Allaient de bassin en bassin, 

Et du logis, comme à dessein, 
Semblaient oublier le chemin. 
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Ce logis n’avait qu’une porte. 

Un soir qu’ils revenaient ainsi, 

Bras sur bras, l'une en femme forte 
Et l’autre en amoureux transi, 

La servante, bien plus accorte 
Que sa maîtresse en vérité, 

Avec les restes d'un pâté 
Réconfortait, en leur absence, 
L’estomac d’un carabinier, 

Qui, trompette de son métier 
Et son époux en espérance/ 

Savait, en adroit cavalier, 

Prendre le dessus du panier 
Dont elle faisait danser l’anse, 

Boire le coup de l’étrier 

Sans jamais se mettre en dépense, 

Et toutefois, dans l’occurrence, 

Montrer le cœur d’un officier. 

Madame sonne. — Quelle esclandre 
Si le soldat est vu céans ! 

Ce n’est point un simple Léandre : 

Où cacher ses membres géants? 

Dans quelle armoire? Dans quel coffre? 
Dans quel buffet ?... Pas un ne s’offre 
Qui puisse loger seulement 
Le casque rouge avec l’aigrette, 

La cuirasse et le fourniment, 

La lame droite et la trompette. 

Que fait notre homme ? Hardiment, 

H fuit dans la chambre voisine, 

Et sous le lit de la cousine, 

Lit nuptial, vrai monument, 

Il se tapit à la sourdine, 

Comme au son des cors et des voix, 
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Un sanglier, dans la ravine, 

Comme un cerf aux derniers abois, 

Sous la ramée, au fond des bois. 

On peut entrer, la place est nette ; 

Le pâté même a disparu. 

Ouvre, candide Marinette ; 

Ouvre, en prenant ton air bourru. 

— Bonsoir, bonne nuit ! — On se quitte ; 

Chacun va dormir en ermite. 

Dame et soubrette à l’avenant. 

Déjà Madame, à sa toilette, 

Ote son chapeau, sa voilette, 

Ses souliers... quand, se retournant, 

Elle aperçoit, là, devant elle, 

Aussi pâle qu’un revenant 
Ou que le saint d’une chapelle, 

A genoux, les bras en avant, 

Enfin dans la pose immortelle 
De l’aventurier génevois (1), 

Quand il s’agenouille sans voix 
Aux pieds de madame Basile, 

Qui î... — Lecteur chrétien, signez-vous ! — 

Son beau cousin..., petit reptile. 

Qui naguère, d’un ton si doux. 

Parlait des brebis et des loups, 

En paraphrasant l’Evangile ! 

Se récrier, dire : Jamais ! 

Dire : Ma surprise est profonde ! 

Dire : Satan, Dieu te confonde ! 

Dire : Seigneur, tu le permets ! 

(1) Jean-Jacques Rousseau, à seize ans. On se rappelle cette scène 
des Confissions. 
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Invoquer tous les saints du monde. 
Entasser les quoi sur les mais : 

C’est ce que fit la pauvre femme. 

« A pareille heure, en pareil lieu, 

Un futur ministre de Dieu ! 

Quand on vit exempte de blâmo !... 
Sortez, mon cousin, c’est infâme. » 

Mais ce traître au cœur de rocher, 
Sans proférer une parole, 

Demeure aux pieds de' son idole 
Qu’il semble craindre d’approcher. 
Enfin, il éclate, il s’écrie : 

< Seules délices de ma vie, 

Prenez mon espérance en gré, 

Ou, pour mieux dire, ma folie; 

Mort ou vivant, je resterai : 

Dût, pour la vengeance suprême, 
L’ange du dernier Jugement 
Me faire entendre à l’instant même 
Son épouvantable instrument ! » 

Comme il achevait en impie 
Cette impertinente sortie, 

Et, sur l’aile du sentiment, 

Songeait à se donner carrière, 

Un bruit de fanfare guerrière 
Fait retentir l’appartement ; 

Mais aigu, saccadé, terrible, 

Allant de la cave au grenier ; 

Mû par une bouche invisible. 

C’était notre carabinier, 

Qui, maugréant sous la couchette, 
Pour se faire Grand-Justicier, 

Avait embouché sa trompette. 
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Madame Angèle pousse un cri ; 
Le séminariste détale. 

Le carabinier, plus meurtri 
Qu'un pauvre nègre à fond de cale. 
Disparaît comme le cousin 
Dans la bagarre générale, 

Et gagne le poste voisin. 


L’aventure fut ébruitée, 

Et, le dirai-je, commentée. 

Le colonel du régiment, 

Qui la tenait de ses ouailles, 

Dans une maison de Versailles 
Un soir la racontait gaîment ; 

Mais sans faire à son auditoire, 

Qui, serrant le fil de l'histoire, 

En demandait le complément, 
L’aumône d’un nom seulement : 

< Pour moi, disait-il, sur ma tête ! 
J’aurais voulu voir l’embarras 
D’une héroïne si parfaite ! » 

Sa voisine lui dit tout bas : 

« Mon cher Colonel, je vous jure 
Que le héros de l’aventure 
Faisait bien une autre figure ! » 

La Madeleine près Orléans, le 3 août 1878. 
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DE L’IDÉAL DANS L’ÉGLOGUE. 


Les chevriers des entours de la rade 
Sont presque tous indolents et grossiers ; 

Leur cœur est dur, leur visage maussade : 
Que voulez-vous? ce sont des chevriers. 
L’amour pour eux n’est point ce granit rose 
Où le pied blanc de la nymphe se pose 
Loin du serpent sous les fleurs aperçu ; 

C’est comme un roc de sinistre apparence 
Où le remous des côtes de Provence, 

Tout palpitants les jette à leur insu. 

H est sans doute, il est dans nos campagnes 
Plus d’une vierge au regard chaste et doux, 
Mais celles-là ne sont pas leurs compagnes, 
La louve soûle habite avec les loups. 

Dans leur cabane on trouve l’orpheline 
Qui, ramassant du bois sur la colline, 

Leur a fait signe à l’ombre d’un buisson, 

Et qui jurant comme on jure à Marseille, 
N’aura jamais le regard de Mireille 
Pour un Vincent qui jure à l’unisson. 

Si quelquefois j’élève leurs pensées 
Un peu plus haut que le myrte et le pin ; 

Si je leur prête, en notes cadencées, 

Une autre soif que l’âpre soif du gain, 

C’est que mon luth accordé pour l'Eglogue, 
En les flattant, croit la remettre en vogue. 

De mon troupeau j’écarte Céladon (l) ; 

Mais sous mes doigts tout se métamorphose : 

(1) Fade et langoureux personnage de VAttrie. 
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Ce qui demain sera bouton de rose 
N’est aujourd'hui qu’herbe folle et chardon. 

— Foi de baudet ! me diront les critiques, 
Tu te méprends, le chardon a son prix. 

Jette au panier tes modèles antiques : 

Nos romanciers ne t’ont-ils rien appris? — 

Ils m’ont appris à chérir sans réserve 

Tout ce qu’aux Grecs enseignait leur Minerve : 

Le naturel sans la rusticité ; 

Une manière élégante, ingénue, 

Libre en sa marche et pourtant contenue, 
Sincère en tout mais avec dignité. 

De nos auteurs on sait l’antagonisme ; 
Jamais, je crois, on ne vit tel chaos : 

Scalpel en main, l’effronté réalisme 
Lève la chair pour nous montrer les os. 

Moi je m’en tiens à la vieille méthode, 

Je me roidis, je fais tête à la mode ; 

Je ne veux pas dans la fange et le sang 
Glisser au bras d’un héros de barrière ; 

Je hais l’argot, et me jette en arrière 
Quand près de moi passe un orang-outang. 

Que s’il te faut de vrais gardeurs de chèvres, 
Ami lecteur, cherche-les autre part : 

Qu’as-tu besoin du secours de mes lèvres 
Pour animer leur pipeau nasillard? 

Va respirer dans leurs abris sauvages 
L’âcre parfum de l’ail et des laitages; 

Bois à leur gourde et vide leur panier : 

Moi, par respect plus que par pruderie. 

Je resterai sur la pente fleurie 
Où Théocrite est suivi par Chénier. 
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On s’est raillé du galant Fontenelle 
Avec raison :|c’est l’aïeul de Berquin. 

Ses froids Hylas jouant de la prunelle 
Dédaignent trop le cornet à bouquin. 

Lebon Gessner fait aimer la houlette, 

Mais ses Chloés ont la peau trop douillette 
Et ses bergers moralisent beaucoup. 

Florianet (1) a de jolis caprices ; 

Et toutefois, si j’en crois ses lectrices, 

A son bercail il manque un petit loup. 

Que la mesure, en tout genre, est donc rare 
Point de milieu ! talon rouge ou sabot. 

De raffiné l'on redevient barbare : 

Vive l’amphore, et puis vive le pot ! 

Gloire à celui qui, simple en sa manière, 

Sait retrouver, sans tomber dans l’ornière, 

Le droit chemin que la Grèce a tracé : 

Il y salue, en passant, maint grand Jioinme ; 

Et ne fût-il qu'une bête de somme, 

Il porte au moins les géants du passé ! 

Hyères (Var), janvier 1879. 


G) Sobriquet donné à Florian par Voltaire. 
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Moitié figue, moitié raisin, 

Et, soit dit sans misanthropie, 

Courte liesse et long chagrin, 

Voilà bien ici-bas la vie. 

D’abord c’est le chant printanier 
Du loriot dans le sorbier ; 

Puis le bien fol est qui s’y fie 
Du roi poëte et chevalier. 

Oublia-t-il tout le premier 
La fleur avec orgueil ravie 
Sous les ombrages de Chambord ? 

Fut-il aimé jusqu’à sa mort 
Ou seulement jusqu’à Pavie ? 

Hélas ! homme ou femme varie, 

De par l’humaine infirmité. 

Et telle est bien, en vérité, 

Oui, telle est ici-bas la vie : 

Une bulle pleine de vent 
Sous un voile de poésie ; 

Du brouet et de l’ambroisie... 

Et moins que cela bien souvent ! 

Hyères, 14 février 1879 


V 
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UN GUÉRIDON 


Charles DE LA SAUSSAYE, 

Annaliste d’Orléans, 

Par M. l’Abbé DESNOYERS. 


Séance du 1” août 1879. 


Mbssieubs, 

Dans un petit livre très-spirituellement écrit, et que j’ai 
lu, l’auteur raconte les aventures d'une pièce de dix sous, 
les événements de société et de famille auxquels elle a pu, par 
suite d’une longue circulation, assister en personne. Cette 
petite pièce d'argent n’est pas la seule qui puisse nous ra¬ 
conter les faits aventureux de son existence, car les pièces 
de marbre ont aussi le privilège d’être les historiens de leurs 
curieuses pérégrinations : on y trouve ce que les voyages 
renferment de joyeux ou de pénible, de tranquille ou d’im¬ 
prévu, de gloire ou d’abaissement. Notre collègue, M. Char- 
pignon, vous a parlé de la plaque de marbre de Gendron, 
je vous ai entretenus à mon tour de la plaque de marbre de 
Poillot de Marolles, gouverneur d’Artenay ; je vais aujour¬ 
d’hui me faire le narrateur de la vie d’une autre plaque de 
marbre qui, comme ses compagnes, a eu de singulières des¬ 
tinées, auxquelles la bonne providence des antiquaires a 
voulu que je fusse joint. Il ne s'agit plus aujourd'hui d’un 
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marbre de secrétaire, d’un marbre de commode, mais d’un 
marbre d’une naissance moins illustre, qui néanmoins, dans 
son humble destination, n’a pas été dépourvu de quelque 
gloire, c’est le marbre d’un guéridon. 

Racontons ses aventures. 

Dans les premiers jours du moisde juillet je montais dans 
une des chambres de la Tour de Ville pour y voir un mou¬ 
lage fait par l’un de nos compatriotes, grand prix de Rome, 
anquel nous prédisons tous un remarquable avenir, car il 
y a chez lui'plus qu’un œil et une main, il y a la pensée 
qui conçoit, l’intelligence qui seconde, un feu sans désor¬ 
dre et une sagesse sans froideur, j’arrivai dans son atelier 
et mes regards tombèrent sur un guéridon couvert d’une 
table de marbre blanc, rond, ayant 1 mètre 17 centimètres 
de hauteur : je demandai à M. Lanson la cause de la pré¬ 
sence de ce guéridon au 3* étage de la tour; < je ne le 

< sais pas, me répondit-il, mais ce que je sais et je ne le 
« sais que trop, c’est que m’étant baissé sous le bord du 
c marbre de ce guéridon, il a failli me briser la tête quand 

< je me suis relevé, un mouvement instinctif m’a fait jeter 
« les yeux sur le meurtrier et j’ai vu quelques lettres qu’il 
« ne m’a pas été possible de déchiffrer. > 

J’avoue, Messieurs, que, malgré mon amour bien vif pour 
les arts et ma haute estime pour notre compatriote, j’oubliai 
de suite le moulage et l'artiste pour songer uniquement à 
ces lettres qui annonçaient une inscription. Les marbres de 
Gendron et de Poillot de Marolles se dressèrent dans mon 
souvenir et je courus vers le guéridon: le saisir, le renver¬ 
ser de mes propres mains, le retourner, le faire tenir debout 
fut l’œuvre d’un instant. Une immense joie inonda alors 
mon âme toute entière, car je découvrais et lisais une ins¬ 
cription latine gravée à la louange d’un de nos annalistes, 
dignitaire de l’insigne chapitre d’Orléans, par les soins d'un 
membre de sa famille. 
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Je tous en donne la lecture: 


D. O. M. 

ET P LE MEMOELE 

DD. Caboli De la Sadssaye 

HÜJÜS ECCLESLB DECANI CLABISSQU 
AV1TÆ TIETÜTIS CÜLTOE EGREGII 
PBISCA ET AUBELIANA IN PBINCIPEU EIDE 
NEC NON IN RBLIGIONBM ET PATRIAM MBB1TIS BNITÜIT 

Henbico IV 

BXCIDIÜM TEMPLI LAMENTANTI, 

SÜPPLEX 

BESTITUTIONEM TEMPLI IMPETEAVIT 
REGI FILIOS SOLII ILE REDES IN ÆVÜM 
FELICI OMINE 
AOSPICATOS. 

EX ŒDIFICATI, TOT BORBONIDABUM REGUM, OPEBIS, 
NÜNQUAM INTERMORITDRÆ LAUDIS EBGO, 

CABOLO X* 
maxime DILECTO 
GLOBIOSISSIME REGNANTE 
DD. DE FORESTA LIGEBDU PRÆFECTO, 

Vm maii, anno MDCCCXXX 

REVEBENDISSINI SAÜSSBII NEPOS 
MONÜMENTÜM POSDIT. 

Païen. 

J’avais donc sous les yeux une inscription érigée en 
l’honneur de Charles de la Saussaye, auteur des Annales 
de l’Eglise d'Orléans, parM. de Foresta, Préfet duLoiret 
en 1830. 

Je ne vous dirai pas, Messieurs, pourquoi cette inscrip¬ 
tion appela tout mon intérêt, car vous connaissez comme 
moi l’honneur qui s’attache au nom de Charles de la Saus- 
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saye. Né à Orléans en 1565 d’une grande famille du Blésois, 
il était le neveu de Mathurin de la Saussaye, un de nos plus 
remarquables évêques et se distingua de bonne heure par 
ses vertus et sa science. Il fut d'abord curé de la paroisse 
de Saint-Pierre-Ensentelé, puis chanoine de la cathédrale : 
ses grandes qualités le firent élire, à l’âge de 33 ans, parle 
chapitre pour le décanat ; dévoué à sa ville natale, il con¬ 
tinua l’œuvre de reconstruction de la cathédrale commencée 
par son oncle, fit plusieurs voyages à Paris pour solliciter 
les largesses royales et provoqua le voyage de Henri IV et 
de la reine à Orléans et leur visite à la cathédrale le 16 
avril 1601, visite que raconte avec détails une plaque de 
marbre noir posée sur le second pilier de droite de la porte 
latérale de la nef méridionale. Quelques dissentiments, on 
le suppose, avec le successeur de son oncle, le firent venir 
à Paris où il fut nommé curé de la paroisse de Saint-Jacques- 
de-la-Boucherie ; le cardinal de Gondy, qui l’estimait beau¬ 
coup, le fit entrer en 1617 dans le chapitre de Notre-Dame : 
il mourut à Paris en septembre de la même année. Ecrivain 
et orateur, il jouissait d’une réputatiou bien acquise et mé¬ 
rite surtout nos reconnaissants souvenirs pour son ouvrage 
Annales Ecclesiæ Aurelianensis, ouvrage précieux par 
la pureté du latin, l’étendue et la sûreté des recherches dont 
plusieurs sont puisées dans des sources qui malheureuse¬ 
ment n’existent plus. (1) 

Quoique le personnage qui a fait ériger l’inscription exci¬ 
tât moins mon intérêt, cependant je dus chercher quel il 
était et comment cette plaque de marbre était venue dans 
le troisième étage de la tour et voici ce que j’appris par les 
concierges du Musée. 

Lorsque M. de Langalerie, directeur du Musée de pein¬ 
ture, installa dans le troisième étage la collection d’es- 

(1) Histoire généalogique de la maison de la Saussaye par Alonzo 
Pban. — Biblioth. publ. d’Orléans. O. 876. 
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tampes formée par M. Leber, magnifique collection dont 
l’achat par la ville est dû aux instances du directeur et qui 
n’est pas suffisamment connue, il se procura chez un re¬ 
vendeur un guéridon pour servir à feuilleter les gravures : 
6e guéridon était orné d’un marbre dont on avait retourné 
l’inscription pour obtenir une surface polie, et depuis longues 
aimées l’inscription dormait silencieuse et dormirait encore 
si la tête de M. Lanson n’avait pas reçu un choc dont il 
faut sans doute regretter la douleur, mais qu’il faut bénir 
dans ses curieux résultats : pardonnez, Messieurs, à un 
Orléanais aimant sa ville d’un amour paternel, s’il éprouve 
quelque tentation de désirer que M. Lanson se brise encore 
quelquefois un peu la tête, afin d’obtenir une précieuse dé¬ 
couverte : sa gloire n’y perdra rien et notre histoire y ga¬ 
gnerait beaucoup. 

Mais quel avait été le lieu primitif de notre inscription ? 

Voici le résultat de mes recherches. 

M. de Foresta, issu d’une famille provençale, fut nommé, 
en avril 1830, préfet du Loiret, après avoir été préfet de la 
Vendée. Allié, comme il nous l’apprend, à la famille de la 
Saussaye, il voulut témoigner sa haute et juste estime pour 
un homme ayant travaillé avec ardeur à la reconstruc¬ 
tion d'une cathédrale, la gloire du département qu’il 
venait gouverner ; il fit donc sceller notre plaque sous 
la fenêtre du péristyle à droite : on peut encore y voir 
les traces du scellement et un très-grand rond à mou¬ 
lures reproduit exactement la grandeur de la plaque elle- 
même. 

Juillet arriva avec son bouillonnement et ses aveugles 
colères. M. de Foresta servait la cause royale avec une 
courageuse fidélité : il devint donc, durant les journées de 
l’insurrection, l’objet de la haine de quelques hommes sans 
réflexion et sans prudence. Us provoquèrent une émeute 
qui chercha & envahir la Préfecture M. de Foresta quitta 
dfl 8 
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secrètement la ville pour échapper à des passions déplo¬ 
rables. 

Mais l’inscription portait tout k la fois la louange d’un 
loyal serviteur de ses rois, et d’Orléans ayant versé son 
sang pour la cause royale, elle portait le nom du chef lepluS 
connu de la famille des Bourbons : l’administration de la 
cathédrale eut la juste crainte que la portion malsaine de 
notre ville ne Ht tomber, sur une plaque inoftensive la 
folie de sa haine et ne vînt la briser : elle fut déposée, 
cachée et quelques années après vendue comme objet 
inutile et c’est ainsi que de la boutique d’un revendeur, elle 
monta, sous forme de guéridon, pour cacher sa première 
splendeur et ses tristesses d’une odieuse ingratitude, dans 
le troisième étage de la tour de ville. 

Je puis la consoler, Messieurs, en disant que la fierté de 
ses premiers jours va lui être rendue et que la direction du 
Musée historique, gardienne vigilante et impartiale de 
tous nos souvenirs, lui donnera bonne et honorable place. 




NOTICE BIOGRAPHIQUE 


SUR 


LE E r VALLET 

Par M. le D r DEBROU. 


Séance du 16 janvier 1880. 


Messieurs et chers Collègues, 

Le doyen de notre Compagnie, par l'ancienneté (1) et 
par l’âge, le docteur Narcisse-Jules Vallet, a succombé le 
1*' novembre 1879, dans sa 86* année, en sa maison qu’il 
habitait depuis plus de 50 ans, ayant exercé la médecine 
pendant 61 ans, usé dans ses organes plutôt que malade, 
conservant claire jusqu’à la ân, son intelligence, qui, on 
pourrait le dire, a été Yultimum moriens, s’il n’était pas 
plus vrai et plus consolant de croire qu’elle a quitté son 
corps épuisé pour vivre ailleurs. 

Son père avait été notaire-royal à Romorantin, et devint 
plus tard Maître des eaux et forêts à Vitry-aux-Loges. Il 
appartenait à une ancienne et honorable famille de l’Or¬ 
léanais, dont le membre le plus éminent, au XVHI* siècle, 
a été Vallet de Chevigny, docteur en droit, professeur de 
l'Université des lois d’Orléans, en même temps que l’illustre 
Pothier dont il fut l’ami (2). Le père de votre collègue s’ap- 

(1) 11 a été reçu membre de la Société le 30 septémbre 1821. 

(2) VU de Pothier , par Fbkmont, conseiller à la Cour d’Orléans^ 
pages 86-87. 
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pelait lui-même Vallet de CLevigny, et ses quatre premiers 
enfants reçurent ce nom dans leur acte de naissance ; un 
fils entr'autres, Olympe Vallet de Chevigny, administrateur 
habile, qui, comme sous-directeur aux Ministères de la Ma¬ 
rine et de la Guerre, a rendu d’éminents services à l’organi¬ 
sation de l’Algérie, pendant les quinze premières années de 
notre occupation. 

Notre collègue, qui était le cinquième et dernier enfant, 
naquit le 4 avril 1794, et fut inscrit sur le registre de l’é- 
tat-civil sous le simple nom de Vallet. En ce temps mal¬ 
heureux, on n’osait pas toujours déclarer son nom, même 
en sa propre ville, et le père crut prudent de ne donner à 
son fils que la moitié du sien. Ce ne fut que très-tard, en 
1860, que notre docteur songea à faire rectifier son acte de 
naissance, sur la demande d'un notaire de Paris, qui avait 
besoin de sa signature pour régler les actes de la succession 
de son frère. En adressant sa requête au Tribunal civil de 
Romorantin, il présenta des pièces authentiques concernant 
son grand-père, son père, ses sœurs et son frère ; et un ju¬ 
gement en forme lui restitua son nom de famille, en l’auto¬ 
risant & le porter. Mais notre collègue préféra, dans l’usage 
ordinaire de la vie, le nom sous lequel il était venu se fixer 
à Orléans, et qui l’avait fait connaître de tous. Il ne signait 
de son vrai nom que dans les actes publics. 

Le Lycée d’Orléans venait d’être fondé, lorsque Jules 
Vallet y entra comme élève interne boursier. Un palmarès 
de 1811, retrouvé par M. Tranchau (1), nous le montre 
finissant sa rhétorique, avec le prix d’excellence et deux 
autres prix, dont celui de vers latins. Ses notes, son exacti¬ 
tude, son application lui valurent les galons de sergent- 
major, et cette distinction le désignait pour l'Ecole militaire 
à la sortie du Lycée. Mais sur les instances de sa mère, il 

f 

(1) Journal du Loiret , 8 novembre 1879. 
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préféra au service de l’armée active, celui de la médecine 
militaire, et pendant son année de philosophie, il obtint du 
Proviseur la permission de suivre la visite des malades à 
l’Hôtel-Dieu d’Orléans. 

Commissionné l’année suivante, en qualité de chirur¬ 
gien sous-aide, et bloqué dans Neufbrisac par la première 
invasion, il fut ensuite dirigé sur Bruxelles. 1815 le ramena 
à Strasbourg d’où, à la suite d’un concours, il fut envoyé à 
Paris à l’école du Val-de-Grâce. Heureux de son sort, il se 
mit à travailler, même à suivre les hôpitaux civils, et par¬ 
ticulièrement les leçons de Dupuytren à l’Hôtel-Dieu ; mais 
par suite de fatigues, de privations, de la contagion à la¬ 
quelle il était sans cesse exposé dans son service, il fut 
atteint du typhus et n’échappa qu’à grand’peine à cette 
maladie terrible. Une fois guéri, il se ât recevoir docteur 
en médecine, donna sa démission de médecin militaire et 
vint se fixer à Orléans. 

C’était en 1818; il avait 24 ans, et cette année même, il 
épousa la fille du D r Payen, chirurgien en chef de l’Hôtel- 
Dieu, homme très-apprécié à Orléans, connu et estimé des 
chirurgiens les plus éminents de Paris. Ce D r Payen a laissé 
une trace dans la science, en recueillant une observation 
de chirurgie très-rare et très-remarquable, qui a été insérée 
in extenso dans la grande chirurgie du professeur Boyer. 
Il s'agit, dans ce fait curieux, d’un employé de l’octroi 
d’Orléans, qui, dans l’exercice de sa fonction, reçut un 
coup de bayonnette dans la poitrine. L’instrument traversa 
le thorax et coupa de part en part l’œsophage, ainsi que le 
démontrent les détails précis de l’observation, dont la fin 
se termina par une guérison heureuse (1). 

Le beau-père de M. Vallet devint malade en 1820 et 
mourut en 1822, des suites d’un ramollissement cérébral; 

(1) Traité des maladies chirurgicales , de Boïeb, tome VII, p. 279, 
4* édition, 1831. 
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et notre collègue, jeune alors, fut bientôt appelé et entraîné 
dans les occupations d’une clientèle qui ne fit que s’étendre. 
Il avait été nommé chirurgien en chef de l’hôpital général 
dont le service, à la vérité, était peu important. 

A cette époque, la ville d’Orléans, qui possédait des mé¬ 
decins habiles, dont plusieurs ont été vos collègues, estimés 
et aimés (1), avait conservé un peu les anciens usages. On 
y voyait des médecins de robe longue, qui semblaient s’oc¬ 
cuper surtout d’examiner la langue, de tâter le pouls et de 
rédiger des formules compliquées de médicaments. Le père 
de votre ancien collègue Lhuillier était encore chirurgien- 
barbier; d'autres étaient accoucheurs. Le D r Vallet, qui 
était apte à tout, et qui avait une activité extrême, em¬ 
brassa toutes les parties de son art, et introduisit à Orléans, 
avec le D r Levêque, l’exercice simultané de toutes les par¬ 
ties de l’art de guérir. A leurs yeux, le temps disponible ou 
le goût devaient être les seuls motifs d’une préférence. 

Et pour suffire à ces occupations diverses, pressantes et 
sans cesse renouvelées, le D r Vallet avait reçu en don de 
la nature, les qualités essentielles. Il avait plutôt une orga¬ 
nisation énergique et vaillante qu’une forte constitution. 
Gomme beaucoup d’hommes de la fin du dernier siècle, 
dont Napoléon I" a tiré un si grand parti dans l’armée et 
l’administration, il avait un coup d’œil rapide, une volonté 
ferme, une activité sans repos. Toujours prêt, toujours 
debout, il demandait à agir ; et, si l’on peut dire qu’il a 
réussi dans la carrière qu’il avait embrassée, on peut croire 
qu’il eût réussi dans toutes les autres. 

Pour achever de vous faire connaître sa personne, lais- 
sez-moi vous dire quel était l’emploi d’une de ses journées 
ordinaires. 

(1) Les docteurs Ranque, JaJlon, Lauoix père, Lepage père, 
Lévèque, etc. 


Digitized by ^.ooQle 



— 115 - 


Levé à 5 heures en été, à 5 heures 1/2 en hiver, il faisait 
sa barbe, prenait une tasse de lait, écrivait ses notes, l’or¬ 
dre de ses visites, et allait voir ceux qui lui avaient donné 
le plus d’inquiétude la veille, surprenant les gens de la 
maison, parfois le malade lui-même. A 7 heures 1/4, il était 
au Collège, et faisait avec un très-grand soin sa visite à 
l'infirmerie, en présence du proviseur, attentif et affectueux 
pour les enfants d’une maison où il avait été élevé et qu’il 
aimait. Il était à huit heures à l’hôpital et y restait jusqu’à 
10, quelquefois jusqu’à 11 heures, lorsqu’il faisait des opé¬ 
rations. De là, il allait faire des visites en ville, dans les 
faubourgs, rentrait à une heure, recevait, après un dé¬ 
jeuner rapide, les malades qui voulaient le consulter chez 
lui ; et à 3 heures, après avoir retouché à sa toilette, car il 
voulait être correct dans sa tenue comme il l’était en tout, 
il reprenait ses visites, allant souvent à la campagne, dînait 
à 6 ou 7 heures, et revoyait encore des malades jusqu’à 
9 ou 10 heures du soir. 

Entre ces occupations régulières, se plaçaient des visites 
pour des malades éloignés, des opérations de chirurgie, 
des accouchements, dont il faisait un grand nombre, jus¬ 
qu’à 50 et 60 même, en une année, dans le milieu de sa 
carrière. Et il faut le dire, en outre, il ne négligeait pas 
d’aller dans le monde qu’il aimait, aux soirées, à des 
dîners t où il arrivait en retard, mais toujours avec un 
esprit alerte et agréable : c’était sa distration. Que de fois, 
aussi, appelé à de grandes distances, ou retenu par une 
femme en couches, il a passé des nuits sans dormir ! Le 
lendemain, sa tâche des jours précédents recommençait, 
et toujours il était dispos, infatigable. Quiconque l’a vu 
pendant ces années, si occupées, du milieu de sa vie, ne 
pouvait comprendre où il puisait tant de force, tant d’éner¬ 
gie d’esprit et de corps. Il se plaisait lui-même dans cette 
activité sans bornes et sans trêve et suffisait à tout. 
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En 1842, il succéda au docteur Levêque, en qualité de 
chirurgien en chef à l’Hotel-Dieu, et accepta cette situation 
avec grande joie. Outre les visites et le soin des malades, 
il fit bientôt des leçons de clinique, auxquelles assistaient, 
en plus des élèves, de jeunes médecins qui avaient encore 
le temps d’écouter des leçons. Il avait le goût de la science 
et aimait ces exercices, dans lesquels il réussissait Aussi 
lorsqu’une école préparatoire de médecine et de phar¬ 
macie fut fondée à Orléans, en 1844, sa place était-elle 
marquée parmi les professeurs titulaires. Il fut nommé 
professeur de clinique chirurgicale et contribua à donner 
un certain éclat à cette école de médecine, dont la des¬ 
tinée devait être courte, mais qui eut des commencements 
heureux et presque brillants (1). 

(1) Cette école a été un épisode dans l'histoire de la médecine or- 
léanaise, et je demande la permission de le retracer, ici, en quelques 
lignes, d’autant plus qu’on ne le trouve consigné nulle part. Proposée 
par le docteur Ranque, au sein de votre Société dont il était le Pré¬ 
sident l’école fut demandée par les administrations du Département 
et de la ville, fortement sollicitée par le recteur de l’académie d’Or¬ 
léans, M. Poullain de Bossay, et acceptée par le Ministre de l'Instruc¬ 
tion publique, qui la fonda avec la double subvention obligatoire du 
Département et de la Commune, et en outre avec le concours des 
hospices qui fournirent les locaux et les moyens d’études. Il était 
naturel et en quelque sorte de droit, que le docteur Ranque fût 
nommé directeur d’un établissement dont il avait été l’inspirateur. Il 
était juste qu’étant médecin en chef de l’Hôtel-Dieu, il fût nommé 
professeur de clinique interne . Mais, il n’en fut pas ainsi ; un autre 
do vos collègues, le D^Jallon, qui avait combattu l'idée de fonder une 
école de médecine à Orléans, la voyant créée ou admise en principe, 
se ravisa, et au moyen d’influences qui surent agir en haut lieu, parvint 
à 9e faire nommer, à la fois, professeur de clinique et directeur de ce 
nouveau-né dont il n'avait ni approuvé ni favorisé la naissance. Le 
D* Ranque ressentit un profond chagrin de cet échec, consentit à 
garder un peu le rôle secondaire où on l’avait placé, et, après 2 ans, 
donna sa démission de professeur de pathologie interne . Son succes¬ 
seur fut le D r Corbin, homme d’un esprit très-cultivé, ancien élève 
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Devenu professeur, M. Vallet sentit un plus grand besoin 
de travailler et d'étudier, car il faut étudier toujours quand 
on exerce la médecine, et celui qui, sans ajouter lui-même 
à la science, ce qui est donné à un très-petit nombre, ne la 
suit pas par un travail vigilant et assidu, s’arrête et 
s’égare, tourne dans le cercle restreint de sa pratique per¬ 
sonnelle, et, bientôt, arrive à un empirisme fâcheux d’où 
il ne peut sortir/Le docteur Vallet avait une vive intelli¬ 
gence, une mémoire d'une fidélité surprenante, un esprit 
curieux et surtout, à un haut degré, le sentiment de son 

de l’école normale supérieure, lettré et sachant de tout. Dans le temps 
ou se préparait la nomination des professeurs de la nouvelle école, 
me trouvant à Paris et causant avec Orfila, alors doyen de la Faculté 
de médecine, et membre du Conseil supérieur de l’instruction publique, 
je lui demandai ce qu’il ferait de Corbin. Oh ! celui-là, me dit-il, ne 
m’embarrasse pas ; je le connais ; je le nommerai professeur de 
n’importe quoi, et il fera bien son cours. On le nomma professeur de 
Botanique et de matière medicale , et en effet il s’en acquitta bien. 
Lorsqu’il remplaça le D p Ranque, son successeur fut Pelletier-Sau- 
telet, secrétaire-général de votre Société, si apprécié de vous tous, et 
qui était l’un des botanistes les plus connus et les plus savants de 
France. L’année 1848, en nous donnant la République, fut fatale à 
l’école d’Orléans. En cette année, ou au plus tard en 1849, l’adminis¬ 
tration départementale retira sa subvention. Réduits aux appointements 
de la ville, c’est-à-dire à la moitié de leurs honoraires, les professeurs 
continuèrent leurs cours pendant trois ans ; mais le bruit de la suspen¬ 
sion de l’école s’était répandu, les élèves nous arrivaient moins, et il 
devint plus sage, si on ne voulait pas s’éteindre d’inanition, de 
solliciter du Ministre la suppression d’un établissement, dont tout 
le monde avait d’abord reconnu l’utilité, qui plaçait la ville d’Orléans 
sur le meme pied que Tours, Reims, Amiens, Limoges, etc., qui pou¬ 
vait conduire un jour, à la fondation d’une école de droit, qui, d’ail¬ 
leurs, avait été un honneur et un motif d’émulation pour le corps 
médical de la ville. Plusieurs médecins, aujourd’hui connus et estimés, 
à Orléans, ou dans son voisinage, ont été élèves de cette école, 
pendant sa courte durée. Parmi eux, on peut citer MM. les D* d’Olier, 
Verdureau, Lepage fils, d'Orléans ; M. Augé, de Pithiviers ; M. de 
Faucamberge, de Gien ; M, Chevalier, de Lamotte-Beuvron, etc. 
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devoir. Avec des efforts continus, il se maintint au courant 
des nouveautés, des découvertes, œ qui est une obligation 
pour tout chirurgiea d’un grand hôpital. 

Déjà, auparavant, il s’était rendu à Paris pour apprendre 
la lithotritie. Il avait suivi les conférences d’Amussat, de 
Ségalas, de Leroy d’Etiolles, les accompagnant chez leurs 
malades, pour assister aux opérations, faisant des poli¬ 
tesses à leurs élèves afin d’obtenir les secrets du métier et 
la connaissance exacte du jeu et du mécanisme des instru¬ 
ments. Cela lui réussit ; il devint habile lui-même dans la 
lithotritie, qu’il a faite souvent et faisait bien. 

Il savait l’opération de la taille, et pratiquait de préfé¬ 
rence la taille latéralisée chez l’homme. Il l’avait apprise 
de son beau-père, qui exerçait dans cette ville et ce pays, 
où, ainsi que vous le savez, depuis la lecture du très-inté¬ 
ressant mémoire de notre collègue, le D r Charpignon, le duc 
d’Orléans entretenait dans notre hôpital une école de chi¬ 
rurgiens lithotomistes. Le D r Vallet exécutait cette opé • 
ration sûrement et rapidement, tuto, cito, suivant l’ancien 
précepte. Il aimait à la pratiquer, et lorsqu’il avait un cal- 
culeux à tailler à l’hôpital, il invitait le plus de confrères 
possible à venir l’assister. S’il s’agissait d’un malade à opé¬ 
rer en ville, venu de plus ou moins loin, ainsi que cela 
avait lieu à une époque où le chemin de fer n’emportait 
pas à Paris tous ceux qui avaient besoin d’une opération, 
il l’entourait de soins de toute sorte : souvent, il choisissait 
son logement, plaçait près de lui un élève de l’hôpital, le 
visitait quatre fois par jour, lui apportait du vin de Bor¬ 
deaux dans la convalescence. Et quand ce malade était 
guéri, son médecin heureux lui-même, ne demandait que 
des honoraires modérés, se trouvant en partie payé par le 
plaisir qu’il éprouvait d’avoir bien opéré, et appliquant cet 
adage que l’on voit sous un portrait du chirurgien Antoine 
Dubois : Bene agere et lœtari. 
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Et voyez la fatalité étrange, le D' Vallet reconnut sur lui- 
même les signes de la pierre. Il ne fut point effrayé, n’hé¬ 
sita pas. Il se rendit à Paris, se confia aux mains habiles 
du D'Leroy d’Etiolles, qui, en quatre séances de lithotritie, 
le débarrassa d’un calcul d’urate de chaux de la grosseur 
d’une aveline. En reconnaissance, le malade offrit à son 
opérateur la collection nombreuse des pierres qu’il avait 
extraites lui-même. 

Votre collègue exécutait avec habileté l’opération de la 
hernie étranglée, l’une des plus délicates et des plus impor¬ 
tantes de la chirurgie, qui décide en un instant de la vie 
ou de la mort des malades. Pour les tumeurs diverses, le3 
cancers, au cou, à la face, dans les fosses nasales, il était 
adroit, entreprenant. Dans oes opérations et toutes les 
sortes d’amputations, il montrait les qualités d’un vrai 
chirurgien, d’un homme qui comprend son art, qui en a le 
goût et le culte : car il aimait la chirurgie, respectait et 
admirait ceux qui, dans le passé ou de son temps, avaient 
contribué aux progrès de l’art et de la science. Aussi, sup¬ 
portait-il malaisément la préférence que, parfois, on sem¬ 
blait accorder à la médecine proprement dite. Il en donna 
la preuve dans la circonstance que voici. 

En qualité de chirurgien en chef de l’Hôtel-Dieu, il rece¬ 
vait 500 fr., tandis que le médecin en chef recevait 600 fr. 
Il écrivit à l’administration des hospices une lettre dans 
laquelle il mettait en relief, à côté de la différence de trai¬ 
tement, les devoirs de son service qui le retenait chaque 
jour deux heures à l’hôpital, quelquefois plus, avec des 
visites supplémentaires dans la journée, lorsqu’il avait fait 
une opération grave. Il concluait en demandant qu’on mit 
les honoraires de la chirurgie au même niveau que ceux 
de la médecine. L’administration lui répondit qu'elle avait 
lu ses réflexions avec intérêt, qu’elle les trouvait justes, et 
qu’elle en tiendrait compte. Peu après ce temps, le médecin 
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en chef D' Ranqne vint à mourir, et l’administration hos¬ 
pitalière, en élevant à sa place le D r Jallon qui, jusque là, 
n’avait été que médecin en second, décida que le nouveau 
médecin en chef ne toucherait que 500 fr. Elle eut la poli¬ 
tesse d’annoncer cette mesure au D r Vallet, lui faisant re¬ 
marquer qu’on avait tenu compte de sa lettre et que l’on 
espérait qu’à l’avenir il serait satisfait. Il se tint pour satis¬ 
fait de cette façon administrative et économique de com¬ 
prendre l’égalité. Que lui importait le traitement de sa 
charge ? Il croyait que l’argent sorti de la maison des pau¬ 
vres devait retourner au profit des pauvres ; et, pour les 
mieux soigner, il consacrait son traitement de chaque année 
à s’abonner à des journaux de médecine et de chirurgie, à 
acheter des livres et des instruments, que l’établissement ne 
fournissait pas, alors, à ses chirurgiens, et qu’il conservait 
chez lui précieusement. 

Avec son activité inépuisable, le D r Vallet ne connut pas 
le besoin de repos. Une limite d’âge ayant été mise au 
poste de chirurgien de l’Hôtel-Dieu, limite reculée pour lui 
de cinq ans, il prit sa retraite à 65 ans. Au Lycée, il con¬ 
tinua son service jusqu’à 80 ans; et pendant la guerre, lors¬ 
qu’une ambulance de blessés remplissait l’infirmerie et les 
dortoirs, on le vit chaque matiD de bonne heure, et une 
autre fois dans la journée, visiter les blessés, les panser 
lui-même, faisant les opérations secondaires, décidant et 
faisant faire sous ses yeux celles que son âge ne lui per¬ 
mettait plus d’exécuter. 

Doué d’un caractère généreux, il rechercha dans la mé¬ 
decine plutôt l’exercice de son art que la fortune. Etant 
jeune, il avait été médecin de paroisse. Plus tard, et tou¬ 
jours jusqu’à la fin de sa vie, il a soigné des pauvres gra¬ 
tuitement. Son désintéressement qui ne se manifestait pas, 
parce qu’il était habituel, devint éclatant en 1832, pendant 
l’épidémie du choléra qui sévissait à Orléans. Malgré les 
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occupations d’une clientèle étendue et exigeante, il soigna 
les pauvres comme les riches ; et son dévouement absolu 
fut tellement évident et remarqué, que le maire de la ville, 
M. Hème, demanda pour lui la croix de la Légion-d’Hon- 
neur. Cette distinction lui fut accordée en 1834, à l’âge de 
40 ans. 

Plus tard, le Ministre de l’Instruction publique, pour 
reconnaître ses longs services au Lycée, le nomma officier 
de l’instruction publique, en le faisant franchir le grade 
d’officier d’Académie. Et enfin, quand après la guerre, si 
cruellement ressentie à Orléans, le Gouvernement crut de¬ 
voir récompenser|les médeciens qui avaient soigné, consolé 
et souvent guéri les pauvres et chers blessés qui emplis¬ 
saient nos maisons et nos établissements publics, le vétéran 
de la médecine ne fut pas oublé : il fut promu au grade 
d’officier de la Légion-d’Honneur, en 1873, trente-neuf ans 
après avoir été fait chevalier. 

Il eut d’autres récompenses encore, qui, pour être moins 
visibles en public, n’en sont pas moins chères à un médecin 
instruit. L’Académie de médecine l’avait nommé l’un de ses 
membres correspondants, presqu’à sa création. Plus tard, il 
devint aussi correspondant de la Société de chirurgie de 
Paris. 

Avec une existence tellement occupée au dehors, le 
D r Vallet n’eut pas le temps d’écrire. Il a rédigé seulement 
deux mémoires: l’un sur une taille hypogastrique offrant 
des particularités remarquables, l’autre sur un nouveau 
procédé de taille chez la femme, avec un instrument pour 
guider dans l’incision vésico-vaginale. Ces deux mémoires 
ont été accueillis par vous et sont insérés dans vos 
Annales. 

De ce récit qui, peut-être, vous paraîtra long, Messieurs, 
mais que je vous prie de pardonner à celui qui a été le té¬ 
moin assidu d’une grande partie delà vie de votre collègue, 
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y a-t-il à retirer une conclusion morale et instructive ? Je le 
crois. Une moralité ressort de cette longue vie. 

Ce n’est pas seulement parce que votre collègue avait 
une santé capable de résister à tout, parce qu'il aimait le 
succès, l’estime publique et un peu la renommée, qu’il a 
travaillé comme il l’a fait. Ces motifs ont suffi à d’autres, 
probablement. Lui-même avait deux autres mobiles, deux 
mobiles internes. Il avait à un haut degré le sentiment du 
devoir; tout devoir, il le remplissait et aucune peine n’em¬ 
barrassait, n’arrêtait son cœur vaillant. Puis, il croyait à 
son art, fermement, absolument. En se trouvant devant un 
malade aux prises avec une affection grave, il n’était pas 
tiède, irrésolu, fléchissantsous les difficultés de la situation. 
Avec ardeur, il cherchait la voie à suivre, le traitement & 
employer. Toujours, il croyait que sa médication étaitutile; 
presque toujours, il croyait qu’elle était la meilleure. Au 
point de vue absolu, sans doute, il pouvait se tromper; mais, 
lors même que sa conviction ne l’éclairait pas, elle l’exci¬ 
tait dans la recherche du bien. Et si dans le grand combat 
contre une maladie rapidement mortelle, le vrai savoir ne 
suffit pas toujours, ne faut-il pas avoir l’espérance de con¬ 
server un père à ses enfants, un mari à sa femme qui l’aime, 
par dessus tout, un pauvre et cher enfant à sa mère î Le 
monde ignore que le médecin, mêlé aux angoisses de ces 
luttes, rentré chez lui le soir, même couché dans son lit, 
est souvent empêché de dormir. Il a vu le danger avant 
tous et plus grand que tous. En attendant le jour, il compte 
les chances de cette vie précieuse et chère ; il entrevoit le 
malheur et la douleur qui éclateront demain, douleur qu’il 
ira partager, en s’efforçant de retenir ses larmes. Gomment 
voulez-vous lui ôter la foi en son art, la passion de son art? 
Il en a besoin pour satisfaire sa conscience, pour affermir 
son courage. Peut-être une autre fois, il aura la joie sans 
bornes d’avoir empêché de mourir. Cela est la vie du vrai 
médecin de famille. 
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Cependant, l’âge était venu; les forces avaient décliné, 
l’activité elle-même s'était épuisée, graduellement, lente¬ 
ment, de manière à ce que les vides apportés par le temps 
ne fussent pas trop sensibles. Tous les contemporains 
avaient disparu, emportant leur amitié et les jeunes souve¬ 
nirs. Mais, il restait la famille. M. Vallet aimait ses enfants, 
ses petits-enfants et ses arrière-petits-enfants qu’il voyait 
grandir. Tous l’ont entouré et l’ont rendu heureux. Durant 
la belle saison, le dimanche jour de congé pour ses petits- 
enfants, il se faisait une fête d’avoir autour de lui tout son 
monde, à sa campagne de l'Orbilière. Il a vieilli ainsi, dou¬ 
cement; et dans les derniers jours, quand la fin s’est mon¬ 
trée devant lui, l’ayant vue tant de fois chez les autres, il 
l’a reconnue. Il a demandé et reçu les secours de la religion. 
Peu après, Mgr Coullié, qui porte avec lui tant de grâce et 
tant de bonté, est venu le voir. Celui qui allait mourir l’a 
remercié avec effusion, a baisé avec joie l’anneau pastoral, 
a été béni au milieu de ses enfants. Une lui restait plus qu’à 
achever de s’éteindre et à finir. 

Messieubs, 

Si vous imprimez ces pages dans vos Annales , un jour 
les médecins jeunes, ceux que vous recevrez dans votre 
Compagnie savante et respectée, y trouveront, je l’espère, 
le modèle du médecin qui aime son art, l’exemple d’une vie 
longuement et utilement remplie. 

1" décembre 1879. 
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UNE PAGE D’HISTOIRE 


DANS 

LE FOURNEAU DE CUISINE DU COLLÈGE, 

Par M. l’Abbé DESNOYERS. 


Séance du 31 novembre 1819. 


Messieurs, 

Pourra-t-on dire encore qu’il faut désespérer de recons¬ 
truire le passé ; que s’il est pour les corps un tombeau où 
nulle puissance, si ce n’est celle de Dieu, ne peut refaire la 
vie, il en est un autre pour les monuments dont la destruc¬ 
tion sera souvent irréparable ? Irréparable ! L’Archéologie 
ne connaît pas ce mot, car elle a à ses ordres, l’étude, le 
temps lui-même qui se charge d’expier ses injures en les 
guérissant, et surtout les circonstances les plus inattendues, 
les événements les plus en dehors d’une prévision quel¬ 
conque. 

Qui nous aurait dit, Messieurs, le 13 août de cette année, 
que le lendemain, 14, en démolissant le fourneau de la cui¬ 
sine du Collège, on trouverait dans une des murailles de 
son intérieur, une page à ajouter à l’histoire du prieuré de 
Saint-Samson, d’Orléans, par M. de Vassal, notre collègue 
de regrettée mémoire et à celle du Prieuré de Flottin, par 
M. de Maulde, notre confrère ? Et cependant, ce jour du 
14, le maçon qui démolissait, pour le reconstruire, le four¬ 
neau du collège, en faisait sortir une forte pierre taillée, 
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oblongue, épaisse, que les constructeurs, à cause de saforce, 
avaient employée & former une partie des parois du four¬ 
neau: le maçon qui construisit le fourneau eut, quoique 
maçon, une précieuse idée ; il écouta, le digne homme, une 
inspiration secréte qui lui conseillait de ne pas placer du 
côté des flammes, cette pierre couverte le cinq lignes d’é¬ 
criture et il la retourna du côté uni, et c'est à ce trait de lu¬ 
mière que nous devons la conservation de l’épitaphe de Jean 
Bonnet, le 7* prieur de Flottin, où il exerça sa charge de 
1565 à 1571, car c’était bien l’épitaphe d’un chef de l'illustre 
couvent fondé par Guillaume au XII* siècle, qu’un second 
maçon venait de rendre à la lumière. Le bruit de cette sin¬ 
gulière découverte sortit du Collège et l’écho arriva dans 
une maison où se recueillent les nouvelles, j’entends 
les bonnes et utiles, qui intéressent notre ville. M. Herluison 
m’informa de la découverte et nous voilà tous les deux cou¬ 
rant au Collège pour vérifier le fait raconté. Grâce à l’o¬ 
bligeance de l’Econome, je fus conduit devant une pierre 
ayant 0" 60 de longueur, 0* 20 de hauteur, et je lus ces 
mots : 

De obitü F. johanis Bonnbtii hüjos Cœnobd 
quondam Vice pbiohis, nbc non uonastùbii 
B M Mabia de Flotano gœnobiarohæ 

DBCASTICHON 

Ebgo jacbs rigida pbœvbntus mobtb bonbti. 


Nul doute : il s’agissait bien du Jean Bonnet, prieur de 
Flottin, à l’honneur duquel l’épitaphe contenait autrefois 
dix vers et dont le premier seul existe, car pour rendre la 
pierre plus maniable et l’approprier au paroi du fourneau, 
on avait coupé la portion contenant les neuf autres vers. 

Mais comment cette pierre funéraire d’un religieux de 
Flottin était-elle venue à Orléans, d’abord, puis dans le four¬ 
neau de cuisine du Collège T 
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Après plusieurs lectures attentives, il me parut démontré 
qu’il était parlé dans l’épitapbe de deux monastères, celui 
où Jban Bonnet avait été sous-prieur, hujus monastérii 
quondam vice-prioris, et celui de Sainte-Marie de Flottin 
où il avait été prieur, nec non monastérii bealce Maria de 
Flotano cœnobiarchœ. Le premier était évidemment celui 
de la sépulture, hujus cœnobii. Le corps de Jean Bonnet 
avait donc été transporté de Flottin dans ce premier monas¬ 
tère, mais quel était-il? 

Il ne pouvait être que dans la ville d’Orléans et la pierre 
tumulaire avait dû sortir d’un monastère ou édifice religieux 
voisin du Collège. Je cherchai quel bâtiment religieux avoi¬ 
sinait le Collège et bientôt la lumière s’est faite, car nous 
trouvons sur l’emplacement même du Collège, le prieuré 
de Saint-Samson dont l’origine remonte au VI* siècle, qui 
avait donné son nom à un cloître que les plus anciens parmi 
nous ont bien connu et possédait une église détruite seule¬ 
ment depais quelques années. Jusqu’en 1619 le prieuré fut 
habité par des religieux auxquels succédèrent les jésuites, 
quand ils vinrent y fonder en 1619 un collège (1). En l’an¬ 
née 1619 les bâtiments contenaient quatre religieux et trois 
novices, qui sortirent de la Maison pour prendre séjour en 
d’autres prieurés, ces quatre religieux sont nommés par 
M. de Vassal (2) et le nom de Jean Bonnet ne s’y trouve 
pas ; il faut donc croire que depuis longues années, pour 
des motifs que nous ne pouvons connaître, il avait quitté 
le prieuré de Saint-Samson pour celui de Flottin : ce motif 
ne semble pouvoir être que celui de l’amour d’une plus 
grande solitude et régularité, car les considérations terres¬ 
tres ne pouvaient y attirer Jean Bonnet. Les guerres du 
XV* siècle avaient placé Flottin dans un état de grande 
déchéance : les tristesses de ce séjour ne purent néanmoins 

- (1) de Vassal, Recherches sur le collège d’ Orléans, page *71. 

(2) Id. id. id. 
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en détacher l'âme de notre Bonnet, puisqu’il ne revint ja¬ 
mais à Orléans, malgré l’estime dont il y avait joui, ayant 
été sous-prieur de Saint-Samson vers 1 âge de trente ans, et 
malgré les longues années de son grand âge, puisqu’il dut 
mourir vers 1620, c’est-à-dire l’âge approximatif de 95 ans. 

Son élévation au titre de sous-prieur dans la maison de 
Saint-Samson, dans un âge aussi peu avancé, indique évi¬ 
demment la considération dont il était entouré parmi* ses 
confrères et les souvenirs qu’il avait laissés parmi eux, il 
n’est donc pas surprenant que lorsqu’il mourut, vers 1620 
pensons-nous, c’est-à-dire quand les jésuites prirent pos¬ 
session des bâtiments et de l’Eglise de Saint-Samson, la 
mémoire de Jean Bonnet fût encore vivante et pour hono¬ 
rer cet homme de Dieu, de la foi et du dévouement aux 
saintes causes, ses anciens confrères auront demandé aux 
religieux de Flottin le transport dans l'Eglise de Saint- 
Samson du corps de Jean Bonnet, afin qu’il reposât dans le 
lieu témoin de ses premières vertus, et si l’on n’admet pas 
que les confrères de Bonnet fussent encore vivants en 1620, 
ce qu’il est effectivement assez difficile de penser, on peut 
admettre que les religieux de 1620 avaient hérité de la 
vénération portée à l’ancien sous-prieur et les jésuites 
auront volontiers consenti à placer dans leur Eglise et le 
corps et la pierre tumulaire de Jean Bonnet. 

Vous savez, Messieurs, que l’ouragan de 1793 porta ses 
ravages dans toutes nos Eglises. Celle de Saint-Samson n’y 
resta pas étrangère ; la pierre tumulaire a dû, comme toutes 
autres, être chassée de sa place et ignominieusement relé¬ 
guée dans un coin du collège. Puis lorsqu’en 1862, on le 
reconstruisit sur un nouveau plan, il tallut songer à un 
nouveau fourneau de cuisine ; c’est alors que la pierre tu- 
mulaire de Jean Bonnet se trouvant sous la main des 
maçons, elle parut excellente pour en former la paroi du 
fourneau. Je vous ai dit que notre maçon ne mérite cepen- 
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dant pas tontes les malédictions des archéologues Orléanais, 
car sa main aurait pu être homicide, elle n’a été que bles¬ 
sante et si je connaissais ce maçon inspiré, je lui serrerais 
la main avec reconnaissance. 

La pierre tumulaire de Jean Bonnet ira, Messieurs, se 
ranger glorieusement à côté du marbre de secrétaire de 
Gendron, du marbre de commode de Poillot de Marolle, du 
marbre de guéridon de La Saussaye et dire bien haut que 
nous, les gardiens et les cultivateurs de l’histoire Orléa- 
naise, devons avoir partout et toujours la main agissante 
et l’œil ouvert. 

Je dois ici témoigner ma vive reconnaissance à M. le 
Proviseur du Collège, dont la bienveillance m’a permis 
d’enrichir le musée historique de la possession de cette 
pierre ; elle repose avec honneur dans la salle lapidaire 
et peut maintenant braver avec confiance et les injures du 
temps et les attaques d’un maçon et les ingratitudes de 
l’oubli. 

21 novembre 1879. 
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LONGÉVITÉ DÉS MÉDECINS 

à Orléans, 

Par M. le D r CHARPIGNON. 


• Séance du 5 décembre 1819. 


L’hygiène qui tend à préserver l’homme des causes qui 
peuvent lui apporter la souffrance et abréger sa vie, a 
cherché quelle était l’influence des professions sur la mor¬ 
talité, afin d’étudier ensuite quels moyens pourraient dimi¬ 
nuer pour chacune d’elles les causes qui les rendent 
dangereuses ou meurtrières. Depuis que l'importance de 
cette enquête scientifique a été bien comprise et bien con~ 
duite, de grands résultats ont été obtenus, soit dans les 
choses qui tiennent du domaine public et dépendent des 
administrations supérieures, soit dans les procédés em¬ 
ployés par les industries, aussi la durée moyenne de la 
vie, en France, s’est-elle élevée depuis un siècle. Ces 
avantages ne sont pas tous exclusivement dus à l’hygiéne, 
il faut faire une part à la médecine pratique qui, sur cer¬ 
tains points, a fait d’incontestables progrès. 

Cette moyenne qui est d’environ 37 ans, pourrait s’élever 
encore beaucoup, si aux efforts constants de la science, 
l’homme n’opposait pas les égarements du moral et les 
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entraînements de passions qui atténuent singulièrement 
les bienfaits procurés par les progrès de l'hygiène. 

Je ne veux pas pénétrer ici dans l’hygiène publique ou 
individuelle, ni présenter le tableau des professions ran¬ 
gées suivant leurs inconvénients pour la santé et pour la 
durée de la vie, je veux restreindre mes observations à la 
profession médicale exercée dans la ville d’Orléans. 

Les statistiques sur la longévité considérée dans les pro¬ 
fessions qu’on peut appeler libérales ou qui ne sont pas 
directement [manuelles, classent la profession médicale 
parmi les moins favorisées. Ainsi, prenant ponr sujet de 
comparaison les ecclésiastiques, les médecins, les avocats, 
les professeurs, les employés, les agriculteurs, les com- 


merçants, on est arrivé au classement suivant : 

Sur 100 Ecclésiastiques, 

42 parviennent à 70 ans. 

— Agriculteurs ... 

40 

— Commerçants .. 

33 

— Employés. 

32 

— Avocats. 

29 

— Professeurs.... 

27 

— Médecins. 

24 

Si, opérant sur une autre 

base, on cherche la durée 

moyenne de la vie dans ces 

professions, on trouve que 

pour les Ecclésiastiques elle est de 62 ans. 

Agriculteurs. 

. 61 — 

Avocats. 

. 59 — 

Professeurs. 

. 57 — 

Médecins. 

. 57 — 


Comme on le voit, les deux statistiques mettent les 
médecins au dernier rang. 

Mais ces statistiques ayant été faites avec des chiffres 
pris un peu par toute la France, ou dans des circonscrip¬ 
tions restreintes, et les conditions multiples qui influent 
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sur la durée de la vie des individus rendant les résultats 
des statistiques toujours un peu inexacts dans le sens ab¬ 
solu et scientifique, j’ai voulu savoir si la profession médi¬ 
cale à Orléans, interrogée aux mêmes points de vue, se 
rapprocherait des résultats que je viens de produire. 

Ayant recherché l’âge exact de la mort de cinquante 
médecins, ayant exercé À Orléans d’une façon permanente, 
de 1815 à 1880, j’ai trouvé que trente-deux étaient morts 
avant 70 ans, soit presque les deux tiers. Or, dans la 
statistique citée, c’était soixante-seize médecins sur cent, 
qui étaient morts avant^70 ans, ce qui fait une proportion 
des trois quarts. Il y a donc un peu d'avantage pour 
Orléans. 


Nos 32 décès se décomposent ainsi : 

Avant 40 ans. 5 

De 40 à 50. 5 

De 50 à 60. 9 

De 60 à 70. 13 

Les 18 décès après 70 ans se divisent ainsi : 

De 70 à 80 ans. 12 

De 80 à 90. 5 

A 92 ans. 1 


Ces dix-huit décès après 70 ans, sur cinquante, font on 
peu plus du tiers. 

Quoiqu’établie sur un petit nombre d’individus, cette 
proportion se rapproche assez du chiffre donné par les 
tables de mortalité de Montferrand (1838), regardées 
comme lesjplus exactes. On y voit en effet que sur 10,000 
individus nés le même jour, il n’y a que 2,770 survivants à 
70 ans, soit un peu moins du tiers. 

Quant à la durée moyenne de la vie des médecins, nous 
avons vu que la statistique citée la fixait à 57 ans ; or, 
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nous avons trouvé qu’à Orléans, pour le nombre 50 sur 
lequel nous avons opéré, la durée moyenne de la vie était 
de 62 ans. Il y a donc encore ici un avantage. Toutefois 
nous ferons remarquer que le seul des médecins qui ait 
passé 90 ans, et qui éléve la moyenne, n'avait jamais eu 
une pratique bien active et qu’il avait été, par conséquent, 
soustrait, en partie du moins, aux influences nuisibles de 
l'exercice professionnel. 

En recherchant les causes des décès, nous n’en avons 
trouvé aucune qui se rattachât directement à la profession 
médicale ; ainsi aucun médecin n’a succombé par le cho¬ 
léra, la variole, la fièvre typhoïde, la diphtérie. Quelques- 
uns cependant ont manifestement succombé à des maladies 
aigues contractées dans l'exercice de leur profession. 

En résumé, la rie des médecins à Orléans paraît dépasser 
de 12 ans l’âge fixé par Gasper qui donnait pour moyenne 
50 ans (1), et de 4 à 5 ans l’âge de 57 donné par la statis¬ 
tique que j’ai citée. Il y aurait, pour compléter ce genre 
d’études, à rechercher si, comme on le croit, les médecins 
de campagne vivent plus longtemps que ceux de la ville. 
L’ensemble de ces données pourrait avoir une certaine in¬ 
fluence sur le choix de la profession médicale, comme sur 
la manière de l’exercer et de s’y conduire, en rappelant 
sans cesse cette partie d’un aphorisme d’Hippocrate : Vit a 
brevis ! 

(1) Hygiène du Médecin , Rkqdin, 1837. 
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LE ROI HOREMHOÜ 

BT 

LA DYNASTIE THEBAINE 

AU IIP SIÈCLE AVANT NOTRE ÈRE. 

Par M. Ado. BAILLET. 


Séance du 19 novembre 1879. 


Après trois cents ans d'infatigables recherches, l'antiquité 
grecque n’a pas livré la clef de tous les problèmes qu’elle 
a offerts à l’avidité des savants ; le sol de l’Egypte ptolé- 
maïque, autant que celui de la Grèce, nous cache encore 
bien des trésors aussi intéressants que ceux de Mycénes et 
de Pergame et nous réserve une longue suite de révélations 
inattendues sur nombre de points obscurs de l’histoire ou 
des mœurs des peuples grecs. > 

Telle est la découverte, pour ainsi dire, queM. Révillout 
rient de faire dans les musées même de l’Europe. A Paris, 
à Berlin, à Vienne, à Leyde, etc., étaient conservés des 
papyrus venus d’Egypte, dont l’écriture n’était pas absolu¬ 
ment inconnue, mais dont on n’avait, depuis un demi-siècle, 
pu déchiffrer que les premières lignes de quelques-uns. 
M. Révillout, le savant conservateur du Louvre, élargis¬ 
sant le cercle de ses études et remontant le cours des âges, 
maître de toute la littérature copte, s’est attaqué aux pa¬ 
pyrus plus anciens en écriture démotique et, nouvel explo¬ 
rateur d’une mine délaissée, vient d’en tirer des richesses 
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qu’il livre à l’ardente curiosité de ceux qui attendaient de la 
publication des papyrus démotiques le complément indis¬ 
pensable aux papyrus Grecs discutés par les Peyron, Le- 
tronne, Bœckh et autres érudits du milieu de notre siècle. 

Les pièces dont M. Révillout a publié dans sa Chresto- 
mathie démo tique et dans sa Nouvelle Chrestomathie 
démotique , le texte et la traduction, sont grosses, par la 
variété des objets auxquels elles s’appliquent, de toutes 
sortes d’enseignements. Comme les tables qui suivront 
les derniers fascicules ne seront pas publiées de sitôt, il a 
paru qu’il ne serait pas inutile d’en donner ici même une 
brève nomenclature qui facilitera provisoirement aux lec¬ 
teurs érudits le contrôle des discussions que cette publica¬ 
tion ne peut manquer de susciter. 

Deux de ces pièces sont des documents officiels de la 
plus haute importance, les autres sont en général des actes 
dressés par des notaires ; une partie porte la mention de 
l’enregistrement auquel elles étaient soumises par les lois ; 
elles sont minutieusement datées par de longs protocoles 
qui vont souvent me servir dans les questions que j’aurai à 
examiner. 

Les documents publiés dans la Chrestomathie démo- 
tique, il y a déjà quatre ans, comprennent : 

Le décret de Canope de l’an 9 de Ptolémée Evergète I" 
(ou 239 avant notre ère ; pages 125-176) ; 

Le décret de Rosette de l’an 9 de Ptolémée Epiphane (ou 
197 ; pages 1-60) ; 

Une vente de droits mobiliers du 18 athyr, an 36 de Phi* 
lométor (ou 146 avant notre ère; pages 61-84) ; 

Une vente de maison et dépendances de l’an 50 d’Ever- 
gète II (ou 121 avant J.-C.; pages 85-109) ; 

(Deux prêts de blé des 15* et 16* années de Cléopâtre (12* 
et 13* années de Ptolémée Alexandre, ou 103 et 102 ans 
avant J.-C.; pages 110 à 128) ; 
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Un contrat de dépôt d'objets mobiliers de l’an 16 d’nn roi 
qui n’est pas nommé (pages 123-124 ; déjà publié et traduit 
par M. Brugsch, Zeitschrift , juillet 1876). 

Les documents publiés dans la nouvelle Chrestomathie 
démotique comprennent : 

Trois contrats de mariage, des années 226, 211 et 201 
avant notre ère (pages 1, 4 et 109); 

Onze actes de vente de propriétés, des années 497, 199, 
182, 176, 160, 150, 141, 127, 119 et 96 (deux de cette 
année; pages 139, 126, 66, 134, 113, 53, 32, 103,59 
et 20) ; 

Cinq actes de quittance du prix de vente accompagnant 
les actes de vente susmentionnés, des années 199,186, 176, 
150 et 142 (pages 126, 66, 134,46 et 32) ; 

Une vente sous forme de transaction, de l’an 142 (p. 79); 

Un acte de partage entre co-propriétaires de l’an 122 
(P- 87); 

Un acte de partage par avancement d’hoirie, de l'année 
117 (p. 7) ; 

Un prêt de blé de l’an 113 (p. 121); 

Deux baux du règne d’Evergète II (pages 158 et 150) ; 

Une déclaration de bail de l'année 134 (p. 156); 

Enfin une note concernant l’état-civil de plusieurs per¬ 
sonnes appartenant à une famille de Thébes, entre les 
années 135 et 131 (page 65). 

M. Révillout a publié encore quelques autres documents 
dans la Zeitschrift fuer œgyptische Sprache de 1879 
(malheureusement quelquefois sans donner le texte de 
leurs dates), savoir: 

Un quatrième contrat de mariage de l’an 172 (papyrus 
de Turin 169, 13, Zeitschr., pl. V, n* 20) ; 

Une 12* vente de propriété de l’an 126 (pap. Turin, 
174,24, Zeitschr. pl. IV, n° 18); 

Un troisième bail, d’une vigne et de ses dépendances 
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(pap. Turin 21, Zeitschrift, pl. U, 12, publié sans date ni 
souscriptions) ; 

Une quittance (du 20 mésoré, an 44-127 av. J.-C.) pour 
remboursement d’une somme de 1,440 argentéus prêtée 
par acte du 30 choiak (Pap. Turin 174,14, Zeitschr., 

pl.n,ll); 

Un acte d’adjuration de l’année 118 (Turin 18, Zeitschr., 
pl. IV, n* 17) ; 

Un contrat d’échange de denrées, etc., de l’année 148 
(Turin 11 ; Zeitschr., pl. ni, seulement des fragments, 
n" 14-16) ; 

Une nouvelle série d’actes de l’état-civil des descendants 
des époux du contrat de mariage de l’année 172 (Turin 
174, 20, Zeitschr., pl. IV, n* 19) entre les années 172 
et 130. 

On conçoit parfaitement quelle source pour ainsi dire 
intarissable de renseignements nouveaux, vient de s’ouvrir 
pour l’étude de l’histoire, des mœurs, du droit public, civil 
et criminel, de l'administration, de l'organisation des 
finances, de l’économie, de la statistique, du calendrier, 
des poids, des mesures, des monnaies, etc. pendant les der¬ 
nières dynasties égyptiennes. Car ces documents embras¬ 
sent une période de cinq siècles, du régne de Darius I", 
roi des Perses, jusqu’à la conquête de l’Egypte par les 
Romains. 

Je n'ai pas assurément l’intention d’entreprendre l’étude 
de toutes ces branches de l’histoire et de l’archéologie, ni 
même d’en présenter un rapide tableau. Ces études en sont 
à leur début. M. Révillout a déjà appelé l’attention, dans 
plusieurs notices, sur tout l’intérêt de ces documents 
historiques ou juridiques. Imitant son exemple, j’essaierai 
d’éclaircir quelques faits relatifs à la dynastie desPtolémées 
dont l’histoire nous offre bien des problèmes à résoudre. 

Suivant l’ordre chronologique, un des premiers objets de 
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recherches qui se rencontre sous nos pas est cette petite 
dynastie thébaine dont la découverte est due à M. Révil- 
lout, qui en a déjà établi l’époque et qui doit prochaine¬ 
ment publier une notice sur le nom de l’un de ces rois jus¬ 
qu’ici inconnus, que je vais étudier de mon côté. J’aurai 
l’occasion d'apporter de nouvelles preuves à côté de ses 
arguments et d’établir un point intéressant qu’il n’a pu 
aborder, je veux dire l’ordre de succession des nouveaux 
rois thébains. 


Ce cartouche ne nous est connu que par un seul texte 
démotique publié l’an dernier par M. Révillout. C’est le 

contrat de mariage de Patimout et de Tbal., du mois 

d’épip de l’an IV de ce roi. Sa légende royale est conçue 
comme il suit : 

(rt f(u . <2/1C 4 ffc. (/« fi la»* 

en hiéroglyphes : 

(JD (vg l f SrT & J g' 

c Le roi Hor-em-hoü, vivant éternellement, aimant Isis, 
« aimant Ammon-Ra, roi des dieux, dieu grand. > 

§ l ,r . — Nom du Roi. 

J’ai lu le nom du nouveau roi Hor-bm-hoü. Cette lecture 
a besoin d’être prouvée. Il n'y a aucune difficulté sur la 
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première partie du nom : £ égale , sans doute pos¬ 
sible pour personne ; mais il nous faut rechercher la lecture 
et la signification de la sigle 'ü. Elle se rencontre heu¬ 
reusement plusieurs fois dans les textes mêmes de la Nou¬ 
velle Chrestomathie. 

Les scribes de Thèbes et ceux de Memphis avaient, ainsi 
que l’a très-bien fait remarquer M. Révillout, des habi¬ 
tudes différentes de rédaction et aussi d’écriture. Cette cir¬ 
constance va nous fournir une variante instructive de la 
sigle étudiée. Un texte Thébain dit : 

yi% y— My & O iii v'Li. 

2 t î; 

s'ep A sun-un leb (?) en tot-tu-t, au-f mbh, an sep neb-l. 
— J’ai reçu leur prix de ta main : il est complet ; pas de 
reliquat (1). 

On lit dans un texte memphitique : 

/aI£ «|) U ■ ;'tb/ ** //j|^ 

î‘33 

Ti-u-I ut en-her-t pes-per nte kuat, au-f-hebes, au- 
/•meh seba s'as‘at. — Je t’ai fait cession de ta maison 
bâtie, couverte, complète de porte et de fenêtre (2). 

On est frappé de l’analogie d’emploi des deux participes 

et J y jj . L’idendité n’est pas discutable, 

(1) Révillout, Nouvelle Chrestomathie dimotique , page 130. 

(2) Ibid. , page 114, 
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et la forme memphitique, au lieu d'employer les deux lettres 
M et H pour écrire le mot mbh, reproduit exactement l'ortho- 

graphe hiéroglyphique Q par le signe sylla¬ 

bique c>c \. La première de ces deux formules se retrouve 
avec la même orthographe aux pages 75,143, 46 et 151 
dans des actes des années 183, 176, 151 et 141. 

Une seconde formule de style notarial dit que l'acte de 

cession, i — | ( ( ( j o U , est passé |° vy > er 

meh s'yfl sen, € pour compléter deux écrits (1) » avec 
l’acte de quittance du prix. Un acte de vente nommant les 

quatre fils du pastephore Hor, ajoute: h - Ï3 / er meh 

en ftu « pour compléter quatre » c’est-à-dire * quatre 
en tout (2) > 

Les vendeurs d’une maison indivise vendent leur part 
pour compléter la moitié (3) » ou 

'_i 

; ?y,U /a\* 12/ * P our compléter la 

maison entière (4) > 

1 XJ /• L\ 5 )l /A JLd L.U *0 * 

« afin de compléter la superficie qui fait superficie 
d’un aroure (5) » /a I U X3 / . « pour compléter le 

lieu (6) » po //\lu— jo 

(1) Révillout, Nouv. Chrest. dêmot p. 43, 58, 63, 76,132 et 145 

(2) Ibid., page 62. 

(3) Ibid., page 70. 

<4) Ibid., page 71. 

(5) Ibid., page 84. 

(6) Ibid., page 91. 
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* P our compléter l’étendue du terrain ci-dessus (1).» Enfin, 
un mari promet par contrat de mariage de donner à sa 
femme, en cas de répudiation, dix argentéus de dommages- 
intérêts outre les deux argentéus, valeur de son don 

nuptial: (J A *3/ « pour compléter 12 argen¬ 

téus (2). > 


Dans un sens très-voisin, le mot O s’emploie pour 
solder le prix de quelque chose : 

2. Z lUt- y<o<<iu 13 

1 % * V.OvSV* p.o m>- (3) 

Mti-I MEH ta set (4), kebeh (5) neb n uiâ (6), nper (7) 
ntes ‘ (8), que je solde l’ensemencement, l’irrigation de cul¬ 
ture, le droit de moisson et l’arrosage (9). 


(1) Rkvillout, Nouv. Chrest. dêm., page 99. 

(2) Ibid., page 111. 

(3) Ibid., p. 154. 

(4) Cf. hw > C& r T) projicere , «mtnartf. 


(5)Cf.^ 

refrigerare 


\ inonder , inondation, (Hymne au Nil) K&E 


(6) Cf. ,, travailler aux champs [(Pap. Bologne 23, 

apud Chabas, Mêl. êgypt. III, 233) cnfOXE colere , uertere terram. 

(7) V. Brügsch, Dicf. 478. 

/VS/WVV /WVWv 

(8) Cf. i i /J (Stèle de Piankhi) i ^ -/l (Sharpb, Egypt . 
Jnscr . XI, 15; copte lt02£K aspergere. 

(9) Le droit d’irrigation peut s'appliquer à l’entretien des canaux ; 
le droit d’arrosage à la prise d’eau annuelle. M. Révillout prend ce 
dernier mot dans le sens général d'impositions. Peut-être lit-il autre¬ 
ment que moi. 
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Dans toutes ces phrases la lecture et la valeur du mot 

O , en copte complet , compléter sont des mieux 

assurées. Elles ne le sont pas moins dans leur emploi 
pour signifier l’un des quatre points cardinaux. Dans la 
désignation des tenants et aboutissants d’une maison, le 

nord , en égyptien antique^ mehi ou mehti, 
en copte Af-grt, est écrit /> O, MEHT (1). 

Je pense qu’il ne peut y avoir, après cette démonstration, 
aucun doute sur la lecture du cartouche royal : 

qui ne peut être autre chose que : 

(vkD 

HOR M H 

Je dirai plus loin la signification de ce nom, mais jus¬ 
qu’ici la transcription m’en paraît être indubitablement 
assurée. 

§ H. — Patrie de oe roi. 

Voyons en second lieu où ce roi a pu régner. 

Or que ce roi fut Thébain, c’est ce qu’on peut inférer de 
plusieurs mentions du texte du contrat de mariage de 
Patimout. 

La mention d 'Amon-Râ suten neteru, * Ammon-Râ, 
roi des Dieux » qui est l’un des titres d’Ammon à Thèbes, 
ne serait pas concluante à elle seule parce que les rois de 
l’Egypte inférieure, les Bubastites, les Saïtes, par exemple, 
ont honoré Ammon de Thèbes. Il n’en est pas de même de 

(1 Rbtillout, Nouv. Chrest. dêm., p. 12 . 
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la profession, du domicile des personnages nommés, de la 
situation des biens désignés dans les contrats. 

I. Au contrat de mariage, d’épip an iv. le marié est dé¬ 
signé de la manière suivante : 


iu t I f*' Is^u 


En hiéroglyphes : 

* L’orfèvre, habitant de Thèbes, Pat-mout, fils de Pabast, 
* et dont la mère est Tsatmout. » 

Deux de ces noms nous reportent, comme celui d'Ammon, 

à Thèbes, siège du culte de la déesse ^ mut. Il 

en est encore de même du nom de la mère de la mariée, 

o ***** ^fj t dans i e q Ue i entre le nom du dieu thébain 

s*J, la troisième personne de la triade adorée à 

Thèbes. Le nom I seul nous rappellerait la 

déesse éponyme d’un nome de la Basse-Egypte et de la 
ville de Bou&xvti?. Mais la qualité du marié ne peut laisser 
aucun doute. Il était : 


Ê □ ® 

Orfèvre, homme de Thèbes. 


M. Révillout en faitun c changeur », je le crois « orfèvre. » 
Dans un acte de partage par avancement d’hoirie fait en 
l’année 117 avant notre ère (le 19 tobé an 54 d’Evergète II), 
par Hor, fils d’Hor et de Tsatpour, le possesseur de presque 
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tous les papyrus thébains répandus dans les musées de 
l’Europe, ses quatre enfants s'engagent par la clause com¬ 
minatoire suivante: « Le jour de notre réglement, nos voi- 
c sins susnommés, prenons-les à la maison pour écrire 
« entre nous quatre : prenons-les. Et si l’un de nous quatre 
t se rétracte pour ne pas aller là, il donnera cinq talents 
« (Kerker , 6iw6oip) à la banque de Pamont de Ke- 
ramia. > Ici le mot < banque > est écrit : 

* V 

qui ne me paraît pas identique avec celui qui exprime la 
profession de Patmout. 

Le mot , nübi, se rattache évidemment à la 

racine verbale nub , modeler, former. C’est le 

mot propre appliqué au dieu Ptah créateur du monde, 
dont on dit, par exemple : 

« Ce que tu as trouvé épars, tu lui as fait sa place, dieu 
uodblecb des mondes. » (Hymne à Ptah, 1. 23, Pierret, 
Etud. ègypt., p. 3.) 

« Il a Foaué les Dieux, les hommes, toutes leurs géné¬ 
rations. » {Ibid., 57.) 

De ce verbe vient le substantif ^ M et 

|°, auquel convient parfaitement la signification de 
modeleur et orfèvre. Dès la XII* dynastie on trouve des 
individus portant ce titre : 

Ameni, sous Amenemha I" (Lieblein, Noms, 173); 
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Senbou, son frère Sabou, leur cousin Snââ et I-mru, 
sous Amenemha III (Liebl., Noms , 144) ; 

H&, Amen-nezem, sous le nouvel empire (Ibid., 702 
et 730). 

Ptah-meri, sur une stèle de la XVffl* dynastie (î) prend 

le titre de*^*^ p= € orfèvre du roi » {Ibid., 741). 
Cet emploi près des rois est soumis & une hiérarchie : 
Sur la stèle de cette famille d’orfèvres qui vivaient sous 

Amenemhâ III, l’un, Arn (es), est* \ ^ j j, d’au¬ 
tres : Peses, et Sasou sont . Un personnage 

du même temps ou de la dynastie suivante, Titiou, s’inti- 

tule^\(Liebl. Noms, 512). Puis, à une époque posté¬ 
rieure, je rencontre encore le * \ . r " rr1 J|Q^ Ani 

(De Rougé, Inscript, hiérogl. IY, pl. 301.) 

Trois individus qui semblent appartenir à la XVIII* dy¬ 
nastie portent un titre un peu différent, quoiqu’analogue : 

Amenemheb est 1 — J j (Liebl., Noms, 750); et Paroi 


et Qenâ-Amen sont fs?) J| , , , {Ibid., 699). 

Enfin Xensou-hotep est r ÏTooocrz]‘ Vérificateur 
de l’orfèvrerie des ouvrages du palais (?) * du roi Amen- 
mer Hor-em-heb de la XVIII* dynastie (Ibid., 616). 

Les grands temples de l'Egypte ont aussi leurs orfèvres : 

Maâ et son fils Hâ sont ^ avec Samut, sous la 
XVUI* dynastie (Louvre, C. 83 ou Liebl., Noms, 658); 
Plus tard Xaloun et son fils (Lieblein, Ægyptische 

Denkmaeler), ainsi que 0 — (Louv., C. 152) sont 

1 I 
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^0 AnAnAA I I AAA^A 

comme Hor et son âls Ar-r-za (Liebl., Noms, 1067). 

De même, je trouve le nous d’hobos Mut-sa, XYM* dy¬ 
nastie (E. de Rougé, Catalogue du Louvre, A. 53 ou 
Pierret, Rec., II, 22). 

Enfin un Mutsa, qui est peut-être le même personnage 
que Samut ou Mutsa, que je viens de nommer, s’intitule 
sur sa stèle funéraire (1) : 

et r^l (11)5-3 T 

« l'orfèvre d’Isis et orfèvre Khem, » ou peut-être mieux : 
« le modeleur des statues d’Isis et de Khem > dans le 
temple où étaient conservées les statues. 

Je pense que ces fonctions auprès des rois et dans les 

temples, et cette hiérarchie sous des et des 11 
indiquent plutôt des < orfèvres » que des < changeurs. > 
Cette conclusion me paraît s’imposer encore plus sûrement 
quand on voit ces .individus dans l’exercice de leurs 
fonctions. 

n y a longtemps qu’on a signalé le motf^ J^f^et 
ses variantes commè l’expression propre pour l’affinage de 
l’or(Kourna, 15* tombeau, Insc. deRadesieh). 

On l’emploie pour dire que le roi a bâti une salle du tem¬ 
ple de Dendera : 

Bamrk., 6.); 

pour parler de la fabrication des portes du temple d'Edfou 
en bon airain : 

(Düm. Zeitschrift , 1870, 3.) 


il) Piuset, Études igyptologiqv.es j 1873, page 60, 


Digitized by <^.ooQLe 



— 146 — 


pour la fabrication d’une arme : 

(Naville, Zeitschr., 1873, 92.) 
ou d’un bassin pour se laver les pieds : Q v ~ xo .1 5 

(Rituel de Nebseni, apud Naville, Zeitschrift, pl. III, 33) tu 
te laves les pieds dans des bassins d’argent, œuvre de l’ar¬ 
tiste Sokaris. 

Sokaris dont il est parié ici est le dieu Ptah-Sokar, pro¬ 
totype de l’artiste : architecte, il suspend le ciel (Louvre, 

3148, 6, 25); il opère sur la voûte céleste : 

^ | i^i (Per em hrou, éd. Lepsius, 64, 4); 

sculpteur, il modèle le monde, les dieux et les hommes (voir 
ci-dessus) ; il reconstitue les membres du défunt après sa 

mort, o K sü T JL I W ' 6 (S'âï en sinsin, 11, 

12. — Hymnes au Soleil, variante citée par Lefébure, 
44, etc.). 

Dans la phrase suivante le mot r 5 f ’ 1 ^— A, nub, est mis en 

parallélisme avec le mot [j] mes, dont la signification 
< sculpter » est bien établie : après divers détails sur la 
construction du temple, le texte ajoute : 

* sculptées sont leurs images, modelés sont leurs corps : 
on les fait reposer dans leurs temples pour recevoir les 
oblations, les provisions d’offrandes qu’on place devant 
lui.» (Mariette, Abydos, pl. 37, e.) 

Au livre des Instructions de Diaouf-sa-Khartaï, le 
Q ^^vi ^est placé entre le 1 1; _/i mesenti, copte 
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&ECnm M. &2>CttE r T et ÊECtti-T T. forgeron et le 

o\\ xomti, le fondeur de cuivre , et il est 

compris dans la dénomination générale de: 

* tout artisan en objets mobiliers » dont les outils sont le 
bois et le métal (§ in et rv). 

J'ai multiplié les exemples pour montrer que les Egyp¬ 
tiens n’ont jamais entendu les mots 
que dans le sens de façonner, modeler et modeleur. Je 
n’ai pas recueilli un seul texte où ce mot eût rapport avec 
le métier de changeur. En l’absence de preuves je conser- 

<§> . 

WJ; 


verai a 1 


qu’il est écrit 71 J Q 


le sens de modeleur , même lors- 


(Lieblein, Noms, 699 et 173) ou 

^ comme au contrat de mariage de Pat-mout. 
Cependant, comme la signification des mots change avec 
le cours des siècles, je ne serais pas étonné, si l’on prou¬ 
vait qu’à l’époque ptolémaïque, noubi, soit véritablement 
un « changeur » autant qu’un * orfèvre *, et que les deux 
mots que j’ai rapprochés ont plus de rapport entre eux que 
je ne leur en ai attribué. 

II. J’arrive maintenant [à rechercher la patrie de Pat- 
mout. Notre modeleur était selon le texte : 

$7î 

que l’on traduit aisément < homme de Thèbes, Thébain. » 
Mais quelle est la prononciation de cette désignation ? 
Pour former les ethniques la langue copte se sert du mot 


PEA* M. pjUL T. 

pEJW-EIOJUL, incola provinciæ Phium ; 
pEAMJCJUIt, incola urbis Thon (?); 
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pjÜK&i-^Cj incola Cabasæ urbis;' 
pjumKHJU.E T., pEAJ-h^KAM, M. Ægyptius ; 
pjW.pi.KO'TE T., civis Alexandrinus ; 
pjucfctUOT, civis Xoïs urbis ; 
pEWîsJbH'T, incola Ægypti inferioris ; 

PE-UL1TJW.&PHC T. pEJULpHC M., incola Ægypti su- 
perioris. 

On applique ce système de formation même à des mots 
qui ne désignent pas un pays ou une ville, mais une 
portion de territoire quelquefois très-restreinte, comme : 
pE-VJUt&&Kï incola urbis, civis; 
pE-WtKOI, rusticus, ruris incola; 
p«.KK&£ t pJUttK2>£ï, incola terræ; 
pEJtf-Cnttm, incola ruris, rusticus; 
pwpfc.'XK T. pEJUp&ntH M. vicinus ; 
pjüLKCtUcgE, agricola ; 
pw-irruTO** homo silvestris, montium incola ; 

p-U^-M-E, p-W-tr^O-ç T. pEO-K^AM, vici incola, 
paganus; 

pEA>.nsaj&qE, deserti incola; 

p-WJtKI, T. pE-W-KHI et pEAJ^bEJtKI, incola domus, 
domesticus, familiaris ; 

P«.K5oi?vE, pA*tt6oEXÀE T. pEAMttSOIÀX M ., di- 
versorii incola, hospes. 
pEAAAic|)E, cœli incola, coelestis. 

(Peyron, Lexicon, passim)* 1 ) 

(1) Dana le dictionnaire copte de Peyron, outre les ethniques, lea 
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Il est facile de reconnaître dans le préfixe le mot 

Homme , femme, en copte puuu.E M. pu.UM T., qui 
s’emploient aussi pour les deux genres : îttîEptLTJW.E ESTE 

£OCnrr este C^I-W-E homines sive masculi sive fe- 
minœ (Peyron, Lexicon , p. 179). 

Mais dans l’égyptien antique, ce n’était pas ce mot qui 
était employé pour former les éthniques : on se servait de 

l|jâ au féminin ^ Le mot /— ^est très-rarement 

employé ; | au contraire est avec 1 _, $ le terme 


mots qui prennent pour préfixe sont dispersés et placés au 
mot principal : c’est ce qui m’a engagé à les réunir ici. 

Quelquefois p**, joue en composition le rôle pfccj, qni sert à 
former les noms éCagents ; on trouve ainsi : 


senex ; 

p*MtfxppE, novitiuB; 
pJUtttEipE: factor, operator; 
pEJÜLÎtK^, intelligena, intellectn prceditus ; 
pE J M L KKO*lTTEj h o m ° De», pius ; 

JSpEJW-Stp&TO'if Pedites ; 
pJW.pi.UJ T. pJW.pB'ïUJ M., vir mansuetus; 
pJW.ttCKUW. T. pEJWItC^ÏW. M -, tomo canus; 
pçjUL^cUÊ p^tna angélus, nuntius, miniater, qui 
res operatur; 

pEJW.K2fiOJW., potens, vir fortis; 
pjwjüU W- E» verax, veridicua homo. 


(1) Brugbch, Recueil, 43, 7, — Sharpb, Sarcophage de Sêti /» 
(xix* dyn.) — Sarcoph. de Vienne, etc- V. Lauth, Zeitschrift 1866, 
p. 19, et 1870, p. 83. 

11 
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Kip .«2 ) 


général pour dire * l’homme » Aww | 

« ô homme (ô roi) Ousert-sen » {lnstruct. d’Amenëmhâ). 

« Total de ceux qui sont allés au tombeau du dieu 
73“ l!H 

âP lill huit hommes (Pap. Amhurst, 3, 6) 




On dit : 1 SP ^ « tout homme » (Ani, 25* maxime; Ins¬ 
cription de Rosette, 1. 9, etc. ). 

Au Livre royal (p. 3, ligne 12) se trouve la prescription 
de c dessiner devant le lit funéraire un œil symbolique 
avec de la gomme, » et le texte ajoute : 

- _: /www \ O \ I 

hnâ ar-hû t hemsû sa emyun n zefez-es « et tu placeras 
un homme assis au milieu de sa pupille. » On dit de même 
avec un adjectif déterminatif ; 

TTi D 

I I Ci /WWW 

\her sa pen, pour cet homme- ci(l) 

ntuk ma sa sen-u retu 
Tu es comme ceux qu<i sont chefs d’hommes 
(Chabas, Mélanges III, 2, p. 148). 

Il se prend encore dans un sens particulier, dans la 
phrase suivante : 

• ^ t 4 * ^ £ 

pa sa au-f er uâu 
l 'homme est fait pour le capitaine 

(Pap. Anast. II, pl. 7, 4). 

3* Il s’emploie comme pçq ou^pE-W. pour former des 
noms d’agents, de métier ou d’état. 


(1) Je n'ai pu retrouver la référence de ce passage. 
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Ainsi dit-on : 
Sallier, H, 2, 7); 


Mft*' o " cm 
sa-khartaï (Pap. Sallier, II, 3, 9) ; 


pa sa sn, le couple (Papyrus 
- titre du moraliste Douaou-f- 


7àn= , un prêtre, (Per em hru, éd. Lepsius, 
ch. 142 fine; Pierret, Hymne à la Divinité, p. 14) ; 

. rsrao un confiseur (Pap. Turin, pl. 36, 
15 apud Chabas, Mélanges , IV, pl. 34.); 

i J! 'ZZZ ^ Vhomme altéré (Pap. Sallier, I, 
8,5); 

I )Ê ^1 IIl’homme qui a ses outils, un ouvrier 
(formule des us'ebti) ; 

— 

^ <=>(de Rougé, Ibid., pl. 303, 52) peut-être un 
supérieur ? 

D le complice (stèle de l'excommu¬ 
nication.) 

~Q t- 1 Q AAAA/VS j -t 

âf | o (Louvre Invent. 3,015) et | ^ 

Rougé, Inscript, hièrog. pl. 303; Pierret, Recueil I, 
p. 89, etc.) homme de vérité, en copte pJWJW-W-E verax, 
homo veridicus (Peyron, Lexicon) ; 

mrr , (de Rougé, Ibid., pl. 303, 7), 
peut être homme de solitude, solitaire ; 

# - /wwv\ 

1^ , un homme appartenant à son dieu, un dévot, 

«n fidèle, (Louvre C. 232, apud Pierret, Recueil H, p. 32), 
Cf. pw.îmO'iTTE homo Dei, pius (Peyron, Lexicon) ; 
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l’homme qui ignore, l'ignorant (Ta 
shâ amu dua, 9, E. 119) ; 

^ I un homme dans sa maison, un proprié¬ 

taire , (de Rougé, Inscr. hiérog., p. 291), mot formé comme 
pjüLKKI incola domus et autres cités plus haut ; 

s&l <=> Ol l’homme pour le jour, un journalier, 
(Pap. Sallier, I, 5); 

un homme de petite condition 
(Stèle Metternich, Brugsch, Zeitschrift 1879, p. 2) ; 

| | ^ ^ un porteur ( Mariette, Abydos, 

pl. XX); 

Peut-être encore : ^ | P \ Ü 
Inscr. hièrogl., pl. 272) ^ | ^ 


, , , ^ (de Rougé, 

© S» lH Md.,) 


pl. 264). 

Enânri”ll c ê WE femme. 

Je ne doute pas qu’on ne puisse ajouter à ces exemples. 
4° En dernier lieu on l’emploie, comme le copte pE<* 

— |W1 

pour former des ethniques, par exemple :^| D | l'étran¬ 
ger (de Rougé, ibid., pl. 254) ; 

^ Ho la femme d’Egypte, Y Egyp¬ 
tienne (Pap. histor. Harris, 78, 9) ; 

ÏÏMÏM un homme du Delta (Pap. 
Anast. I, p. 28, 1. 6) ; 

^ | A/ ' W ' A f JJ ^ © un homme d’Elèphantine (Ibid.); 
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I un homme du nord par opposition à 

^ l'habitant du Sud (de Rougé, Inscript, 
hièrogl pl. 589, Cf. pl. 292) ; 

^ □ | , sa tap, est donc un thébain. 

Cette racine n’est pas cataloguée au lexique copte de 
Peyron. Cependant j’en ai retrouvé quelques exemples con¬ 
servés dans la langue copte : 

c £\ju.E T., M., mulier; 

C&HOEXK, pistor; 

ponderator, mensurator; 
CfcJU.TtE^tUO*if, malefactor. 


Au contraire, de 


I 

J , rem, homme, employé en 


composition, je ne connais qu’un exemple d époque récente, 

rem-taüi Nofrou-As, la femme 
du double pays, c'est-à-dire Végyptienne Nofrou-Is , 
exemple cité par M. Lauth (1). 

Il sera intéressant pour l'histoire de la k langue de re¬ 
chercher à quelle époque le préfixe ,—; et plus tard 

aussi le préfixe pE^ se substituèrent au préfixé | ^ 

Des démonstrations qui précèdent, je crois pouvoir con¬ 
clure à bon droit que : 

1° Petimout, le modeleur en métaux ou l’orfèvre, 


y était de Thèbes. 1 -vîh 

2° Et que le roi dont le règne est mentionné en tête de 
l’acte qui nous occupe ne pouvait être que Thébain (1). 


(1) Zeitschrift , 1866, p. 19. 
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Une autre circonstance milite encore en faveur de cette 
attribution, c'est la conservation de l’acte dans les papiers 
de la famille Thébaine du pastophore d’Amen-Api, Hor. 

§ III. — Plaoe historique du roi Hormeh. 

La paléographie du contrat de mariage que j’examine, 
en place la rédaction au temps des premiers Lagides. Il y 
a identité de formules avec celles de deux autres contrats 
de mariage (1) rédigés en 226 sous Ptolémée-Evergète|I*'et 
en 211 sous Philopator I er , et identité d’orthographe. C’est 
donc à cette époque sans hésiter qu’il faut reporter le roi 
Hormeh. 

Or M. Révillout a signalé, il y a déjà deux ans, deux 
rois dont le protocole en tout semblable à celui d’Hormeh, 
au nom près des rois; l’un s’appelle : 

P» (u£> (2) et l’autre 

M. Révillout a fort bien établi que ces rois sont Thébains 
et contemporains de Ptolémée-Epiphane : 

1° Par le caractère paléographique des actes ; 

2° Par la mention des « prêtres d'Ammon-Ra de 5 e classe 
qui n'ont été institués qu’en 239, l’an ix d’Evergète I er ; 

3° Par toutes les convenances historiques qui ne permet¬ 
tent pas de les placer ailleurs que pendant les troubles qui 
accompagnèrent la minorité d’Epiphane devenu roi à la 
mort de son père Philopator en 205. 

Depuis, M. Brugsch a confirmé (4) par un texte monu¬ 
mental la justesse des démonstrations de M. Révillout. 

Enfin deux actes de même date, concernant une même 


(1) Publiés également dans la Nouvelle Chrestomathie. 

(2) Papyrus Wilkinson au British muséum. 

(3) Photographie au Musée du Louvre. 

(4) Zeitschrift für aegyptische , etc., 1B78, p. 43. 
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vente, viennent d’être publiés par M. Révillout (1). Le nom 
du roi est écrit cette fois : 

Nous nous trouvons ainsi en face de quatre rois ayant 
régné à Thèbes : 

y t {13 dont on connaît l’an rv (Pap., Berlin). 

dont on connaît l’an iv (Pap., Londres). 

} dont on connaît l’an vi (Pap., Berlin). 

y dont on connaît l’an xrv (Pap., Louvre). 

D’après le témoignage de Polybe (1), à la mort de 
Philométor, grand nombre de gouverneurs de provinces se 
soulevèrent et se firent couronner rois, comme nous le 
voyons ici pour nos quatre rois. Cet auteur cite le nom 
d’Athinis, Pausiras, Chesouphos et Iroubastos, les derniers 
vaincus. Il faut donc établir que les quatre cartouches 
appartiennent bien à des rois Thébains et non à des 
dynasties établies en d’autres villes. 

Je vais essayer sur ce point de compléter la belle décou¬ 
verte de M. Révillout. 

La preuve est faite pour Hor-meh, en particulier. Elle 
n’est pas plus difficile pour le roi que 

M. Brugsch a nommé Hob-sat . 

L’acte de vente et sa quittance datés de ce roi sont du 

(1) Poltbe, livre XXI, 19, 1 (édit. Didot). 
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mois de paoné de l’an vi. Or ils concernent trois champs 
situés à Thèbes. 

çu-' IlliXfrf 

//»^« ' <\ê~{ n\j} b Uu„, : . *i»o- 

r 

- - ^/’aWa 


Ce qui se serait écrit en hiéroglyphes : 

»-«Vâ 

tu as donné, satisfait est mon cœur de l’argent 


□ 

-\\ 


/WWNA 


de la moitié de mon sixième des trois champs 


i 


i 


qui à la sortie du quartier des charpentiers 

- t: 

à l’occident de Thèbes. 


Ainsi le lieu d’habitation des contractantes (car ce sont 
deux femmes) est bien déterminé. C’est le quartier dont il 
est question dans presque tous les papyrus de la Nouvelle 
chrestomathie dèmotique, où se trouvaient les maisons, 
les vignes et les champs du pastophore Hor. Parmi les 
tenants et aboutissants nous trouvons les champs d’Hereb 
fils de Paheto. Or deux notaires Thébains, l’un fils de 
l’autre, portent ces noms, mais je n’affirmerai pas qu’il soit 
ici question d’eux, puisque le texte ne leur donne aucun 
titre. 

Leroi Hor-Sat est donc un roi Thébain. Il en est de même 
d’Ankhtou puisque M. Révillout nous apprend dans le court 
extrait qu’il a donné que les prêtres d’Ammon-Râ-Sonter 
dressaient les actes en son nom, en l’an VI de son règne. 
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De même encore pour le second roi cité plus haut car 
M. Révillout a trouvé son protocole sur un acte de vente (1) 
faite par un choacbyte de Thèbes à son frère, en l’an IV. 

D’ailleurs il faut remarquer que ces quatre rois avaient 
adopté absolument le même protocole, ce qui me paraît 
marquer leur commune origine. Je ne doute pas que si l’on 
retrouvait à Chemnis, à Siout ou dans quelqu’autre ville de 
la Haute-Egypte des actes d’Athiris ou de Pausiras, ils ne 
nous offrissent une tout autre formule en rapport avec 
le culte local. 

Ainsi donc les contrats démotiques conservés dans les 
trois musées du Louvre, de Londres et de Berlin nous dé¬ 
montrent bien que des rois dont quatre cartouches nous 
sont connus ont régné à Thèbes pendant la révolution 
(rapajft) des textes grecs) qui suivit la mort de Philopator. 

Mais si l’on additionne les chiffres du tableau ci-dessus, 
on obtient un total de 28 années pour la durée minima des 
quatre règnes. 

Or les documents cités par M. Révillout et par 
M. Brugsch sont formels pour limiter à dix-neuf années le 
règne de ces rois de Thèbes. 

Il faut donc de toute nécessité éliminer deux de ces car¬ 
touches. Or le deuxième et le troisième ont déjà été assi¬ 
milés entre eux par M. Brugsch [Zeitschrift 1878, p. 43), 
M. Révillout lisait le troisième Hob-hotep, M. Brugsch 


les lut tous les deux 



hob-sat; M. Révillout les 


lit aujourd’hui hobmech. 

Je sais que M. Brugsch a donné son assentiment à cette 
lecture de M. Révillout, et de mon côté je crois que per¬ 
sonne ne contestera le nouveau nom donné au roi Thébain. 


(1) Rien n'en a écé publié'que le protocole. 

12 
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Il ne reste plus maintenant qu’à expliquer comment les 

signes ou doivent être rapprochés de X 3 égal 

à mh, pour ne donner que le nom d’un seul roi. 

Or s’il est un nom du dieu Hobos répété dans tous les 

H.o 

textes, c’est celui de Hor-m-xutji c Hor des deux 
horizons » transcrit par les Grecs 'Ap^iç. 

Ce nom a pour variante des plus habituelles 

écrit [O] sur le sphinx de Gizeh, et aussi ^^ 3 * 
sur un monument du Louvre A 117. Nous avons là les élé¬ 
ments complets Hor-em-xü du nom que les Grecs ont trans¬ 
crit *Apf«axiç. Or si l’on rapproche les deux noms du 

roi v ) f 7 .D e * (j| (Ugj et celui du dieu 

^ ^ ^ °n est frappé de l’identité. Le nom du 
roi pourrait être écrit en memphitique 2 tUpiUiJbo'* ou 
et comme Jb est une lettre qui n’existe 
pas en Thébain et se remplace par le même nom 
devait s’écrire à Thèbes' ôtUtpw.^O'X ou è&pju^o'X 
qui est précisément la transcription du’cartouche : 


Donc les trois cartouches désignent le même roi Harma- 
chis. Les deux derniers ont été écrits avec le signe idéo¬ 
graphique i£é- K>i r et le premier, d’après la pronon¬ 
ciation qui alors sans doute commençait à s’introduire à 
Thèbes, par un groupe employé pour écrire la syllabe meh 
ou EM-HU. 
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Le nom du nouveau roi n’a rien de commun avec la ra¬ 


cine MBH, remplir , compléter: il signifie hob db 

v 

l’hoeizon ou dü double horizon. 

La difficulté des vingt-huit ans d’un quadruple régne 
disparaît donc et nous restons en présence de deux rois 
seulement: 


,. (v 


| suivant l’orthographe de la langue sa¬ 
crée ou monumentale, selon le nom donné par les 



HOB-M-HU 


Grecs au dieu son homonyme, ou 
d’après la prononciation adoucie qui probablement com¬ 
mençait alors à être usitée à Thèbes ; 

2» Q- ® qui est peut-être bien le nom transcrit 
par les Grecs Auvgiç. 

Du premier on connaît la date de l’an vi, et du second, 
celle de l’an xrv, ce qui fait vingt ans, juste ce qu’il faut 
pour remplir les dix-neuf premières années d’Epiphane. 
Car en partant de l’année 205 on a, suivant la manière 
de compter de la chancellerie égyptienne et en supposant 
Harmachis prédécesseur d’Aonchis : 

205. Mort de Philopator. 

1” année d’Epiphane et d’Hor-em-hou; 

204. 2* — — — 

203 . 3* — — — 


200 . 6* année d'Epiphane et d’Hor-em-hou. 

et 1" année d’Ankhtou; 

199. 7* — — 2* — — 

• • • • 

187. 19* — — 14” — — 

Prise de Thèbes par Aristomachos, général d’Epiphane. 
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Il n’est peut-être pas nécessaire de faire remonter la 
révolution aux dernières années de Philopator ; il suffirait 
qu’elle eût été déterminée par l’attaque du roi de Syrie 
contre l’Egypte dès le début du nouveau règne. 

Je ferai encore remarquer que je n’ai rencontré aucun 

Egyptien appelé du nom de Hob - sàt , et je 

n’en connais que deux du nom de 0 □ Hob-hotep, 
personnages inconnus du moyen empire (1). 

Au contraire le nom d’HoB-EM-KHou est bien moins rare : 
1° Sur une stèle d’Apis, au Louvre, on trouve un 
<§> cÇb 

> 1 2 3 4 — [£] gendre et père de deux prêtres de Ptah (2). 

2° Sur une stèle du Louvre (C. 47) du règne d’Amenho- 
tep I" (XVIII e dynastie, xvn* siècle avant notre ère) je trouve 


un 


c£b 

oca 


, Hob-am-Khou, scribe et frère 
du souten rekh, etc. Atef-nofer (3). 

3° Un fonctionnaire bien plus intéressant encore pour 

nous est un^&k rO, , fils d'un sotem de Ptah et d’une ahi 

nefert en Sekhet nefer Ptah mer (bonne hiérodule de 
Sekhet, la bonne amante de Ptah), et lui-même : 



« Prince, chef, primat de l’œuvre de Ptah, prophète (?) 
de la reine Arsinoé (4). » 

Je suis le premier, si je ne me trompe, à signaler un sa¬ 
cerdoce royal des Ptolémées en dehors de ceux d’Alexan- 


(1) Lieblein, Noms propres, n°* 293 et 460. 

(2) Ibid , n° 1234. 

(3) Pierbet, Recueil , II, 48. 

(4) Lieblein, Noms propres, n° 1316. 
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drie et de Psoï ou Ptolémaïs au nome Thébain. On voit 
que Memphis avait aussi sa part. Mais le sacerdoce de la 
reine Arsinoé y était exercé par un prêtre (henneter, pro¬ 
phète). 

4* Un individu contemporain du roi portait le même 
nom. Il occupait rue Royale, à Thèbes, une maison appar¬ 
tenant à Hereb-le-Jeune, fils de Lobaïs et petit-fils d’Her- 
mias, et se trouve cité dans un acte de vente, en 180, la 
23* année d’Epiphane, quelques années seulement après la 
soumission de Thèbes. Dans la quittance du prix d’achat le 
nom est écrit (1) : 

<->*0 ) 

que je transcris : 


et dans l’acte de cession ($— 111 1 “ j ° U P s X a * n «*)’ 
qui se transcrit: 

Ce nom était usité dès les premières dynasties, sous la 
forme : 

K 2^ attaché au palais du roi Rameri Pepi de la 
YI* dynastie (2) ; 

| <^> ' ’ $ femme qui vivait sous Râ-s-hotep-het 

Amen-em-ha I* r et sous Râ-khaper-ka Ousert-sen I", rois 
de la XII* dynastie (3). 


(1) Rkttllout, Nouv. ehrest. éUm. t p. 72. 

(2) L* psius, Denkmaeler , II, 115. Lubbliin, Noms, n*' 47, 48. 

(3) Musée Boulaq, n* 44 ; Ibib., 99. 

12 * 


Digitized by ^.ooQle 
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Ànkhtou. 

Enfin pour compléter l’étude sur les deux nouveaux rois, 
il me reste à prouver l’ordre dans lequel ils se sont succédé • 
Je trouve cette preuve dans les souscriptions des contrats 
Thébains. En effet, la plupart des actes publiés par M. Ré- 
villout sont des contrats notariés, souscrits par le notaire. 

On me saura gré sans doute de donner ici la liste chro¬ 
nologique de ces fonctionnaires avec la date des actes 
qu’ils ont souscrits publiés jusqu’à ce jour. 

Notaires à Thèbes et à Hermonthis. 

Pet-As, fils de Pa-hto en 226 et 210 et l’an iv d’Hor- 
emhou (Nouv. Chrest. dém.,' p. 3, 6 et 112). 

Panekhtou, fils d’Hereb l’an vi d’Hor-em-hou (p. 133). 

Pabi, fils de Kloudj en 182 (p. 78). 

Amenhotep, fils de Tout, < qui écrit au nom de dame Sânkh 
... la prophétesse de Djem), en 150 (p. 52 
et 58). 

Le neter-atef Nes-poumout (Lwotoüj) a pour fille Tset- 
khons, prêtresse d’Amon (ouab-t Amenl, mère 
de Sânkh, titulaire de l’office des notaires 
en 150, la prophétesse de Djem (p. 52 et 58). 

Hor, fils de Pabi, qui écrit « au nom des prêtres d’Amon-Ra, 
roi des dieux et des dieux frères et des dieux 
Evergètes et des dieux Philopators et des 
dieux Epiphanes, du dieu Philométor, du 
dieu Philopator, des dieux Evergètes, de la 
5* classe en 146 et 142 (Chrest. dém., p. 61, 
et Nouv. Chrest. dém., p. 85). 

Eereb CEpuùç), fils de Pa-heto, < qui écrit à Hermonthis » 
en 141 (Nouv. Chrest. dém., p. 45). 
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.en 134 (M. Révillout ne donne pas la souscription). 

Kloudj, fils de Pabi, < qui écrit au nom des prêtres d'Amen- 
Ra, roi des dieux, et des dieux Adelphes, des 
dieux Evergètes, des dieux Philopators, des 
dieux Epiphanes, du dieu Philométor, du 
dieu Eupator, des dieux Evergètes, de la 
5* classe » en 127 et en 122 (p. 108 et 102). 

Nes-min, « fils de Pabi, > qui écrit au nom des prêtres 
d’Amon-Rasonter, et des dieux Adelphes, etc. 
(comme pour Kloudj) en 121 (Chrest. démo¬ 
tique, p. 85). Il était encore en fonctions 
en 113 : voir ci-dessous au nom Homekht. 

Hor-sa-As (Ap«wiç), fils de Khons-tef-nekht, « qui écrit 
au nom de Nes-p-metaou, fils d’Osor-ouer, le 
prophète de Djem » en 120 (Nouv. Chrest. 
démot., p. 159) et en 119 (p. 64). 

Hor-sa-As, fils de Khonsthot) en 117 {Ibid., p. 19). 

Homekht, « clerc ( rud) de Nesmin, fils de Pabi, qui écrit au 
nom des prêtres d’Amnon-Râ, roi des dieux 
et des dieux qui unis avec lui, de la 5* classe » 
en 113 {Ibid., p. 125). 

Khons-tef-nekht, filsd’Hor-sa-As, < qui écrit au nom de Nes- 
p-metau, fils d’Asar-ouer, le prophète de 
Djem » en 103 (Chrestom. dèmot., p. 122) 
et en 96 (Nouvelle Chrest. démot., p. 31). 

Amenhotep, fils de Khonstefnekht, < qui écrit au nom de 
Nespemetaou, fils d’Asar-ouer, le prophète 
de Djem » en 102 (Chrest. démot., p. 122). 

Hereb, fils de Pa-heto, en 96 (ftouv. Chrest. déni., p. 31) 

M. Révillout {Zeitschr. 1879, p. 88) cite encore Hor-si-As, 
fils de Khons-tef-nekht, sur un acte du 26épip 
an xlv d’Evergète II, ou l’année 126. 
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Et (Ibid., p. 91), « Pe-heto, fils de Pet-Asqui, écrit au nom 
d’Asar-uer, surnommé Amenhotep, fils de 
Nespemeté, le prophète de Djem >anxi de 
Philométor, ou l'année 172. 


Il est facile, d’après les renseignements que ces notaires 
donnent sur leurs familles, d'établir les généalogies sui¬ 
vantes : 


F A.~M~TTiT .TC. 


□ 



■usa 

Notaire en 226 et 210 
et l’an rv d’Horernhou. 


Notaire Fils de Hereb 

en 172 et 150. notaire vers 195. 

! 

Notaire à Hermonthis 
en 141. 

I 

E. ■ I 

Notaire en 96. 
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TVWT T-gT-fc-MTgi F A-T VTTT iXjE. 



^j<hô 

Notaire en 182. 



Notaire en 146. 
et 142. 






Notaire en 122. Not. en 121 
et 113. 


TIROISHÉTMIE PAMUiLB. 

— 1 

© *<? ûe a 


Notaire en 126 et 119-120. 


Notaire en 103 et 96. 


Notaire en 102. 
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QTTA.I'BXfc'M'E 
(qui peut-être se rattache à la précédente) 


.iSUsM 

k'VJSii 

Notaire en 117 
et ses trois frères (?) : 

(Afifiovioç.) 


rrrTsTQTT T-Frvrra 
Enfin viendraient les prophètes de Djem, chefs du notariat 
royal à Thèbes institué en 139, par Evergète I* r . 

Atef neter. 


i 


surnommé Amenhotep prêtresse d’Ammon 
prophète de Djem 

en 172 | 

Pf7l 

Prophétesse à Djem en 150. 




Prophète à Djem en 120, 119, 
103 et 102. 


Digitized by ^.ooQle 



— 167 — 


L’un de ces notaires nous intéresse tout 'particulière¬ 
ment: c’est Pet-As, le fils de Paheto. Il était notaire en 
226 et 210, l’an xxi i de Ptolémée-Evergète I er mort en 222, 
et l’an xu de son successeur Ptolémée-Philopator mort 
en 205. Mais il l’était encore l’an iv du roi thébain Hor- 
emhou, et au contraire il ne l’était plus l’an vi du même 
roi. 

Ces détails biographiques permettent d'établir toute la 
chronologie de la petite dynastie tbébaine. 

En effet, le notaire Pet-As aurait rempli ses fonctions 
sous les trois .rois successifs Evergète I", Philopator et 
Horemhou. Il aurait ainsi exercé sa charge dès avant 
l’an 226 jusqu’après l’an iv d’Horemhou, qui serait l’année 
202, c’est-à-dire pendant une trentaine d’années ; ce qui 
concorde avec la durée moyenne des notariats qui est de 
20 ans dans la première famille et de 19 dans la seconde. 
Au contraire, s’il fallait y ajouter les 14 ans d’Anchtou, 
on obtiendrait un total de plus de quarante ans, ce qui 
serait certainement allonger outre mesure la durée du 
notariat de Pet-As. 

. La publication de nouveaux contrats, en fournissant de 
nouvelles souscriptions de Pet-As pendant le règne de Phi¬ 
lopator, pourra seule permettre de préciser l’époque de son 
entrée en fonctions. 

En résumé, l’on peut maintenant affirmer que la petite 
dynastie thébaine nationale qui résista à la dynastie grec¬ 
que des Ptolémées, se composa de deux rois : 




‘Appctx't, Harmachis, roi en 205, à la mort 
de Philopator ou dans ses dernières années au plus tôt. 

Il nous reste quatre actes notariés faits pendant son 
règne : 

1° Le contrat de mariage du modeleur thébain Patimut, 
d’épip an iv ou 202 avant notre ère; 
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2” La quittance du prix de vente de trois champs près de 
Thèbes, de paoné an iv ou 200 ; 

3* L’acte de vente de ces mêmes champs même date ; 

4® L’acte du British Muséum, de l’an iv dont M. Ré- 
villout n’a encore fait connaître que la première ligne ; 

J’ajouterai qu’à l’époque qui nous occupe, les Grecs ne 
transcrivaient plus mais (Voir les contrats 

grecs). 


„ 


Awvxtç, roi en 200, qui nous est connu 
par un contrat de l an xiv, dont M. Révillout n'a cité que 
la première et dernière ligne. 

Rien jusqu'ici ne prouve qu’il fût le fils d’Harmaïs. 

Il fut vaincu et détrôné en 187, la quatorzième année de 
son règne, par Aristomachos, général de Ptolémée-Epi- 
phane. Probablement même périt-il dans la lutte suprême, 
car autrement Polybe l'eût nommé parmi les rois qui se 
soumirent après la prise de Thèbes et furent mis à mort, 
malgré la promesse faite de leur conserver la vie sauve. 

Un seul fait de peu d’importance se rattache à leur règne. 
On voit par les actes datés d’Hor-em-hou et d’Ankhtou, 
que les rois thébains respectèrent l'organisation du nota¬ 
riat à Thèbes établie par le décret de Canope en 239, et 
conservèrent même les titulaires des charges. 




'V 
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RAPPORT 


SUR Ll 

MÉMOIBE Q/TJI ZPIRÆÎCÈIDE 

Par M. l’Abbé DESNOYERS. 


Séance du 6 février 1880. 


Messieurs, 

J’ai eu la jouissance, je peux le dire, de vous faire en 1880 
un rapport sur un travail égyptologique de notre collègue 
M. Baillet. C'était la première fois que notre Société enten¬ 
dait parler de cette noble science qui a pris naissance dans 
le génie de Champollion, comme Minerve dans le cerveau 
de Jupiter et a bientôt pris sa place dans les grande études 
qui font la gloire d’une nation : elle régne aujourd’hui 
avec éclat et par les nombreux ouvrages qu’elle livre aux 
réflexions des savants et par les riches musées des capi¬ 
tales, des villes et de plusieurs archéologues et votre at¬ 
tention a été vivement excitée lorsque M. Baillet vous a 
donné sa première lecture. 

Une seconde vous a été faite et non moins intéressante : 
M. Révillout vient de trouver dans l’étude des papyrus une 
dynastie royale jusqu’alors inconnue. Ces papyrus nous 
avaient déjà fourni de nouveaux détails sur la dynastie 
grecque des Ptolémées ; ils ont conduit M. Révillout encore 
plus avant et révélé un fait très-curieux, c’est qu’une 
petite dynastie régnait à Thèbes, contemporaine et rivale 
de celle de Ptolémée Epiphane. 

Quelle est donc, Messieurs, cette affligeante maladie qui 
tourmente l’âme humaine et la pousse sans cesse à troubler 
l’ordre des sociétés par son orgueilleuse ambition ? Pour¬ 
quoi ces Thébains séditieux n’ont-ils pas voulu que les 

13 
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Ptolémées régnassent à Memphis? L’Egypte, malgré les 
orages inévitables dans toute société humaine, avait un 
gouvernement régulier, des lois intelligentes, un com¬ 
merce heureux. Pourquoi ces roitelets ont-ils voulu ceindre 
le bandeau royal, au détriment du calme et de l’ordre dans 
le pays ? Hélas ! Messieurs, nous voyons, une fois de plus, 
grâces aux recherches de M. Révillout, que l’établissement 
d’une paix ininterrompue est un rêve et que l’histoire aura 
toujours à enregistrer le récit douloureux de nos passions 
et de leurs désordres. 

Le travail de M. Révillout a mordu la curiosité de notre 
collègue et avec la sagacité que nous lui connaissons il a 
étudié l'histoire de ces deux rois Thébains qui profitant, 
comme tous les séditieux, des troubles arrivés en Egypte 
après la mort de Ptolémée Philopator, voulurent fonder 
une dynastie à Thèbes, le IH* siècle avant notre ère. Le 
nom de l’un d’eux avait présenté quelque difficulté de dé¬ 
chiffrement, M. Baillet s’est attaché à prouver que la véri¬ 
table lecture est haramhoü ; puis, notre collègue a eu 
l’heureuse idée de déterminer au moyen des souscriptions 
des actes émanés des notaires de Thèbes, l'ordre de suc¬ 
cession des deux nouveaux rois Harmaïs (Har-am-hou) et 
Aonchis (Ankhtou). 

A mes réflexions chagrines sur les maladies de notre 
âme, je (dois, Messieurs, en ajouter une autre moins aus¬ 
tère, c’est que la providence de Celui qui a fiait les nations 
et vent en conserver la vie sociale, frappe tôt ou tard, 
dans une justice qui attend mais n’oublie pas, les violateurs 
de sa législation : Aonchis fut vaincu et détrôné en 187, 
la XIV* année de son règne, par Aristomachos, général de 
l’armée de Ptolémée Epiphane. 

Notre collègue a joint à son travail la table des papyrus 
récemment publiés et la table généalogique et chronolo¬ 
gique de cinq familles de notaires établis à Thèbes. On 
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toit, par les 27 pièces appartenant à ces notaires, l’im¬ 
portance de leurs fonctions, l’honneur qui les entourait, 
l’objet de leur ministère : il est curieux de constater que 
notaire égyptien ou notaire français se ressemblent très- 
fort et que les siècles n'ont pas modifié leur travail : il 
s’exerçait il y a deux mille ans, comme aujourd’hui, sur 
des contrats, des quittances, des ventes, des partages, des 
baux, des états-civils. Ne vous plaignez pas, Messieurs, de 
la longueur des protocoles de vos actes notariés, rien 
n’est plus archéologique ; le notaire de Thèbes se complai¬ 
sait dans ces longues pages que nous accusons d’être un 
piège tendu à notre argent, c’est une erreur : un usage qui 
remonte à vingt siècles ne peut encourir ces injurieux soup¬ 
çons. Ne parlons pas également, Messieurs, avec amertume 
des lourds fardeaux imposés par nos lois fiscales. L’Egypte 
ptolémaïque connaissait les pratiques de l’enregistrement et 
les fonctionnaires thébains y assujétissaient leurs clients, les 
archéologues doivent donc s’estimer très-heureux de con¬ 
tinuer les usages séculaires de la région de Mesraïm, et de 
pouvoir, & l’aide de quelque peu d’argent, donner la main 
au peuple le plus vieux du monde. 

Des notaires, M. Baillet a passé aux orfèvres et nous a 
donné la liste de tous les orfèvres égyptiens connus jus¬ 
qu’à ce jour; il y a joint des détails sur leur organisation 
dans le palais des rois ou dans les temples. Ces détails sont 
fort intéressants, car les orfèvres égyptiens étaient de vé¬ 
ritables artistes : votre souvenir peut se rappeler les bi¬ 
joux royaux qui du musée de Boulaq sont venus à l’expo¬ 
sition universelle de 1867 et vous avez pu en admirer la 
délicatesse et l’élégance. Mais si votre souvenir a quelque 
incertitude, allez visiter notre musée historique et dans 
l’une des vitrines du milieu de la salle des antiques, vous 
apercevrez quelques bijoux en or fabriqués par les ouvriers 
égyptiens, considérez-les avec attention ainsi que plusieurs 
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autres exécutés par des ouvriers chypriotes et vous serez 
frappés par la beauté et l'élégance du travail de ces ba¬ 
gues, de ces boucles d’oreilles, de ces fibules. Je ne veux 
pas faire injure à nos orfèvres parisiens, mais il faut dire 
que nos artistes égyptiens et asiatiques ont produit des œu¬ 
vres remarquables par la finesse, le bon goût et la victoire 
sur les difficultés; nos incomparables ouvriers pourraient 
éprouver quelque jalousie à propos de ces confrères. 

Nous remercions M. Baillet de la vaillance avec laquelle 
il exploite les champs de l'égyptologie ; ces champs sont 
vastes, souvent mystérieux, mais séduisants et remplis de 
forte science. Aimons, Messieurs, à suivre quelquefois notre 
collègue dans ces régions qui furent le berceau du genre 
humain ; là, sous la poussière des nécropoles, sous les li¬ 
gnes des papyrus se cachent les origines du monde. Saluons 
souvent cet Orient, le père de toutes nos civilisations, tour¬ 
nons souvent et nos regards et nos études vers ces peuples 
auxquels nous devons ce que nous sommes, qui nous ont 
appris la parole, l’écriture et les arts. Ne soyons pas des 
fils ingrats et plaisons-nous à entendre M. Baillet dans ses 
savantes recherches, ses précieuses communications. Deux 
fois, chaque semaine, rue des Grands-Ciseaux, 5, il a 
eu l'heureuse pensée de donner à quelques élèves des leçons 
d'égyptologie ; formez-lui un auditoire plus nombreux et ne 
craignez pas de lasser son inépuisable obligeance. 

Quand une Société a la bonne fortune de rencontrer 
un collègue aussi studieux, sa jouissance est de l'écou¬ 
ter, son honneur de le conserver longtemps; tous nos 
vœux sont pour cette conservation que nous voudrions 
rendre aussi longue que la'durée des dynasties égyptiennes. 

Votre section dès» Belles-Lettres a l’honneur de vous pro¬ 
poser l’insertion du travail de M. Baillet dans les Mémoires 
de la Société. 
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NOTICE BIOGRAPHIQUE 


SUE 


M. E. BOUTET DE MONVEL, 

Par M. Euq*nk BIMBENET. 


Séance du 19 mars 1880, 


Le vide que le temps fait autour de ceux qu’il semble 
oublier, vide qui, malgré les douceurs de la famille, finit 
par les laisser dans une triste solitude, n’est pas sans con¬ 
solation. Seuls ils peuvent conserver et transmettre un 
fidèle et précieux souvenir des absents, les uns emportés 
dans la force de l’âge et de l’intelligence, les autres dans 
une vieillesse honorée et respectée. 

La perte que les lettres, une famille distinguée, la ville 
tout entière, viennent de faire dans la personne de l'un de 
ses citoyens les plus recommandables m’appelle, par le 
triste privilège de l’âge, plus encore par les liens d’affec¬ 
tion qui m’unissaient à lui depuis notre jeunesse, à l’accom¬ 
plissement de ce pieux devoir. 

U me suffira, pour m’en acquitter, de mentionner les 
actes de la vie de celui que la mort vient de nous enlever, 

14 
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Eugène-François-Louis Boutet de Monvel est né à Paris, 
le 6 janvier de l’année 1805. 

Il est indispensable de jeter un coup d’œil sur les deux 
familles paternelle et maternelle auxquelles il appartenait; 
leur alliance est un des éléments les plus sûrs de l’appré¬ 
ciation de la nature de son esprit, de la direction qu’il a 
prise, et même de son caractère. 

Son père, M. Noël-Barthélemy Boutet de Monvel, était, 
au moment de la chute du premier Empire, secrétaire par¬ 
ticulier de l’archi-chancelier Cambacérès. 

Ce poste révèle, chez celui qui l’a occupé pendant plu¬ 
sieurs années, et qui sans cette transformation du gouver¬ 
nement l’aurait, dans un avenir prochain, conduit à une 
haute position politique ou administrative, une intelligence 
supérieure et une éducation classique et littéraire de pre¬ 
mier ordre. 

Cette proposition semble n’avoir pas besoin d’être jus¬ 
tifiée ; elle l’est d’ailleurs par tous les amis de M. Eugène 
de Monvel qui ont gardé l’impression laissée par son père, 
de la distinction de son esprit, de la dignité de ses ma¬ 
nières et qui se rappellent que ses qualités lui avaient 
attiré les relations les plus intimes avec ce que la ville 
possédait d’hommes appliqués à la culture des lettres et 
des arts. 

Son intérieur que charmaient ces goûts était, en même 
temps, remarquable par l’influence qu’y exerçait Mad. de 
Monvel entourée, non-seulement de l’amour et du respect 
de sa nombreuse famille, mais aussi du respect de tous. 

On le sait, M, Noël-Barthélemy Boutet de Monvel était 
le fils de Jacques-Marie Boutet de Monvel, l’un de ces ac¬ 
teurs qui ont été les véritables fondateurs du Théâtre- 
Français et lui ont donné, dés son origine, le premier 
rang dans la hiérarchie de l’art théâtral. 

A cette cause de distinction, Monvel joignait celle d’au- 


Digitized by t^.ooQLe 



— 175 — 


teur dramatique ; et si nous en croyons un juge contempo¬ 
rain et le plus compétent : La correspondance de Gi'imm, 
il réunissait à la qualité de l'un des premiers acteurs de 
ce spectacle, celle d’un des auteurs les plus aimés du 
public qui aient enrichi de leurs œuvres cette illustre 
scène et celle de l’Opéra-Comique. 

Il fut aussi un excellent professeur de déclamation au 
Conservatoire ; et c’est en considération de ce triple mérite 
qu’il fut membre de l’Institut. 

Mad. de Monvel, née Anselme, était de cette famille 
d’acteurs du Théâtre-Français, célèbre sous le pseudonyme 
de Baptiste, si nombreuse, pendant une longue suite 
d’années, que ce théâtre semblait presqu’exclusivement 
lui appartenir. 

Lorsque le père de famille, dont la carrière était brisée, 
vint se fixer à Orléans où il était attiré par sa belle-sœur, 
une demoiselle Anselme mariée à M. Féréol, alors direc¬ 
teur du théâtre de cette ville, son fils Eugène, à peine dans 
sa onzième année, sous la direction d’un instituteur et, 
surtout, sous l’excellente direction de son père, suivit les 
cours du Lycée et à la fin de ses études classiques qui 
furent complètes et fortes, ce qui était encore très-rare à 
cette époque, il y obtint le diplôme de bachelier és-lettres. 

Aussitôt il alla à Paris pour y suivre les cours de l’école 
de droit, mais cédant au penchant qu’il avait pour les 
lettres, entraîné, d’ailleurs, dans cette voie par l*e3prit qui 
planait sur le milieu dans lequel il vivait et, plus particu¬ 
lièrement, par l’affection qu’il avait inspirée à la célèbre et 
inimitable actrice, Mlle Mars, fille de son aïeul et, par 
conséquent, sa tante, chez laquelle il demeurait, dans les 
salons de laquelle il passait les réceptions qui suivaient les 
représentations théâtrales, il abandonna bientôt l’étude 
du droit pour se livrer entièrement à la littérature, et 
même à la littérature dramatique. 
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Tout se réunissait pour l’y convier. 

Baptiste aîné, son oncle, avait succédé à Monvel dans la 
chaire de déclamation au Conservatoire ; Féréol, son cousin 
germain, ce savant chanteur comique, après avoir quitté 
l'armée dans laquelle, en qualité de lieutenant de la 
jeune garde , il avait fait la campagne de France , était 
entré au Théâtre Feydau ; et enfin il s'était étroitement lié 
avec Adolphe Nourrit, dés ce moment l’un des premiers 
sujets du Grand-Opéra. 

Malheureusement, une grave maladie le contraignit de 
revenir à Orléans demander la santé aux soins mater¬ 
nels. 

En présence des manuscrits qu’il a laissés, on comprend 
quelle dut être et quelle fut sa douleur en se voyant 
obligé de tourner ses yeux vers un autre avenir. 

Pour moi, ces documents que je viens de consulter me 
font déplorer cette circonstance de sa jeunesse et la consi¬ 
dérer comme fatale. 

Certes, si Eugène de Monvel était resté au milieu de 
cette brillante Société d'artistes et d’auteurs dramatiques, 
se recrutant, s'animant et se fortifiant par son propre 
contact et par le contact de ce que les sciences, les lettres 
et les arts possédaient d’interprêtes célèbres, sa carrière 
eût été grande et belle ! 

Son rétablissement s’accomplit avec lenteur, il resta 
près de sa mère ; il fallait s’occuper, se proposer un but 
en s’occupant ; il retourna à l’étude du droit, ou plutôt à 
sa pratique ; il prit place dans la moderne basoche, il com¬ 
mença l’apprentissage du notariat. 

Sa muse abandonnée l’invitait par quelques chants passa¬ 
gers à revenir à elle ; mais il fallait accepter, presque sans 
partage, la rude et triste tâche du labeur quotiden. 

Ces chants mystérieux révélent le combat engagé dans 
son esprit entre les aspirations qu’il tenait de sa naissance. 
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de son éducation et de sa propre nature, et l’ennui que lui 
inspiraient les nouvelles occupations qu’il subissait; il 
rompit avec elles. 

En l’année 1831, il entra dans la division de la presse au 
ministère de l'Intérieur, à ce moment où l’énergie devenue 
historique de Casimir Perier luttait, au profit de la modéra¬ 
tion gouvernementale, avec l’impatience et l’inexpérience 
démocratique. 

Cette situation lui donna le moyen de renouer les rela¬ 
tions interrompues. 

A cette époque, le Gymnase, fondé sous les auspices 
de Mad. la duchesse de Berry et qui en avait pris le nom 
de Théâtre de Madame, continuait à jouir de la faveur 
du public assurée d’avance par ce haut patronage et la 
troupe d’élite qui occupait la scène. Eugène Scribe, l'infati¬ 
gable pourvoyeur de son répertoire, était alors à l’apogée 
de sa renommée. 

Il avait distingué Eugène de Monvel. 

Consulté par celui-ci sur le plan et la composition d’une 
comédie-vaudeville qu’il avait l'intention d’offrir au Gym¬ 
nase, Scribe lui en facilita l’entrée ; et le 21 février de 
l’année 1832, le Savant, tel est le titre de cette pièce, 
était représenté, pour la première fois, par les premiers 
rôles de cette charmante scène : Gontier, Klein, Firmin, 
Mesd. Julienne et Despréaux dont le souvenir charme 
encore les plus que sexagénaires qui tiendront toujours 
pour tout au plus véniel le doux péché du théâtre. 

L’analyse de cette pièce ne peut entrer dans le cadre 
étroit de cette notice ; mais il est permis de dire qu’elle 
contient une grande quantité de traits fins et délicats 
et de spirituelles et bienveillantes observations, montrant 
le ridicule de ces exagérations qui transforment en manie 
les goûts les plus honorables et les plus utiles et qui, 
entr’autres fâcheuses conséquenses, engendrent une négli- 
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gence presqu’absolue des affections les plus chères, et une 
dangereuse imprévoyance des intérêts les plus légitimes et 
les plus indispensables. 

On peut ajouter que si l’intrigue est faible, le dialogue 
est attachant; que les couplets bien tournés ont tous une 
chute piquante, dans le goût du temps auquel ce genre 
appartient ; et que Eugène Scribe a pu, sans déroger à la 
haute popularité dont il jouissait alors, mettre à côté du 
sien le nom du véritable auteur : Eugène Monvel. 

Déjà et avant l’année 1830, et au cours de celle-ci, son 
imagination peu sympathique aux styles de la pratique 
judiciaire et du notariat leur avait offert une dangereuse 
concurrence. 

Trois manuscrits antérieurs à cette année et un quatrième 
lui appartenant, nous montrent leur auteur livrant un 
combat continuel à ses occupations professionnelles. 

Je ne crois pas devoir m’arrêter à ces œuvres, encore 
aujourd’hui à l’état de projets, et qui toutes étaient desti¬ 
nées à l’Opéra-Comique et même au Grand-Opéra; l’une: 
le Rêve, opéra féérique ; l’autre : la Sentinelle ; la troi¬ 
sième: Ni morts ni vivants, ou un Retour de jeunesse; 
la quatrième, enfin : le Mort fiancé. 

Mais si je passe outre ces œuvres qui, indépendamment 
de ce qu’elles sont inachevées, n’ont, le plus ordinairement, 
de valeur que par la musique et le prestige de la scène, il 
n’en sera pas ainsi d’une autre intitulée : une Cour, drame 
en cinq actes et en vers, portant le millésime de 1833. 

Le sujet de ce drame est résumé dans quelques auteurs 
de l’histoire de France, particulièrement dans Anquetil ; il 
l’est à peu près aussi dans Clément Marot. Je préfère le 
résumé du président Henault : 

« 1522, — De Baune Semblançay est accusé du diver- 
< tissement des fonds qui n’avaient pas été envoyés à Lau- 
« trec, en Italie ; il en rejette la faute sur la duchesse 
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< d’Angoulême à qui il avait, en effet, délivré ces fonds 

< sur ses quittances et qui ne les avait détournés que pour 

< perdre Lautrec dont elle voulait donner la place à son 
« frère, le bâtard de Savoie ; Semblançay est arrêté. Cette 
« affaire ne fut jugée qu’en 1527, et Semblançay condamné 
« à être pendu, ce qui fut exécuté. Il avait été trahi par 

< Gentil, son commis, qui était amoureux d’une des femmes 
« de la duchesse de Vendôme, Louise de Savoie, ce Gentil 
« qui avait été président du Parlement, fut pendu quelques 
« années après. » 

Dans le drame Gentil prend le nom de Mongenet ; il est 
représenté comme un jeune président du Parlement en 
possession d’une grande réputation de mérite et de probité; 
la jeune Marie, suivante de la Reine, sa pupille, dévouée à 
ses volontés par les bienfaits qu’elle en a reçus, y est 
représentée comme remplie de candeur, Semblançay comme 
la victime innocente du chancelier Duprat et comme le 
père de Mongenet, qu’il avait reconnu par un testament 
resté secret jusqu’au dénoûment du drame, et institué l’hé¬ 
ritier de ses titres et de ses richesses. 

Ces fictions, que les poètes prennent la licence de substi¬ 
tuer à la vérité historique, ne s'opposent pas à ce que celle- 
ci domine quelquefois dans ces œuvres, et c’est ce qui 
arrive particuliérement dans celle de M. Eugène de 
Monvel. 

Il l’a traitée avec un tel talent, que sa lecture inspire 
non-seulement le regret qu’elle soit restée dans les cartons 
de son trop modeste et trop timide auteur ; mais aussi, 
malgré la considération que son mérite lui faisait incon¬ 
testablement accorder, le regret plus vif encore que toute 
la justice à laquelle il avait droit ne lui eût pas été rendue. 

L’exposition en est habile ; l’action s’avance dans une 
Déarche progressive et constamment intéressante jusqu’au 
dénoûment. 
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Des scènes telles que celle de François I*' et de Louise 
de Savoie; 

Celle de la Reine, du Roi, de Semblançay et de Duprat, 
dans laquelle se révélent les vrais coupables de la déroute 
de Lautrec par le détournement des sommes destinées à 
l’entretien et au paiement des mercenaires composant l'ar¬ 
mée d'Italie ; 

La dernière entfe Mongenet, Marie et Semblançay, dans 
laquelle Mongenet, après avoir enlevé à Semblançay et à 
son insu la quittance, seul titre sur lequel reposait son 
innocence et la preuve du crime de Louise de Savoie, et 
l’avoir brûlée à la flamme d’une lampe, poignarde Marie et 
se poignarde lui-même, accablé par le remords et par la 
révélation inattendue de sa qualité de flls de celui qu'il 
vient de lâchement trahir, toutes produisent une vive émo¬ 
tion, et sont l’éclatant témoignage d’une étude approfondie 
de l’histoire, d’une parfaite connaissance des détours de 
l’Asprit humain et d’un sentiment dramatique d’une véri¬ 
table élévation. 

Quelques modifications dans les bureaux du ministère de 
l’intérieur étant, sans doute, survenues, Eugène de Monvel 
revint à Orléans où il prit la direction d'un journal publié 
sous le titre du Garde National, destiné à soutenir la 
politique modérée adoptée par le Gouvernement; mais 
cette situation peu stable et surtout militante ne pouvait le 
retenir longtemps, et, le 30 mars 1835, sous le ministère 
de M. Guizot, il fut nommé inspecteur des écoles primaires 
du département du Loiret. 

Il occupa ce poste jusqu’au 20 janvier 1844, où il fut 
nommé directeur de l’École normale primaire; et le 
7 janvier 1868, il prenait sa retraite. 

Il est inutile de s’arrêter longtemps sur cette période de 
sa vie active ; tous savent qu’il accomplit avec un rare 
dévouement les devoirs de ces deux fonctions et qu’il 
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emporta dans sa retraite l’estime et les regrets de ceux 
qui, de prés ou de loin, avaient pu apprécier les résultats 
obtenus dans le progrès des études et la moralisation de 
l'enseignement primaire sous sa direction. 

Il avait reçu le témoignage de la haute approbation 
qu’il avait méritée ; le 16 janvier 1856, il était inscrit dans 
l’ordre de la Légion-d'Honneur. 

A partir de ce moment, nous retrouvons le littérateur des 
temps passés. 

Dégagé du joug professionnel, il a repris sa liberté et 
l'indépendance si chère à son imagination rêveuse et médi¬ 
tative. 

Entré dans la section des Lettres de notre Société, il en 
suivit avec assiduité les séances et s’associa fréquemment 
à ses travaux. 

Je ne puis me livrer à l'examen des productions dont il a 
enrichi nos volumes ; je me contenterai de les indiquer 
en n’insistant que sur celles plus en harmonie avec ma 
faible compétence. 

Depuis qu’il a fait partie de notre Société, M. Eugène de 
Monvel a lu et la Société a fait imprimer ses mémoires au 
nombre de vingt-six; plusieurs ne sont que des rappoHs 
sur des mémoires lus par ses collègues et renvoyés à l’exa¬ 
men des diverses sections auxquelles ceux-ci appar¬ 
tenaient. 

Je dois y ajouter un autre important ouvrage couronné 
par la Société archéologique de l’Orléanais. 

On remarque dans la liste de ses mémoires la variété des 
connaissances de leur auteur ; il aborde avec un égal 
succès les genres les plus étrangers les uns aux autres ; 
les sciences exactes se réunissent à l’histoire, à la poésie 
classique et même à l’archéologie, les seules auxquelles je 
m’attacherai. 

L’histoire est représentée par trois mémoires concou- 
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rant, sous des titres différents, an même but : celai de filer 
la véritable situation topographique du Genabum des 
Commentaires de César. 

Le premier, lu le 22 novembre 1861, est intitulé: Etude 
sur les expéditions de Jules César dans les Camutes ; le 
second, qui semble tenir plus à l'archéologie gallo-romaine 
-qu’à l’histoire de la conquête, se rattache au précédent par 
la poursuite de la même pensée, son objet principal. 

Il doit être considéré comme le véritable itinéraire de 
César, quoiqu’il soit intitulé : Nouvelle étude sur les 
ruines celtiques et gallo-romaines de la commune de 
Triguères ; lu à la séance du 4 décembre 1862, il n’est que 
le complément, ainsi que l’indique son titre, d’une notice 
sur le même sujet, lue dans la séance du 6 mars 1857. 

La Nouvelle élude avait été provoquée par le reproche 
que M. Dupuis, le rapporteur de ce dernier mémoire, 
adressait à son auteur, de n’avoir pas fait connaître le nom 
de cette station romaine. 

Cette fois, il entre dans des détails philologiques trés-mi- 
nutieux qui doivent avoir, suivant lui, pour conséquence 
de fixer à Triguères le Vellaunodunum des Commentaires , 
et de diriger la marche de César sur Gien-le-Vieil qu’il 
considère comme Genabum, au lieu de la diriger par Or¬ 
léans, à tort, suivant lui, désigné comme occupant la place 
de cette dernière ville. 

Enfin le quatrième mémoire a été produit au concours 
ouvert par la Société archéologique, pour Tannée 1869, il 
est intitulé : Etude historique sur la ville de Jargeau , 
qu’il dit être : la Gergovie des Boïens. 

En un mot, M. de Monvel refait l’itinéraire d’Antonin et 
la carte de Peutinger et se heurte avec hardiesse à une 
quantité considérable d’ouvrages scientifiques qui, avant lui 
et pendant qu’il écrivait, fixaient l’emplacement de 
Genabum au lieu où se trouve la ville d’Orléans. 
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Ces théories, sur lesquelles il n'est pas nécessaire de 
s’étendre, n'ont été admises par aucune des deux Sociétés 
auxquelles elles étaient offertes. 

La première a déclaré que, tout en rendant hommage 
à la profonde érudition que M. de Monvel a déployée 
dans l’examen d’une question qui se recommandait à 
elle par son importance, elle n’adoptait pas ses con¬ 
cluions. 

La seconde a été plus loin. Tout en couronnant l'étude 
historique sur la ville de Jargeau, elle a exigé, pour la 
placer dans le volume des Mémoires admis par le Jury du 
concours, une révision partielle de ses propositions. 

L’auteur, obéissant au sentiment d’une bienveillante mo¬ 
destie, s’est conformé à ce désir, et il a supprimé tout ce 
qui avait rapport au système qu’il y avait développé con¬ 
sistant à placer la Gergovie des Boïens sur le territoire 
de Jargeau, et tout ce qui avait rapport, comme justifica¬ 
tion de cette thèse, à la similitude qu’il avait prétendu 
exister entre le nom de Gergovie donnée à l’une des deux 
villes de la Gaule, qu’il croyait être Jargeau, et celui de 
Gergolium donné à cette dernière ville. 

Ainsi son érudition était appréciée à ce point qu’alors 
même qu’elle semblait à ses juges avoir pour résultat 
quelques erreurs, elle était conservée comme un sérieux 
élément de la vérité historique. 

J’ai hâte d’arriver à ce que j’appellerai la passion de 
M. de Monvel, la poésie classique et, particulièrement, les 
œuvres d’Horace. 

C’est sa principale préoccupation littéraire; il caresse 
ses vers, il les savoure, ils ont un si grand charme que son 
interprétation se résout, pour ainsi dire, en un entretien en¬ 
gagé avec leur auteur. 

Il interroge sa pensée, il la sonde, il la devine, il veut la 
rendre dans toute son étendue, dans ses intentions les 
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plus délicates et dans ses nuances les plus imper¬ 
ceptibles. 

Traduire, dit-il, c'est sentir avec son modèle, comme son 
modèle, le suivre dans toutes ses expressions, dans toutes 
ses modulations, ses bonds, ses écarts, ses caprices; et 
l'habile prosateur y réussira mieux que le versificateur le 
'plus consommé, entravé que sera celui-ci par la loi qui 
s’oppose à ce que les harmonies d’une langue se trans¬ 
portent dans une autre. 

Ailleurs, il dit plaisamment, et avec quelqu’ironie : « quant 
4 ceux qui me reprocheraient de traduire en moyenne deux 
▼ers latins par trois vers français, je les engage à méditer 
la formule sacrée : Dominus vobiscum, deux mots latins 
que nous sommes forcés de traduire par six, et à conclure 
qu’il faut employer chaque langue suivant son génie ; si la 
concision est le génie de la langue latine, la clarté est 
celui de la langue française. » 

Il insiste et dit encore : < dans un auteur aussi exquis, 
n’est-ce pas à l’esprit plutôt qu’à la lettre qu’il convient 
de s’attacher ? » 

En donnant cette espèce de justification suggérée par le 
sentiment de timidité que lui faisait éprouver ce genre de 
périlleuse entreprise à laquelle il se livrait, Eugène Monvel 
semble avoir voulu réfuter à l’avance et peut-être après les 
avoir éprouvées, quelques objections tirées de la difficulté 
qu’il aurait à surmonter. 

Et même aussi pour lever un doute qui semble l’avoir 
obsédé à cette occasion ; < peut-être, ajoute-t-il encore, 
trouvera-t-on que j’aurais mieux fait de suivre le sage 
conseil que, à 1 âge de quatre-vingts ans, donnait à ses fils 
mon excellent père : 

Laisse là césures et rhythmes, 

Nuit et jour pense au produit net; 

Et troque-moi ton Richelet 
Pour la table des logarithmes. 
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Vers que je cite avec d’autant plus de complaisance 
qu’ils me sont un sujet de donner une idée de la douce 
philosophie et de la grâce de ce vieillard, uni avec ses 
enfants, non-seulement par les liens du sang et du respect, 
mais encpre par la communauté des plaisirs de l’esprit et 
du cœur. 

Mais sa modestie le trompait; si ses traductions lui ont 
attiré quelques reproches, d’ailleurs inévitables, du genre 
de ceux qu’il redoutait et qu’il a signalés, ils ont été 
compensés par l'hommage toujours rendu à sa science de 
la langue latine, même lorsqu'elle est parlée par Horace 
et à la pénétration avec laquelle il l’interprétait. 

Ses traductions resteront, encore, comme un éclatant 
témoignage de sa merveilleuse facilité à s’exprimer dans 
le langage des poètes les mieux inspirés; elles seront 
la couronne de sa vieillesse et le charme de ceux qui les 
liront, comme elles ont été le charme de ceux qui les ont 
entendu lire. 

Tous alors nous étions suspendus à ses lèvres ; on pou¬ 
vait se consoler de ne pas être, autant que lui, initié à 
l’intelligence du grand poëte par le plaisir qu'on éprouvait 
à l’entendre, pour ainsi dire, lui-même nous transmettre sa 
pensée difficile à découvrir sous les artifices d'un rhythme 
qui ne révéle ses gracieux mystères qu’à un petit nombre 
de disciples privilégiés. 

Et dans ces derniers temps, alors que, déjà, l’affaiblisse¬ 
ment de son corps, l’altération de ses traits et la connais¬ 
sance que nous avions de la cause implacable de cette 
décadence physique progressive, nous annonçaient une 
séparation prochaine, je l’écoutais avec une profonde tris¬ 
tesse nous réciter ses vers ou nous lire quelques-unes des 
observations que lui suggéraient les travaux de quelques- 
uns de ses collègues, et je lui appliquais ce que Guillaume 
Prousteau disait des doux accents que faisait entendre 
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encore au terme de sa vie un docteur de l'Université de 
Bourges : Similis cantioni cygnoruni qui vicinâ morte 
cantare et modulari consueverunt. 

Ce tableau, tout imparfaitement tracé qu’il soit, de la vie 
de notre cher et regretté collègue nous le montre, je l’es¬ 
père, tel qu’il a vécu au milieu de nous. 

On le voit réunir, dans sa personne, les qualités les plus 
élevées du littérateur et de l’art théâtral. 

Jamais plus qu’en sa personnalité, la naissance et l’éduca¬ 
tion n’ont imprimé un signe plus ineffaçable. 

Malgré sa simplicité et sa modestie en le voyant, on 
devinait le lettré et l’artiste; c’était bien là le descendant 
de ces grands comédiens, auteurs et professeurs. 

Pour quiconque a fréquenté le Théâtre-Français dans ces 
beaux jours où il était considéré comme la succursale 
publique de l’Académie Française, chargée de conserver, 
d’entretenir et de transmettre chaque jour la tradition des 
génies classiques et la pureté de la langue fondée par 
Voltaire, Bossuet, Massillon et Buffon, contre les déca¬ 
dences, dès ce temps, annoncées par la plume acérée de 
Baumarchais, il était difficile de ne pas trouver dans 
Eugène de Monvel un souvenir de ces grands comédiens aux 
formes quelque peu apprêtées et pédagogiques, mais tou¬ 
jours dignes et distinguées, tels que furent : Baptiste aîné, 
Fleury, Damas, et tel que dut être Boutet de Monvel, l’ac¬ 
teur célèbre, l’auteur de pièces de théâtre encore estimées. 

On pourrait, et peut-être cela serait permis, surtout à 
ceux qui sont entrés dans sa familiarité, attribuer ce que 
j'appellerai cette manière d’être particulière, à ses souve¬ 
nirs, et le soin de les conserver à quelques regrets. 

Eugène de Monvel semble n’avoir jamais absolument 
oublié les destinées auxquelles il était évidemment appelé 
si des circonstances impérieuses n’étaient venues les 
changer. 
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Pour ses : amis il a toujours été un exilé qui se souvient 
de la patrie absente; cette patrie, je viens de la faire 
connaître ; mais je l’espére encore, cette pensée est une 
illusion de l’amitié. 

Entouré d’une famille nombreuse dont il était et restera 
l’honneur, dont il était aimé et respecté ; entouré de l’es¬ 
time publique que son mérite et son caractère comman¬ 
daient, il a retrouvé cette patrie qu’il avait pu rêver et 
regretter dans sa jeunesse. 

Pour nous qui ne le reverrons plus prendre sa place au 
milieu de nous, le regret de son absence se fera sentir 
aussi longtemps qu’il restera dans cette enceinte quelques- 
uns de ceux qui furent ses collègues. 

Nous l’avons vu souffrir avec courage sans que la séré¬ 
nité de son esprit et sa parfaite urbanité en fussent en rien 
altérées ; c’est ainsi qu’il a accompli la rude tâche de ses 
longues souffrances. 

Tout ce qui s’est passé dans ces cruels moments et au 
moment suprême de sa mort appartient à la famille et à la 
conscience. 

Cependant je ne crois pas commettre une indiscrétion en 
pénétrant auprès de lui dans ces jours douloureux. 

Les soins les plus touchants de sa digne et respectable 
compagne, de ses enfants, de son frère, de ses amis les plus 
intimes ont adouci les amertumes et les préparatifs du 
départ. 

Je puis ajouter que le sentiment du chrétien fidèle qu’il 
a conservé intact dans son cœur et les pratiques de 
la religion qu’il n’a jamais cessé d’observer depuis son 
enfance jusqu'à son dernier jour ont soutenu son courage 
et l’ont transporté, par avance, dans les régions célestes 
auxquelles il n’a jamais cessé d’aspirer. 

Son dernier jour lui a paru l’aurore du jour où devait 
se réaliser sa dernière espérance. 


Digitized by 


Google 



— 188 — 


U n’est plus, mais il se survivra par ses œuvres, par le 
sentiment d’amour et de vénération qu’il laissera gravé 
au cœur de son épouse et de ses enfants et se transmettra à 
ses arrière-descendants ; par le souvenir qu’il laissera au 
cœur de ses amis, et par la haute considération dont il a 
joui jusqu’à sa mort et qui l’a accompagné jusqu’à 
sa tombe. 
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DEUXIÈME MÉMOIRE 

SUR LA 

MALADIE RONDE 

des Pins maritime et sylvestre, en Sologne (l> , 

Par M. J. SEURRAT DE LA BOULAYE. 

Séance du 16 Janvier 1880. 

Ces Mémoires ont fait l’objet d'une communication à la 
Sorbonne, dans la séance du 2 avril 1880 . 


Dans une étude précédente, nous avons exposé les pre¬ 
miers résultats de nos recherches sur l’origine de la mala¬ 
die ronde des pins maritime et sylvestre en Sologne, et 
nous terminions en indiquant le Rhizina undulata comme 
devant en être probablement l’auteur. Devant l’impossi¬ 
bilité de prouver alors, péremptoirement, la connexion de 
son mycélium avec les racines des pins, nous concluions 
en appelant l'attention des observateurs sur ce singulier 
cryptogame, nous réservant d’ailleurs de continuer nos 
recherches. 

Cette année, notre hypothèse a été pleinement confirmée; 
nos pins succombent réellement sous les atteintes de ce 
champignon qui, suivant les circonstances, est saprophyte 
et parasite. 

(1) Yoir pour le premier Mémoire, tome XX, page 287. 
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En effet, le Rhizina est une de nos jolies espèces de 
discomycètes qui paraît caractéristique des terrains sili¬ 
ceux et qui exige aussi les détritus des Conifères ; on le 
rencontre ainsi dans la forêt de Fontainebleau. Jusqu’ici, 
par suite de ses affinités botaniques, il passait pour inof¬ 
fensif, parce que contrairement aux Polypoi'us, Trameles, 
etc., il ne vit pas entièrement aux dépens des parties vi¬ 
vantes des Conifères, sous l’ombrage desquels il se déve¬ 
loppe. Nous ne l’accuserons donc pas de parasitisme com¬ 
plet, mais d’être accidentellement la cause de la mort de 
nos pins, en produisant la désorganisation de leurs racines. 
Ceci établi, voici le résultat de nos nouvelles observations. 

Afin d’obtenir la certitude de la connexion des filaments 
radiciformes, qui partent de 4 la face inférieure du chapeau 
du Rhizina, avec les racines des pins, nous fîmes pratiquer 
durant l’été une longue et large tranchée, profonde d'en¬ 
viron 0 m 40 c. sur le bord d’un rond, dans une pinière de 
pins maritimes, âgés d’environ 30 ans, dont tous les sujets 
étaient, extérieurement, parfaitement sains et vigoureux. 
Les grosses racines horizontales de ces pins lurent ainsi 
tranchées ; elles étaient recouvertes et pénétrées par des 
filaments de mycélium parfaitement visibles ; un peu plus 
tard, se développèrent à tous ces points de sections de 
nombreux groupes de Rhizina , que nous pûmes recueillir 
attachés à ces racines. M. Prillieux voulut bien, de nou¬ 
veau, examiner ces échantillons qui lui furent soumis. 

« J’ai obtenu, dit-il, des objets que vous m’avez adressés, 
des préparations qui me semblent démonstratives. Des cor¬ 
dons appliqués sur les racines, et que l’on peut désigner 
du nom de Rhyzomorphes , envoient des filaments 
dans le tissu des racines du pin. Ils traversent la cou¬ 
che extérieure qui est subérifiée, sans l’altérer beaucoup, 
détruisent le parenchyme et s’y développent en ne respec¬ 
tant que le faisceau ligneux central qu’ils entourent. 
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< Quand on parvient à faire de bonnes coupes, ce qui 
est souvent rendu bien difficile par la présence de quelques 
fins grains de sable agglutinés par le rhyzomorphe, on 
voit à l’intérieur d’un étui subérifié, un peloton de tissu de 
champignon, enserrant le faisceau central, et là, ce tissu 
de champignon présente des caractères identiques à ceux 
des filaments superficiels du rhyzomorphe. 

* Ce premier point établi, et c’est le plus délicat, il m’a 
été facile de reconnaître une absolue identité entre les rhy- 
zomorphes et les cordons filamenteux rhyzoïdes, qui par¬ 
tent de la face inférieure du réceptacle fructifère du Rhi¬ 
sina. 

t J’ai donc d& arriver à cette conclusion, que dans les 
échantillons que j’avais sous les yeux, ce sont bien des 
cordons rhyzoïdes du Rhisina qui ont pénétré dans les ra¬ 
cines du pin. » 

11 est à craindre, après l’hiver rigoureux que nous venons 
de traverser, que nous n’ayons d’ici longtemps à nous 
préoccuper de la maladie ronde pour nos pins maritimes. 
Cependant, comme le Rhisina undulata vit aussi aux dé¬ 
pens du pin sylvestre, quoique son influence néfaste soit 
beaucoup moins rapide et souvent non mortelle, il faudra, 
sans hésiter, prendre toutes les mesures nécessaires pour 
arrêter la maladie ronde, là où elle existe, ou dès ses nou¬ 
velles apparitions, sous peine de la voir rester à l’état 
endémique en Sologne, et non plus seulement un simple 
souvenir. 

A l’appui de cette thèse, nous pouvons citer les observa¬ 
tions que nous avons faites dans la forêt de Rambouillet, 
où la maladie ronde existe dans des massifs considérables, 
uniquement composés de pins sylvestres. Les pins y meu¬ 
rent avec les mêmes caractères extérieurs, et leurs racines 
présentent des altérations identiques. Le Rhisina en est 
également l’auteur, et nous avons suivi et constaté son 
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mycélium sur les racines des pins, jusqu’à une distance de 
6 mètres du dernier arbre parfaitement vivant, situé dans 
le pourtour d’un rond. 

Il nous reste encore une expérience à faire, expérience 
uniquement de contrôle, consistant à transporter l’infec¬ 
tion dans un milieu sain, afin d’y déterminer la rapidité de 
la propagation du mycélium et son influence, suivant les 
variétés de pins, la nature du sol, la saison et la tempéra¬ 
ture ; elle fera l’objet de nos prochaines observations. 

Néanmoins, le problème de l’origine de la maladie 
ronde, en Sologne, est aujourd’hui parfaitement résolu, 
puisque nous nous appuyons sur des faits et des témoigna¬ 
ges irréfutables que chacun du reste peut vérifier ; il est 
probable que cette terrible maladie, qui existe non-seule- 
ment en Sologne mais dans beaucoup d’autres forêts du 
centre de la France, n’y a pas, comme à Rambouillet, d’au¬ 
tre cause que la présence de ce champignon (1). 

(1) Dans sa séance du 27 février 1880, le Conseil d’administration 
e la Société des Agriculteurs de France, sur la proposition de sa 
Commission permanente de sylviculture, décerna & M. J. Seurrat de 
la Boulaye une médaille d’or, pour son étude sur le rond des 
piniôres. 
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UNE EXCURSION ARCHÉOLOGIQUE 

.A. ÜTETJ^lT-HIiT-STJLLIA.S 

Par M. Léon DUMUŸS. 


Séance du 31 mai 1880. 


Mbssieürs, 

A la séance du 30 avril dernier, j’avais l’honneur de 
vous faire part de la découverte de trois sarcophages faite 
au mois de mars de cette année par M. Deschamps, culti¬ 
vateur à Neuvy-en-Sullias. 

La bienveillante attention avec laquelle vous daignâtes 
écouter mon rapport verbal, m'encouragea à commencer 
des recherches suivies autour de cette intéressante trou¬ 
vaille. 

Je sentis la nécessité de taire quelques études théoriques 
sur les sépultures anciennes, avant de me transporter sur les 
lieux où je comptais entreprendre les fouilles nécessaires. 

Le hasard permit que je reçus tout d’abord de vos mains 
l’ouvrage d’un archéologue distingué, qui est devenu dans 
cette circonstance mon guide et mon modèle. 

M. de Pussigny, dans un livre intitulé : L’Art préhisto¬ 
rique dans T Ouest et notamment en Haute-Normandie, 
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raconte par suite de quelles circonstances il fut amené à 
découvrir le cimetière franc sis auprès de la Bourdonnière, 
sur la terre du Chesnay-Haguest. 

La lecture de ce récit fut une véritable lumière pour 
moi ; la similitude des détails recueillie par le savant 
d’Evreux et de ceux qui m’avaient été donnés par le culti¬ 
vateur de Neuvy, me frappèrent à ce point que je conclus, 
du coup, à l’existence d'un cimetière complet sis non loin 
de l’endroit où avaient été trouvés, en 1861, les fameux 
trésors archéologiques connus dans le monde savant sous le 
nom de Bronzes de Neuvy. 

Voilà pourquoi, à la dernière réunion de cette Société, je 
me permis d’émettre l’hypothèse de cette existence devant 
mes honorables collègues. 

La vérification de cette conclusion hypothétique m’a 
amené, Messieurs, à la constatation d'une vérité si nette¬ 
ment établie que je puis aujourd’hui vous affirmer haute¬ 
ment qu’if existe à l'ouest de Neuvy-en-Sullias, les restes 
d’un cimetière important. 

Je vais, si vous le permettez, vous exposer les preuves 
sur lesquelles j’appuie mon dire, ou, en d’autres termes, 
vous faire connaître l'état des lieux, le nombre et l’impor¬ 
tance des découvertes fortuites qui y ont déjà été faites, 
enfin les observations qu’une étude sommaire du terrain 
m’a permis d’enregistrer. 

Le voyageur qui, parti de Tigy, se dirige vers Sully-sur- 
Loire, en suivant la route départementale d’Orléans à San- 
cerre, rencontre sur sa gauche, un peu avant d’arriver à 
Neuvy-en-Sullias, un écart qui porte le nom de la Guette- 
Fleur. 

A 600 mètres environ au-delà de ces maisons, il peut 
remarquer une vaste carrière de sable ouverte sur la croupe 
d'un coteau dominé par le village. 

C’est dans cette carrière qu’il y a 19 ans des ouvriers 
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terrassiers mirent au jour les bronzes décrits par M. Man- 
tellier dans un magnifique ouvrage publié en 1865 (1). 

L’ouverture de cette sablière (au dire d’un propriétaire 
riverain) date de cent ans environ. Depuis un siècle que la 
pioche des travailleurs attaque le talus à pic, haut de 
3 mètres, qui limite l’excavation au nord et à l’est, celle- 
ci a pris une extension considérable. 

Limitée dans cette dernière direction, jusqu’en 1880, 
par une plantation de pins maritimes, elle s’est accrue 
surtout dans le sens de la longueur, c'est-à-dire du sud 
au nord. 

Néanmoins, quelques éboulements naturels et les tra¬ 
vaux accomplis sous la direction de l’administration dépar¬ 
tementale, pour l’extraction du sable nécessaire à l’entretien 
de la route, contribuèrent à son élargissement dans la di¬ 
rection du bourg (vers l’est). 

Ces empiétements successifs amenèrent la découverte 
d’un certain nombre de sarcophages de pierre qui demeura, 
je crois, inconnue des Sociétés savantes d’Orléans (2 et 3). 

Les gelées exceptionnelles de l’hiver dernier ayant fait 
périr les plantations qui s’étendaient, comme je l’ai dit, à 
l’est de la carrière, le propriétaire en fit exploiter les pins 
et labourer le sol. 

C’est au cours de ce travail, fait au mois de mars dernier. 


(1) Mémoire sur les Bromes antiques de Neuvy-en-Sullias, par 
P. Mantrllier, présid. de la Cour imp. d’Orléans. Dessins de Charles 
Pensée. Paris, chez MM. Rollin et Fevandent rue Vivienne, 12, 1865. 

(2) M. Deschamps, cultivateur à Neuvy, croit pouvoir porter à 18 au 
moins le nombre des tombes de pierre découvertes, savoir : 1 on 2 
avant 1861, et les autres depuis cette époque. 

(3J M. l'Abbé Patron, dans son ouvrage intitulé : Recherches sur 
V Orléanais , signale la présence de sarcophages et de tombes à Neuvy; 
mais ces trouvailles n’attirèrent jamais, je crois, l’attention des 
Sociétés savantes. 
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que le soc de la charrue butta dans l’une des tombes dont 
je vais parler. 

Quelques coups de pioche suffirent pour dégager complè¬ 
tement l’obstacle qui n’était qu’à un pied environ au-des¬ 
sous de la surface de la terre. 

L’ouvrier se trouva bientôt en face de trois tombes mo¬ 
nolithes sans couvercles , de dimensions différentes et 
orientées. 

Les deux plus petites, creusées dans un conglomérat 
formé de calcaire coquillé[et de fragments de quartz roulés, 
avaient environ 1 mètre 80 cent, de longueur, 0 m. 40 c. 
de largeur intérieure à une extrémité, et 0 m. 20 cent, à 
l’autre. 

Elles étaient juxtaposées et l’une d’elles renfermait le 
squelette d’un homme de cinq pieds environ, couché sur le 
dos, ayant les bras rapprochés du corps et à son côté une 
lame de fer, rongée par l’oxvdation, longue de 0 m. 53 c. et 
large de 0 m. 045 mm . 

La troisième était placée sur le prolongement des deux 
autres. Elle était vide, paraît-il, mais de dimensions vrai¬ 
ment remarquables. En effet, elle ne mesurait pas moins de 
2 m. 20 c. de longueur extérieure, 0 m. 45 c. de largeur 
intérieure à la tête et 0 m. 25 c. aux pieds. Ses rebords 
mesurés à la paroi externe avaient environ 0 m. 60 c. de 
hauteur. 

La pierre siliceuse dont elle était formée, bien que très- 
homogène, renferme cependant quelques traces d’oxyde de 
fer et présente un grain beaucoup plus fin que celle des 
deux autres. 

Vous pourrez, Messieurs, établir vous-mêmes la compa¬ 
raison entre les deux matières à l’aide des échantillons que 
j’ai l’honneur de soumettre à votre examen. 

Ainsi donc, durant une période de 20 années, le hasard 
a fait découvrir, en ce même endroit, environ 18 sarcophages 
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de pierre, qui tous ont été brisés ou peut-être utilisés 
comme auges à l’usage des bestiaux par les cultivateurs qui 
les ont trouvés. 

Ce seul chiffre permettrait déjà, Messieurs, d’établir 
l’existence certaine en ce lieu d’un cimetière par inhuma¬ 
tion; mais je vais vous donner des renseignements complé¬ 
mentaires bien autrement convaincants. 

Descendu dans la carrière pour examiner la coupe du 
terrain qui forme le sous-sol du coteau, je remarquai au- 
dessous de la légère couche d’humus qui recouvre le tuf 
ocreux en voie de formation, des excavations nombreuses 
profondes de 0 m. 80 c. environ et d’une largeur sensible¬ 
ment égale à leur profondeur. 

Ces fosses, remblayées à l’aide d’une terre noire mêlée de 
tessons et d’ossements, étaient régulièrement séparées par 
une sorte de cloison large de 0 m. 40 c. ménagée dans le 
sol primitif. J’en comptais d’abord treize d’une rangée, puis 
huit ou neuf placées côte à côte un peu plus loin. 

Entre ces deux points que vous remarquerez sur le plan 
ci-joint, se trouvait une excavation peu profonde figurée 
au point Y, et une autre semblable, à quelque distance plus 
au sud, marquée en N. 

Mon guide (le propriétaire de l’ancienne sapinière) m’af¬ 
firma que ces deux places vides, situées sur le bord même 
de la carrière, étaient celles de sarcophages entraînés en 
raison de leur poids par quelque éboulement. 

J’en conclus que les tombes de distinction étaient dissé¬ 
minées sans ordre apparent au milieu de rangées de fosses 
creusées à même la terre ; et pour m’assurer qu’il en était 
ainsi, je fis quelques sondages à égale distance du point V 
et du point K, c’est-à-dire en II, et la tige métallique pénétra 
dans le sol sans rencontrer de résistance durable. 

Je proposai alors à M. Deschamps de commencer une 
recherche complète et sûre à l’aide du procédé indiqué par 
M. de Pussigny. 
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Ce procédé consiste à. faire labourer le champ-cimetière 
que l’on veut explorer, à l’aide d’une charrue traînée par 
deux ou trois forts chevaux et à laquelle on donne tout le 
fer possible. 

Connaissant l’orientation des tombes, leur dimension 
minima de cinq pieds en longueur, il ne reste plus qu’à 
faire tracer un sillon de quatre pieds en quatre pieds pour 
arriver nécessairement à heurter par le travers les tombes 
cachées sous le sol. 

M. Deschamps fit à ce projet une objection si raisonna¬ 
ble que je dus m’incliner devant elle et renoncer momen¬ 
tanément à mon dessein. 

Cette objection, je dois la faire connaître à la Société, car 
je craindrais de laisser injustement peser sur l’obligeance 
de l’aimable cultivateur le moindre soupçon fâcheux. 

Défriché, cette année, le champ des carrières sera remis 
en bois en 1881. Il doit, d’ici cette époque, fournir une 
récolte de blé qui va être semée dans la mince couche de 
terre végétale dont sont recouverts le sable et le tuf du 
sous-sol. Un nouvel et profond labourage, ayant pour effet 
d'enfouir l'humus et de ramener le tuf à la surface, devait 
nécessairement compromettre, sinon rendre impossible, la 
récolte espérée. 

Il fut donc convenu que nous attendrions, pour faire ce 
travail, à l’hiver prochain. 

Je dus par conséquent me contenter des renseignements 
verbaux acquis, des observations faites, et d’un relevé 
sommaire delà situation des points principaux. 

Avant de me retirer, je priai mon guide de me montrer 
aussi exactement que possible l'emplacement occupé par la 
cachette ouverte en 1861. Il le fit avec quelque hésitation, à 
cause des accrues données à la carrière depuis cette 
époque. 

Il m’indiqua également les deux points A et B comme 
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étant les limites probables de l’ancien cimetière, c En effet, 
ajouta-t-il, on n'a jamais rien trouvé à ma connaissance 
au-delà de ces deux endroits (1). » Il fit pourtant exception 
en faveur d’une substruction trouvée par M. Lecomte, son 
beau-père, il y a quelques années, au points, situé au nord 
du champ, non loin d'un sentier se dirigeant sur le bourg 
de Neuvy, parallèlement à la rivière qui coule à quelques 
dizaines de mètres au-delà. 

Cette construction était formée de deux murs assemblés 
à angle droit, épais d’un mètre et longs chacun de 4 mètres 
environ. Leur démolition fournit au moins quatre voitures 
de matériaux. 

Quelle était la nature de leur appareil ? Il ne sut me le 
dire, en raison du peu d’intérêt que les démolisseurs atta¬ 
chèrent à leur découverte. 

Forts de tous ces renseignements, voyons quelles conclu¬ 
sions il nous est permis d’en tirer. 

Et d'abord : A quelle époque appartient ce cimetière ? 

Cette question me semble délicate à trancher d'une ma¬ 
nière absolue, jusqu'à nouvel ordre. 

En effet, si nous ne tenons compte que des renseignements 
acquis, nous pouvons affirmer qu'il ne saurait être antérieur 
au IV e siècle, puisque l'on admet généralement que l’usage 
de l'incinération fut conservé jusqu'à la fin du III e . 

Nous pourrions même fixer au V e siècle la date de sa 
création , car certains indices nous permettent de consi¬ 
dérer les trois dernières tombes mises au jour comme des 
monuments funèbres de l’époque Franque. 

Vous remarquerez en effet, Messieurs, que la lame de 
fer trouvée dans le cercueil qui renfermait encore un sque¬ 
lette est sûrement un scramasaxe. Nous en trouvons la 
preuve dans sa forme, dans la nature de sa matière et dans 
ses dimensions. 

(1) La distance de A à B est de55 m à 60®. 
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Cette lame est celle d’an fort couteau de fer à manche de 
bois, répondant très-bien à la description sommaire que les 
vieux auteurs font du coutelas Franc. 

c Cultellos per maccimos quos vulgô scramasaœos 
nominamus » (1), nous dit Ducange dans son glossaire. 

* Cum cultris validis quos vulgô scramasaxos vocant, > 
dit aussi Grégoire de Tours dans son Histoire des 
Francs (2). 

c Après les francisques et les framées, l’arme qui rem- 

< plaçait le sabre à la ceinture du Franc était un long cou- 
« telas à lame épaisse, légèrement cintrée comme un cou- 

< tre de charrue, très-longue et pointue, coupant d’un seul 
« côté, ayant près de 0,05 u. de large sur 0,55 de long y 

< compris le manche. — Cette arme redoutable était portée 
« dans un étui de bois ou de cuir. > 

Si nous tenons compte des dégradations causées à l’arme 
que j’ai l’honneur de vous présenter, par l’oxydation 
d'abord et ensuite par les manœuvres dont elle a été l’objet 
de la part des inventeurs, nous retrouverons dans ce débris 
tous les signes caractéristiques de l’instrument que vient de 
décrire M. de Pussigny. Iln’est pas jusqu’à la poignée de bois 
dont il ne reste quelque trace sur la soie qu’elle entourait. 

Enfin la situation et les largeurs (1) du cimetière du 
Chesnay et de celui de Neuvy, la juxtaposition de deux 
tombes jumelles placées ici et là à une même profondeur 
au-dessous du sol ; j’ajouterai même la'nature de la pierre 
dont elles sont formées sont à peu près identiques. 

Si donc le cimetière du Chesnay appartient à l’époque 
Franque, ainsi que l’a démontré M. de Pussigny, nous 

(1) Rico, apud Ducange. Glossarium, T. II, p. 684. 

(2) Livre IV, ch. 46. 

(3j M. de Pussiguy assigne 52 mètres de largeur au cimetière du 
Chesnay, j’estime à 55 m. la largeur probable de celui de Neuvy. Le 
plan des deux cimetières est incliné vers le Sud ou le S. O. 
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devons logiquement conclure après lui que celui de Neuvy 
appartient vraisemblablement à la même époque. 

Mais nous devons aussi, pour nous conformer aux régies 
de la prudence, attendre, pour tirer une conclusion rigou¬ 
reuse et définitive, que des recherches complètes aient été 
faites. 

En effet, le savant archéologue d’Evreux constate que 
le cimetière Franc qu’il a découvert occupait la place d’un 
champ funèbre de l’époque Gallo-Romaine. Il a rencontré au 
milieu des tombes l’ustrinum ou brûloir public et des urnes 
funéraires renfermant des cendres et débris d’ossements. 

Cette substitution, bien rare d’ ailleurs, de sépultures 
par inhumation à celles par incinération faite en un même 
endroit a déjà été observée par d’autres chercheurs, et des 
fouilles subséquentes pouvant amener la même découverte 
à Neuvy, il s’ensuivrait qu’une assignation d’âge défini¬ 
tive faite dés aujourd’hui à ce cimetière pourrait être par 
la suite sévèrement critiquée. Voilà pourquoi je me suis 
permis en commençant de qualifier de « délicate » la ques¬ 
tion que nous venons de discuter. 

Il est un autre point, Messieurs, sur lequel j’attirerai 
votre attention, car il me semble digne d’intérêt et d’une 
sérieuse étude. 

Le voici : 

Existe-t-il une relation quelconque [entre les Bronzes 
de Neuvy et le Cimetière dont je viens devons entretenir ? 

Ces bronzes, vous le savez, ont été trouvés à 50“ seule¬ 
ment des tombes de pierre nouvellement découvertes. Ils 
ont fait l’objet d’un travail aussi difficile que conscien¬ 
cieux, présenté en 1864 à la Société d’archéologie par 
M. Mantellier, alors directeur du musée historique d’Or¬ 
léans. Je vais me permettre de rapprocher quelques-unes 
des conclusions du savant auteur de celles que nous 
venons de tirer nous-même des faits acquis. 
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« L’enfouissement des bronzes date de la fin du IV e 
siècle ou du commencement du V e . » Les tombes Franques 
peuvent être précisément de cette époque. 

Les briques à rebord employées à la construction de la 
cachette sacrée et les fragments de terre cuite de même 
forme retirées des fosses en pleine terre qui font partie du 
cimetière sont identiques . — Les unes sont déposées depuis 
18 ans au Musée historique, les autres viennent d’être 
ramassées et elles vont vous être présentées afin que vous 
puissiez les confronter. 

c Les bronzes provenaient d’un sacellum situé entre 
Brivodurum (Briare) et Cenabum (Orléans) sur la rive 
DROITE de la Loire. » 

Mais ici l’auteur lui-même hésite un instant avant d’affir¬ 
mer que ce sacellum n’existâit pas à l’endroit où ont été 
enfouies ses richesses, et il ne se prononce définitivement 
en faveur de l’opinion contraire qu’en l’absence de preuves 
suffisantes lui permettant de retrouver des agglomérations 
importantes sur la rive gauche du fleuve. 

Vous remarquerez la difficulté que présente l’explication 
d’un transport des bronzes d’une rive à l’autre d’un cours 
d’eau aussi important que devait être la Loire à cette époque, 
en l’absence supposée de ponts en amont de Cenabum. 

Et de plus, qui peut affirmer aujourd’hui, en présence de 
ces découvertes nouvelles, qu’un de ces grands centres 
cherchés n’était pas Noviacum ? 

Dès lors, il nous est permis de supposer que les substruc- 
tions trouvées au Nord-Est des carrières pouvaient être les 
restes du sacellum détruit. 

Mon guide en me faisant leur description se servit d’une 
expression qui me frappa vivement : « Ces murs épais d’un 
mètre, me dit-il, imitaient ceux d’une chapelle (sic). > 

Mais je sens que j‘aborde une question brûlante, car 
j’émets à son sujet une opinion contraire à celle de savants 
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qui, l’histoire en main, se sont prononcés nettement contre 
l’existence de stations importantes sur la rive gauche de la 
Loire. 

Et pourtant, Messieurs, je dois vous avouer qu'en dépit 
du respect profond que m’inspire l’àge et la science de mes 
maîtres, j'ai peine à admettre leurs enseignements sur ce 
point. 

Je crois que des travaux sérieux et suivis entrepris par 
des hommes actifs et instruits, tels, en un mot, que ceux qui 
composent pour notre province la Commission des voies 
Romaines, pourraient amener des découvertes inattendues. 

Quelles raisons majeures s’opposeraient donc à l’exis¬ 
tence de grandes routes reliant Cenabum et Avaricum 
(Bourges), Cenabum et Bibracte ou Augustodunum 
(Autun), en passant par Sancerre (sacrum Cœsaris) 
etNevers (NoviodunumJ? 

St-Cyr, Vienne-en-Val, Tigy, Neuvy, Sully, Lion-en- 
Sullias, St-Gondon et Gannes sont autant de stations dans 
lesquelles vous trouverez des traces évidentes delà civilisa¬ 
tion Celtique, Gauloise, Gallo-Romaine. 

Ces villes et villages placés sur une même ligne, sensi¬ 
blement parallèle aux rives d’un grand fleuve, générale¬ 
ment à l’abri de ses débordements ont leur histoire, leurs 
souvenirs et leurs richesses archéologiques. 

Si je ne craignais de m’éloigner trop longtemps de mon 
sujet, je prendrais plaisir à me laisser aller à cette digres¬ 
sion, pour vous exposer les raisons qui me permettent d’es¬ 
pérer, dans un avenir peu éloigné, un retour probable sur 
les opinions admises jusqu’ici. 

Quoiqu’il en soit, revenons à notre sacellum et voyons 
s’il est possible d’établir une concordance entre les obser¬ 
vations faites sur les diverses pièces provenant de son trésor 
et son existence en cet endroit. 

« Parmi les bronzes trouvés, nous dit M. Mantellier, les 
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uns étaient intacts, les autres avaient été en partie détruits 
ou endommagés par le feu. 

« Pourquoi cette différence, ajoute-t-il ? Pourquoi ce 
dépôt confié à la terre est-il en partie composé d’images, 
d’objets dénaturés, corrodés par le feu, et en partie d’objets, 
d'images intacts et entiers ? — Est-ce donc qu’ils ne pro¬ 
venaient pas tous du même lieu, que les uns avaient été 
retirés d’un édifice intact lui-même, les autres des ruines 
d’un édifice incendié, ou bien que, provenant les uns et les 
autres d’un édifice incendié, ceux-ci avaient été retirés 
avant , ceux-là après l’incendie ? Ou bien enfin, prove¬ 
naient-ils les uns et les autres d’un édifice intact encore 
au moment où ils avaient été retirés ? » 

Supposons donc pour un instant que le sacellum fût situé 
à Neuvy et qu’il ait été détruit par un incendié dont il 
serait trop long de rechercher la cause. 

Ne vous semble-t-il pas naturel qu’un sauvetage du dé¬ 
pôt sacré ait été aussitôt entrepris soit par les prêtres char¬ 
gés de sa garde, soit par les habitants, soit par les guer¬ 
riers détachés, pour ce service, des troupes opposées à un 
ennemi menaçant ? 

Les travailleurs, quels qu’ils fussent, durent commencer 
par sortir du sanctuaire la pièce capitale, le cheval de 
bronze qu’on a été tenté de regarder comme la « divinité 
du lieu » et, avec elle, les statuettes les plus précieuses., 

Or, ces pièces sont précisément celles qui sont intactes 
dans la collection. 

Ce premier travail dut être long, si l’on admet avec l’au¬ 
teur que la statue dont le poids n’était pas inférieur à 
70 kilogr. sans les madriers du soc, pouvait être suspendue 
à la voûte du sacellum par quatre chaînes qu’il fallut 
couper. 

Les sauveteurs durent s’empresser de mettre en sûreté 
leur précieux fardeau, c’est-à-dire de l’éloigner du foyer 
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de l'incendie, tandis que les flammes continuaient leurs 
rayages. 

Après un temps plus ou moins long, l’édiflce étant détruit 
et le feu suffisamment éteint, ils revinrent peut-être cher¬ 
cher au milieu des décombres les restes de ce qu'ils 
n'avaient pu emporter et joignirent pieusement les débris 
trouvés aux objets déjà recueillis. 

Ils construisirent enfin à la hâte un réceptacle dans lequel 
ils enfouirent pêle-mêle les épaves sacrées, avec l’intention 
de venir les reprendre pour les remettre plus tard en 
honneur. 

Les évènements qui suivirent, une défaite, la mort peut- 
être ou l’esclavage les empêchèrent de mettre leurs projets 
à exécution, et ce dépôt demeura pendant quatorze siècles 
confié à la terre, sans que ceux qui vinrent à leur place en 
aient pu soupçonner l’existence. 

Mais, les constructeurs de ce sacellum, me dira-t-on, 
durent être forcément les prédécesseurs des Francs, 
c’est-à-dire, les Celtes ou tout au moins les Gallo-Ro- 
mains. Or rien jusqu’ici dans vos explications ne nous 
prouve l’existence, en ce lieu, d’un grand centre anté¬ 
rieur au F* siècle ? 

Je vais répondre à cette grave objection par l’exposé 
de quelques études et découvertes anciennes et récentes 
faites aux environs de Neuvy. 

Non-seulement je me crois autorisé par les preuves ma¬ 
térielles à retrouver, sur la rive gauche de la Loire, des 
stations Gallo-Romaines importantes, mais je puis dire, 
sur la foi d’un homme instruit qui a écrit avant moi, que 
la région du Val et de la Sologne fut habitée par une 
nombreuse population Celtique. 

M. de Billy, dans son Essai sur les noms de lieu, lu à 
cette Société en la séance du 24 avril 1840, n’hésitait pas à 
classer Neuvy dans ce qu’il dénommait la première famille 

16 
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du premier groupe de la période Celtique, à côté de Dry, 
Lailly, Jouy, Ligny, Marcilly, Sennely, Sully, Tigy, 
Darvoy, Sigloy, Jargeau, Férolles, Vannes et Vienne-en- 
Val, et à émettre cette conclusion que les noms celtiques 
sont dans une proportion plus forte au sud de la Loire 
qu’au nord du Fleuve. (Cette proportion étant de 18 à 44.) 

Sous la domination romaine, ces noms se transforment en 
Vienna, Tigiacum, ftoviacum, CastrumSoliacense, etc., 
et cette nouvelle terminaison nous prouve l’occupation par 
le vainqueur de stations que son passage est loin d’anéantir. 

« Or, Leibnitz, dit Eusèbe Salverte (1), regardait avec 
raison les noms de lieux comme les plus propres à conserver 
les restes des idiomes perdus et les traces de l’existence 
des nations détruites. Les objets qu’ils désignent subsistent, 
tandis que les hommes périssent ou se dispersent. U ne 
médaille, un édifice a suffi quelquefois pour autoriser l’an¬ 
tiquaire à admettre des régnes, des émigrations, des con¬ 
quêtes qui n’avaient point laissé de souvenirs à l’histoire ; 
et pourtant on peut se méprendre sur l’origine d’un monu¬ 
ment, sur la date, l’explication, l’authenticité d’une 
médaille. Un lieu, un pays, ne peut porter un nom emprunté 
d’une langue aujourd’hui étrangère sans l’avoir reçu des 
hommes qui autrefois parlaient cette langue. * 

Et Augustin Thierry ajoute : « Surtout le territoire occupé 
par ces deux peuples, il y avait eu partage régulier de 
terres entre les Barbares et les Gallo-Romains. 

« Les domaines romains, ceux dont la propriété continua 
à se régir par les règles du droit civil, restèrent après 
l’établissement complet de la domination Franke bien plus 
nombreux au sud de la Loire qu’ils ne l’étaient au nord 
de ce fleuve. » 


(1) Dans son Essai sur les noms d’hommes, de peuples, de lieux, 
Tome l* r , page 31, citations de M. de Billy. 
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Vous me pardonnerez. Messieurs, la longueur de ces 
citations, empruntées à des hommes célèbres dont les déci¬ 
sions ont presque la valeur de preuves incontestées. 

Je ne mentionnerai ici que pour mémoire la présence de 
silex énormes que l’on rencontre à moins d’un kilomètre 
au sud de Neuvy, près des fossés qui forment les seuls restes 
du vieux château de Toufou ; car il est bien difficile d’af¬ 
firmer que ces blocs isolés, si remarquables d’ailleurs qu’ils 
puissent être par leurs dimensions, aient appartenu d'une 
manière certaine à des monuments primitifs de l’âge 
celtique (1). 

Je ferai observer pourtant que tout autour de ces blocs, 
la charrue rencontre des quantités prodigieuses de débris 
d’urnes, de vases, de tuiles à rebord. 

Il y a trois semaines à peine, deux ustensiles intacts en 
terre rouge (une petite amphore et une sorte de coupe à 
bouton lui servant de recouvrement) étaient trouvés par 
un cultivateur du domaine de Toufou et remis à M. Pan- 
devant, propriétaire du château. 

Quant aux fragments de tuiles à rebords, on les rencontre 
en si grande abondance, qu’ils servent à combler les orniè¬ 
res des chemins d’exploitation, en sorte que je n’ai eu litté¬ 
ralement qu’à me baisser pour ramasser l’échantillon que 
j’ai l’honneur de vous soumettre. 

D’autre part, la présence d’enseignes de bronze et de sta¬ 
tues trouvées à Neuvy, représentant des sangliers, ont 
inspiré à M. Mantellier les réflexions suivantes : 

(1) Ces blocs, qui, je crois, u’ont pas encore été signalés, sont placés 
à quelques mètres l’un de l’autre. Le plus petit a 1 m. do long, 
0 m. 60 c. de large, et une épaisseur probable de 0 ra. 30 c. à 0 m. 40c. 
L’autre, immergé dans une mare, n’est visible que lorsque les eaux 
sont taries. Le fermier de Toufou m’a affirmé qu’ils étaient là de 
mémoire d’homme et que le plus grand n’avait pas moins de 2 mètres 
de long sur 1 mètre de large. 
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« Combien un tel fait fortifie les arguments, les exemples 
qui déjà montraient l'importance du rôle iconographique 
donné par les Celtes à cet hôte farouche de leurs forêts ! 

< Ce symbole national des Gaules apparaît partout sur 
la pierre, sur le bronze et l’argile. 

c Ce même type qu’offrent les rochers sculptés de Donon 
dans les Vosges, l’arc de triomphe d’Orange, les monnaies 
des peuples de la famille Celtique se retrouve aux bords de la 
Loire, non-seulement parmi les bronzes de Neuvy, mais sur 
les vases à couverte rouge, dans les terres cuites du Bour¬ 
bonnais, etc. » 

Et plus haut : < C’étaient particulièrement les armes et 
les enseignes, « vénérées plus encore que leurs dieux », a 
dit Tertullien, que les anciens avaient l’habitude de sus¬ 
pendre aux voûtes, de fixer aux portes ou aux murailles 
des temples ; soit qu’aprés les travaux de la guerre elles 
fussent consacrées dans ces temples pour y demeurer à 
jamais, soit qu’elles y fussent entreposées durant la paix. 

< Tacite raconte des Germains qu’ils allaient prendre 
leurs étendards dans les bois sacrés lorsqu’ils se met¬ 
taient en campagne. » 

Cette dernière phrase m'amène nécessairement à faire un 
rapprochement qui ne peut manquer d’attirer votre atten¬ 
tion. 

A 1,000” seulement au nord-ouest des restes du sacellum 
supposé qui devait renfermer les enseignes de bronze Gau¬ 
loises, se trouve un écart que l’on nomme les Nemoys. Ce 
nom que je ne retrouve pas sur la rive droite rappelle sin¬ 
gulièrement celui de Nemus donné par les anciens aux 
bois sacrés qui environnaient les temples et dans lesquels 
les Germains allaient en temps de guerre prendre leurs 
étendards (1). 

(1) Depuis la lecture de ce rapport, M. le Vte du Roscoat, proprié¬ 
taire & Neuvy m’aappris qu’aux Nemoys existaient de très-anciennes 
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Enfin, puisqu’il a été démontré depuis longtemps que le 
gros de la population celtique, sinon ses plus grands cen¬ 
tres, était placé sur la rive gauche du fleure, il semble assez 
naturel que les enseignes qui devaient servir de ralliement 
aux heures de danger fussent aussi déposées sur cette rive 
et àproximité de celle qui lui fait face. 

Je n’insisterai pas davantage, Messieurs, sur les preuves 
nombreuses qui m’ont permis d’émettre une opinion nou¬ 
velle sur la provenance des trésors de Neuvy. Je vais seu¬ 
lement, si vous le permettez, résumer en terminant cette 
trop longue étude et vous présenter les conclusions qui en 
découlent. 

La rive gauche de la Loire a eu ses grandes aggloméra¬ 
tions et non-seulement ses nombreux habitants avant le 
VI* siècle. — Noviacum, aujourd’huiNeuvy-en-Sullias, était 
une des stations importantes de cette rive du fleuve sous la 
période franque, le cimetière nouvellement décou vert nous 
en fournit la preuve. — Il est admissible que ce village fut 
déjà un point important aux époques Gallo-Romaine et 
Celtique et dès lors Neuvy a pu posséder un sacellum qui 
renfermait les bronzes déposés au Musée historique 
d’Orléans. 

Il me reste, Messieurs, à vous remercier de l’aimable 
attention que vous avez daigné prêter à mes paroles. Votre 
indulgente bonté à mon égard demeurera mon plus précieux 
encouragement au milieu des recherches que je compte 
poursuivre sur les mystères archéologiques de notre cher 
pays. 

futaies de chêne arrachées seulement par son père. Enfin qu’une 
quantité appréciable de statuettes avait été trouvée dans le pays même 
en dehors de celles que possède le Musée. 
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RAPPORT SUR LE MÉMOIRE DE M. DUMIŸS: 

EXCURSION ARCHÉOLOGIQUE 

a isiiju v y-Bir-s'crx.i.XAS, 

Par M. l’Abbé DESNOYERS. 


Séance du 18 juin 1880. 


Messieurs, 

Chargé par la section des Belles-Lettres du rapport à faire 
sur le travail de notre collègue M. Dumuys, intitulé : Une 
Excursion archéologique à Neumj-en-Sullias , je m’en 
acquitte avec d’autant plus de soin, que le travail, dont je 
vous ai donné lecture sur une arme de Jupiter labran- 
dêen trouvée à Sl-Cyr-en-Val, éclaire les opinions de 
notre collègue puisqu’elle a été recueillie sur la rive gauche 
de la Loire. 

Je viens, Messieurs, plaider devant vous la cause d’un 
déshérité, injustement expulsé depuis longtemps de son 
droit, des possessions de ses ancêtres et condamné à voir 
son rival jouir d’une gloire usurpée : je parle de la rive 
gauche de la Loire à laquelle la rive droite a traîtreusement 
ravi la parole et sa place dans l’histoire de notre pro¬ 
vince. 

Notre collègue aura l’honneur d’avoir le premier, par ses 
heureuses fouilles ,appelé l’attention des historiens sur la 
rive gauche et les importantes populations de ses contrées. 
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Oui, Messieurs, importantes, car ce qui constitue l’im¬ 
portance d’une région, c'est la construction de ses temples, 
l’étendue de ses cimetières et le genre de son industrie. 

Or, ces trois témoignages d’un peuple nombreux, actif, 
religieux, se rencontrent dans les contrées où les eaux qui 
baignent la rive gauche de la Loire ont dû attirer le séjour 
de nos ancêtres. 

Vous connaissez tous, Messieurs, les objets sortis en 
1861 d’une sablière à Neuvy-en-Sullias; ces objets, comme 
il est facile de le constater, dans notre Musée historique, 
sont tous des objets religieux : il est évident, par leur nom¬ 
bre et leur importance, qu’ils appartenaient, non pas à un 
simple sacellum qui n’aurait pu les contenir, mais à un 
temple de large dimension : or un temple de cette grandeur 
suppose nécessairement une population nombreuse qui 
l’avoisinait et peut-être le possédait au milieu d’elle, car 
admettre que ces objets ont été apportés de loin, ne me 
semble pas possible et j’adopte pleinement à cet égard l’avis 
de notre collègue. 

Je sais bien que le savant auteur du remarquable travail 
sur les bronzes de Neuvy, croit que les enfouisseurs de ces 
bronzes les auraient apportés de Chécy ; mais observons que 
quelques-uns de ces objets portent des traces de combustion : 
ils ont donc été tous soustraits aux flammes d’un incendie. 
Or, quand un incendie se déclare ou va se déclarer ; que fait- 
on partout ? On porte les objets à une distance sans doute, 
mais petite de l’endroit ravagé par le feu : comment ad¬ 
mettre que les sauveteurs des bronzes les aient transportés 
de Chécy à Neuvy, deux pays fort éloignés l’un de l’autre, 
surtout quand la charge est très-pesante (1) et qu’il faut 
traverser une rivière ? La localité de Chécy leur offrait un 
asile beaucoup plus facile et tout aussi sûr. Il est donc 

(1) Le cheval pèse 120 kil. 


Digitized by 


Google 



— 212 — 


raisonnable d’admettre que Neuvy possédait nn temple qni 
renfermait nos bronzes. Cette affirmation paraît d’autant 
plus admissible que M. Dumuys nous parle de restes de 
construction au nord-estde la sablière et qui auraient quel¬ 
ques ressemblances arec une construction religieuse. 

Je ne dissimulerai pas, Messieurs, que cette opinion d’un 
temple existant à Noviacum, et d’où seraient sortis les bron¬ 
zes se heurte à une objection fort sérieuse, celle que fournit 
l’inscription gravée sur le soc portant le cheval : elle nous 
dit que l’offrande de ce cheval a été faite par un habitant 
de la Curie de Cassiciacum, Curia Cassiciate : or, Neuvy 
n’a jamais porté ce nom et l’ancien nom de Chécy au moyen 
âge Caciacum, Chaciacum, Checiacum, rappelle beaucoup 
ce Cassiciacum. Cette analogie est effectivement remar¬ 
quable et bien qu’elle ne me désarme pas, elle appelle une 
discussion et au besoin une réfutation bien établie. Mon but 
n’étant que de faire un rapport sur le travail de notre col¬ 
lègue, rette discussion doit m’être étrangère, mais je lui 
en signale la nécessité et quand il aura terminé ses explo¬ 
rations, je crois qu’il devra les couronner en prenant corps 
à corps la difficulté dont je parle : il est clairvoyant, il est 
vaillant, cette lutte n’est pas au-dessus de ses forces et je 
lui souhaite une victoire que j’ai tout lieu d’espérer. 

M. Dumuys cherche à expliquer la présence dans le 
même lieu de bronzes intacts et de bronzes attaqués par le 
feu, et il faut bien dire que ce mélange est assez difficile à 
éclaircir. M. Mantellier donne son explication qui consiste 
à dire que les objets brisés ou corrodés par le feu étaient 
antérieurs à ceux qu’on a retrouvés intacts, qu’on les avait 
conservés dans le temple par respect pour leur ancienneté. 
Je préférerais l’explication de notre collègue, elle me sem¬ 
ble mieux ressortir des événements qui ont dû se passer à 
Neuvy, l’antique Noviacum. Suivant notre collègue et 
M. Mantellier, et je pense comme eux, l’enfouissement est du 
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v* siècle : or, c’est l’époque des incursions barbares dans la 
Gaule. Voici donc ce qui a dû se passer : la population de 
Noviacum, voyant s'approcher les hordes des envahisseurs, 
aura d’abord voulu sauver son Dieu Rudiobus et les prin¬ 
cipaux trésors du temple, puis revenant incendier elle- 
même le temple pour le préserver des profanations de l’en¬ 
nemi, aura néanmoins arraché aux flammes les autres 
objets que le temps lui laissait peut-être encore la possibi¬ 
lité de sauver bien qu’ils fussent attaqués par les flammes et 
les aura enfouis avec le cheval. Affirmer ici serait téméraire 
et je dois avouer que la sagesse conseille d'user d’une 
grande retenue dans toutes les opinions à cet égard, mais 
nous inclinons beaucoup vers cette solution d’une difficulté 
réelle. 

Je dois m’arrêter ici un instant, Messieurs, pour répondre 
à une objection soulevée par l’un de nos collègues, à l’égard 
de la cause de l’enfouissement des bronzes de Neuvy. Je 
lui ai donné pour motif l’envahissement des barbares au 
v* siècle : or, notre collègue ne l’admet pas, et voudrait 
que cet enfouissement eût pour cause les arrêts de pros¬ 
cription du culte païen et les ordres de destruction des 
temples : les habitants de Neuvy ont dû, suivant ce col¬ 
lègue , vouloir soustraire leurs divinités aux arrêts de 
Byzance, et en les cachant attendre des jours meilleurs. 

(1) Je n’ignore pas, Messieurs, la rigueur des mesures 
prises par Constantin et ses successeurs contre le paga¬ 
nisme : commencées dès l’année 324, les mesures de pros¬ 
cription deviennent plus vives de 333 à 337, plus vives 
encore sous les fils de Constantin, Constance et Constant; 
mais leur vivacité n’empêcha pas, suivant les historiens, 

(1) Voir pour ce qui concerne l’Orient, VRistoire de la destruction 
du paganisme dans Vempire d f Orient , par Chastkl. 

Pour ce qui concerne l’Occident, VRistoire de la destruction du 
paganisme en Occident , par Bbugnot. 
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certains ménagements. Arcade, en juillet 399, édicta le pre¬ 
mier un arrêt formel de destruction des temples païens, et 
cependant les historiens nous disent que le paganisme, soit 
parla résistance des populations, soit parla faiblesse ou la 
connivence des gouverneurs, conserva longtemps encore 
ses habitudes et sa forme religieuses. Justinien, celui qui 
le premier renonça à tout ménagement envers l'ancien 
culte, trouvait et y proscrivait, en k 521, à Antioche, des 
jeux établis en l’honneur de Jupiter olympien : en 556, 
l’évêque Jean, envoyé par lui en Carie, en Lydie, en Phry- 
gie, pour combattre le paganisme, y découvrait soixante- 
dix mille païens : en 546 on découvre à Constantinople 
même un grand nombre de païens distingués par leur nais¬ 
sance et leur situation : patriciens, grammairiens, sophistes, 
avocats et médecins : en 561, on découvre de nouveau à 
Constantinople des païens dont Justinien fait brûler les 
livres et les statues dans le Cynegium : sous Héraclius, 
en 612, le polythéisme avait encore des racines si pro¬ 
fondes, quelles appelèrent l’attention et provoquèrent les 
censures du concile tenu à Constantinople in trullo. 

Nous voici arrivés. Messieurs, au vu® siècle, et vous 
voyez le polythéisme disputer encore opiniâtrement son 
droit de régir les peuples ; depuis trois cents ans il soutient 
la lutte et ne veut pas mourir. 

Voilà pour l’Orient : voyons ce qu’il a fait pour l’Occi¬ 
dent, dans nos contrées : cela nous intéresse plus directe¬ 
ment. Ici encore nous allons apercevoir le paganisme dis¬ 
puter le terrain pied à pied, depuis le iv® siècle jusqu’au 
ix® siècle. 

Le concile d’Orléans, de 533, excommunie les chrétiens 
qui retourneront au culte des idoles. 

Le concile de Tours, de 566, maudit le paganisme et 
interdit les calendes, les feralia et les terminalia. 

Le synode d’Auxerre, tenu en 581, défend la pratique 
des rites païens. 
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Samson, évêque de Dol, détruit en 567 les rites païens 
dans Ole de Ré : on adorait encore, sous son épiscopat, le 
dieu Bacchus, dans la Bretagne. 

Grégoire de Tours raconte qu’en 575 et 596, le diacre 
Vultfilaïc détruisit les statues de Diane, à Ivois, dans le 
Luxembourg. 

Saint Colomban, célèbre missionnaire du vi* siècle, em¬ 
ploya sa vie à détruire les idoles. 

Au vn° siècle on adorait encore en Gaule les dieux de 
l'Olympe. Jupiter, Mercure, Vénus, avaient un temple à 
Rouen : saint Eloi, évêque de Noyon, prêche contre le 
paganisme, reproche aux habitants de l’ancienne Belgique 
d’adorer Neptune, Diane, Hercule et Minerve. 

Le synode de Lestines, en 743, parle, pour le maudire, 
du culte de Jupiter et de Minerve. 

Charlemagne, en 794, porte ses édits contre les rites 
païens relatifs aux lacs, fontaines, arbres et pierres. 

Le concile, tenu en 831, parle du culte du dieu Terme et 
de celui des Mânes. 

Il nous est maintenant, Messieurs, facile de conclure 
combien fut longue l’agonie du paganisme dans TOrient et 
notre Occident : il avait vécu et régné dans l’âme humaine 
durant quatre mille années, il n’est donc pas étonnant que 
pendant cinq cents ans, il ait lutté contre les empereurs 
pour conserver son empire, surtout dans les contrées éloi¬ 
gnées des grandes villes, comme les régions situées entre 
Orléans et Bourges. Lorsque l’enfouissement de Neuvy 
eut lieu, le paganisme y dominait encore et les édits impé¬ 
riaux y étaient impuissants. Il faut donc attribuer cet 
enfouissement à une tout autre cause, qui est celle de l’en¬ 
vahissement de notre contrée par les hordes barbares au 
v e siècle. 

Il était nécessaire que les habitants de Noviacum possé¬ 
dant un temple, possédassent également un grand^cimetière. 
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Ce cimetière, nous pouvons dès aujourd'hui dire que 
notre collègue l’a trouvé, car bien que ses fouilles ne soient 
pas terminées, elles offrent cependant dans leurs premiers 
travaux les témoignages de ce qu’elles donneront plus tard. 
Outre les tombes dont les habitants de Neuvy lui ont 
parlé, il a eu le bonheur de découvrir près de la sablière 
vingt et une excavations ayant la forme de fosses, égale¬ 
ment distancées et contenant des ossements et des frag¬ 
ments de poterie : il ne lui a pas été possible à cause des 
nécessités de la culture d’étendre ses explorations, mais il 
ne faut pas douter que, ces nécessités ayant disparu, la 
terre rendra de nouvelles fosses et que l’existence d'un 
cimetière franc sera encore plus évidente. 

Je dis, Messieurs, cimetière franc, car le scramasaxo 
sorti de l'un des tombeaux et que M. Dumuys vous a fait 
voir indique l’époque précise de ce lieu de sépulture. 

Il manquerait quelque chose à l’importance de la popula¬ 
tion de la rive gauche, si on n’y trouvait pas les traces 
d’une grande industrie. Cette preuve existe, Messieurs, car 
je n’ai ici qu’à simplement rappeler à votre souvenir ce qui 
a été dit plusieurs fois — et je ne sais comment on y a si 
peu fait d’attention, — que les environs de Châtillon-sur- 
Loire sont couverts de scories ferrugineuses, indiquant avec 
évidence que des établissements métallurgiques existaient 
dans cette contrée, qu’ils y ont été importants, attirant 
ainsi autour d’eux une grande population ouvrière et com¬ 
merçante. 

Il paraît donc bien acquis que, par ses édifices religieux, 
ses nécropoles et son industrie, le littoral gauche de la 
Loire ne le cède en aucune façon à celui de la droite et que 
le travail de M. Dumuys mérite une attention sérieuse. 

J’ai plaidé, Messieurs, avec conviction la cause du droit 
méconnu et défendu l’honneur d’une victime injustement 
sacrifiée. Je ne pense pas, Messieurs, que vous admettiez 
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cette odieuse parole, que la force est supérieure au droit ; 
nou jamais la conscience humaine ne s'inclinera devant 
cette inqualifiable tyrannie, encore moins une Société qui vit 
pour les grandes et belles choses de l’intelligence. J’ai donc 
aimé à venger devant vous votre malheureuse rive gauche 
contre les préjugés de l’histoire et les prétentions de son 
ambitieuse sœur la rive droite. Elles sont les deux pages 
égales de la même province et nous remercions notre collè¬ 
gue de ses heureux efforts que nous applaudissons avec 
grande sincérité. 

Votre section a l’honneur de vous proposer l’impression 
dans ses Mémoires du travail de M. Dumuys, en y joignant 
les trois dessins qui éclairent vivement son écrit. 
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JUPITER LABRANDÉEN 

-A. S^.rtTT-OlTK-EilT-'V-A-Ij 

Par M. l’Abbé DE8NOYERS. 


Séance du 4 juin 1880 . 


Messieurs, 

Vous connaissez tous cet admirable vers de Virgile : 

Tu regere imperio populos , Romane , mémento (/): 

Outre sa magnificence poétique, ce vers exprime avec 
un rare bonheur la puissance de cette nation qui porta et 
mérita, durant plusieurs siècles, le titre de Peuple-Roi , car 
ce que nos livres saints ont dit d’Alexandre : in conspectu 
ejussiluit terra (2), pourrait plus justement encore s’appli¬ 
quer aux Romains, les conquérants et les maîtres d’une grande 
partie du monde alors connu, et cependant, Messieurs, ce 
n’est pas seulement le courage de ses nombreux soldats, la 
science stratégique de leurs chefs, la force politique de son 
Sénat, qui ont fait la puissance romaine. Une autre cause 
surtout l’a fondée, c’est l’habileté des Romains à respecter 
les sentiments et les habitudes religieuses des peuples qu’ils 
soumettaient tour à tour, à recevoir même dans ses mu- 

(1) Æneïde , VI, 850. 

(2) Machab 1-3. 
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railles et ses temples les divinités des nations conquises. 
Lorsqu’un vainqueur use seulement de la force militaire, 
de la tyrannie des lois pour assurer sa domination, elle est 
condamnée à périr tôt ou tard, car l'amour de la Patrie et 
les droits de la conscience sont invincibles : comme l’acier 
ils peuvent être courbés sous la violence, mais comme lui 
ils se redressent avec empire et ressaisissent un jour leur 
impérissable liberté. L’habileté de Rome consista donc, 
suivant la remarque fort juste des écrivains sérieux, à laisser 
paisibles les diverses religions des vaincus et à les associer 
même à ses propres divinités ; c’est ainsi que les Dieux de 
l’Etrurie, de la Grèce, de l’Asie, furent tout à la fois res¬ 
pectés par les armées romaines et successivement introduits 
dans la mère Patrie : le culte d’Esculape, de Cybèle, de 
Mithra, entrèrent ainsi à Rome et ce fut, disons-le encore, 
une profonde politique, car le respect de ce que l’homme 
a de plus cher, sa foi et sa conscience, le dispose à une 
tranquille soumission ; mais le blesser dans ces deux vies 
de son âme, c'est le préparer à une sourde colère et aux 
tempêtes delà résistance. Les soldats de César avaient pu 
triompher des armées de la Gaule, mais si la force romaine 
avait également voulu attaquer ses dieux et leur culte, 
croyons bien que de nouveaux Vercingétorix eussent tôt 
ou tard ébranlé le règne des vainqueurs et que Genabum, 
Alesia , Vellodumum , Avaricum eussent trouvé de 
nouvelles murailles, de nouveaux soldats et une der¬ 
nière victoire. C’est à la bienveillance romaine envers la 
religion du vaincu quelle dut l’affermissement de ses 
conquêtes dans les Gaules ; nos aïeux, calmés par cette 
habile sagesse, s’accoutumèrent au joug du vainqueur et 
adoptèrent même à la longue les divinités de leurs 
maîtres. 

L’observation importante que je vous fais. Messieurs, 
vient d’être pleinement confirmée, je le pense, par un objet 
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récemment découvert dans la commune de Saint-Cyr-en 
Val en juillet 1879, et dont je place le dessin sous vos yeux. 
C’est une hache ayant 0 m. 133““ de longueur, plate, 
évidée au centre et percée pour y placer une tige : elle 
porte un double tranchant. Mon premier soin fut de sou¬ 
mettre la matière de cette hache, en apparence de formation 
rocheuse, au jugement des géologues qui l’exclurent promp¬ 
tement de cette provenance, et en attribuèrent la forma¬ 
tion à une matière composée. Assez contrarié par le refus 
de voir dans cet objet une hache préhistorique en pierre 
de forme insolite et par conséquent précieuse, ce qui était 
mon opinion, je repris l’examen de la pièce, l’examinai en 
toute conscience et la soumis de nouveau, et aux géologues 
et aux antiquaires, car je commençais à éprouver quelque 
doute sur l’authenticité de ma petite hache. En vain je me 
répondais qu’elle avait été trouvée parmi les cailloux mêlés 
aux terres de Saint-Cyr, mélange que les habitants de 
Saint-Cyr appellent Jarrières, que son inventeur, un 
paysan bien simple et bien connu, l’avait remise lui-même à 
l’acheteur M. Raguenet, dont la probité est pure comme 
cristal et qui me l’avait lui-même donnée pour notre musée; 
un nuage passait toujours sur mes yeux. Je âs un essai 
encore plus sérieux de consultation et j’envoyai l’objet lui- 
même comparaître devant les maîtres de la Science : leur 
réponse pour l’affirmation de l’authenticité fut très-posi¬ 
tive, mais je ne tenais pas, suivant eux, une hache préhis¬ 
torique en pierre : c’était une petite bipenne en stuc, car le 
fini du travail, la délicatesse des filets, la texture sans den¬ 
sité indiquaient une composition factice; c’était une hache à 
deux tranchants dont le modèle, croyait-on, se trouvait 
sur une médaille de Pixodarus, roi de Carie. Je laisse à 
penser si je me hâtai de parcourir les cartons d'un mé- 
dailler grec de notre ville et si je vis avec bonheur sur le 
revers de cette rare médaille d’argent dont le droit repré. 
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sente le soleil de face, Jupiter Labrandeus debout, tenant 
de la main gauche la haste pure et de la droite une bipenne 
rappelant la nôtre. 

Dans les idées des anciens peuples (1), la bipenne était 
le symbole d’une force irrésistible, frappant de tout côté et 
à laquelle rien ne pouvait s'opposer ; or, Jupiter étant une 
divinité de pouvoir sans égal, dominant toute autre force 
que la sienne, avait reçu, parmi les peuples orientaux, la 
bipenne pour attribution de sa toute puissance. C’était à 
Labranda, petite ville de Carie, près Mylasa, que Jupiter 
obtenait des hommages particuliers à cause de la ressem¬ 
blance du nom de la ville avec le nom de la hache qui, 
effectivement, s’appelle AaSpv; dans le langage lydien et 
qui est portée par Jupiter comme symbole de sa puis¬ 
sance. Le nom du roi de Carie ruoXapoy est écrit auprès de 
Jupiter et donne à notre médaille son lieu d’origine; quant 
à la tête du soleil placée sur le droit, elle rappelle claire¬ 
ment l’usage où était le polythéisme d’associer à la divinité 
principale, plusieurs autres, dont elle réunissait les fonc¬ 
tionnements. Le soleil, par son action d'été et d’hiver, con¬ 
duit toute la nature, il était donc nécessaire que le roi des 
dieux fût symbolisé par le roi des astres et de notre mondo. 

Mais pourquoi notre bipenne est-elle non de bronze, mais 
d’une matière composée, pourquoi cette dérogation à un 
usage général d’employer le cuivre à la fabrication des 
armes? 

Je réponds d’abord que les anciens connaissaient très- 
bien l’art de la plastique et du stucage : on en a trouvé les 
produits à Ipsamboul en Nubie (2), dans les ruines de 
l’Egypte ; les Grecs l’employaient sous le nom de Noviopx 
et les Romains sous celui de 4 Ibarium. Vitruve (3) et 

(1) Jupiter, par David 

(2) Dict. de Bosc. 

® «• 
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Pline (1) parlent de sa composition, il n’est donc pas éton¬ 
nant que nous ayons trouvé un objet fort ancien exécuté 
avec le stuc. 

J'ajoute que le stuc se prêtant par sa nature à un tra¬ 
vail rapide et délicat, il n’est pas surprenant que pour 
exécuter un objet important tel que notre bipenne et qui a 
pu d’ailleurs avoir besoin d’un travail prompt et peu coû¬ 
teux, on ait préféré au bronze que l’on manipule avec 
lenteur et difficulté, une matière dont la finesse et le trai¬ 
tement facile offraient un grand avantage ; en examinant 
notre bipenne, l’on voit que l’intention a été de produire 
un objet important et devant être trés-soigné, le stuc a 
répondu à cette volonté. Mais comment se fait-il que cette 
bipenne soit venue dans le territoire ,de Saint-Cyr-en-Val 1 
Ce pays n’est certes pas dans le voisinage de Labranda. 
Entre l’Orléanais et la Carie la distance est longue et les 
adorateurs de Jupiter Labrandeen ne pouvaient corres¬ 
pondre avec ceux de Saint-Cyr. 

Rappelons-nous d’abord, Messieurs, les guerres faites 
par les Romains dans l’Asie, les rapports que ces guerres 
puis le commerce établirent entre l’Italie et l’Orient ; rap¬ 
pelons-nous, comme je le disais plus haut, la facilité des 
Romains à adopter les cultes des régions conquises» 
témoins les cultes asiatiques de Jupiter Dolicheus (2), de 
Mithra , si fort en honneur à Rome. Faut-il donc être tant 
surpris que les citoyens Romains se mêlant aux populations 
Gauloises & la suite des armées victorieuses de César, aient 
fait entrer avec eux dans la Gaule les divinités qui, venues 
d’abord de l’Asie & Rome, y avaient pris droit de cité et 
d’honneur ? La population de nos contrées devenue par un 
mélange successif gallo-romaine, suivant une expression 

(1) Dict. de Bosc. 

(2) Jupiter, par Davis. 
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qui est celle de la vérité, quoiqu'on disent quelques savants, 
succombant au piège tendu par l’habile douceur de la poli¬ 
tique romaine, ne tarda pas à recevoir les divinités et les 
habitudes religieuses de ses vainqueurs. Ainsi s’expliquent 
pour notre pays Garnute la déesse Acciona et le dieu 
Rudiobus dont les noms se voient dans notre musée histo¬ 
rique, les monuments mithriaques que l’on a découverts 
en plusieurs régions de la Gaule: ainsi s’explique la 
bipenne d’origine orientale qui devait être placée dans la 
maio d’une statue de Jupiter Labrandèen ou apportée de 
l’Asie ou fabriquée, dans notre contrée. Or, m’a fait juste¬ 
ment remarquer un des maîtres de la science auquel j’ai 
soumis la hache, sa présence indique une statue, nous 
ajouterons, la statue indique un temple ; il y aurait donc 
eu, ou dans le pays de Saint-Cyr, ou dans une contrée voi¬ 
sine, un édicule consacré à Jupiter Labrandèen. 

Je vous avouerai, Messieurs, que je considère cetta ob¬ 
servation comme très-importante, car un temple grand ou 
petit suppose nécessairement une population qui l’entoure 
et il faut alors reconnaître que la rive gauche de notre 
Loire était plus habitée qu’on ne le pense. Jusqu'à ce jour 
cette rive était regardée comme deshéritée d’habitants, 
comme une solitude contenant à peine quelque Vicus , 
encore moins des Oppidum ; l’honneur était pour la rive 
droite, la population Celtique et Gallo-Romaine en cou¬ 
vraient le territoire. Or, Messieurs, nous devons reformer 
cette opinion irréfléchie, car les découvertes récentes con¬ 
duisent à admettre sur la rive gauche une population qui 
aurait été sinon aussi nombreuse que sur la rive droite, au 
moins fort importante. Déjà les découvertes faites anté¬ 
rieurement à Cléry, Olivet, Saint-Cyr, Vienne, Neuvy- 
en-Sullias, auraient dû attirer l’attention des antiquaires, 
mais le silence avait continué à se faire autour de ces loca¬ 
lités et on continuait à regarder la rive gauche comme 
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{sans importance topographique. Le travail qu’un de nos 
collègues vous a lu dans une de nos dernières séances a 
éveillé enfin l’intérêt sur ce territoire. Vous avez entendu 
sa parole, vu les objets sortis de ses travaux, et je sais qu’il 
est fermement résolu à les mener à bonne et heureuse 
fin. 

Oui, Messieurs, une rive qui a fourni les bronzes si nom¬ 
breux, si riches, si éloquents de Neuvy, qui compte à 
Vienne plusieurs monuments celtiques, trente-six tombes 
mérovingiennes et, je crois pouvoir l’affirmer, un cimetière 
franc, comme notre collègue M. Dumuys vous le racontera 
bientôt dans un écrit qu’il prépare, cette rive n’était pas 
solitaire et sans une grande population : notre bipenne lui 
apporte, si je ne me trompe, une réelle importance, c'est 
une page sérieuse dans un beau livre à exécuter. 

Notre collègue l’exécutera, nous l’y convions avec ins¬ 
tance, et notre Société n’aura qu’à s’applaudir de l’entrée 
parmi nous des jeunes recrues qui depuis quelque temps 
sont venues parmi nos rangs; nous, soldats des vieux jours, 
les soutiendrons du regard, de la voix, de l’action au besoin, 
du dévouement fraternel, toujours, et ainsi réchauffée, 
rajeunie par la puissance d’une sève que vous appréciez 
déjà, notre Société deviendra de plus en plus le sanctuaire 
brillant de la science et des arts. 


4=. 




Digitized by ^ooQle 



— 225 — 


RAPPORT a U MÉMOIRE K H. L’ABBÉ H 

INTITULÉ 

JUPITER LABRANDÉEN 


à. Saint-Gyr-en-Val 

Par M. l’Abbé Th. COCHARD. 


Séance du 11 juin 1880. 


Mbssieubs, 

Nos antiquités locales, avant d’être le sujet d’études 
scientifiques, furent l'objet des convoitises et de la curiosité 
des collectionneurs. Ils pouvaient avoir la main heureuse, 
il y a cinquante ans, puisque ces reliques méconnues ou 
dédaignées du passé se trouvaient, pour ainsi dire, à fleur 
de terre. Aussi, sans trop de fatigues ni trop de frais, ils 
réussirent à garnir leurs cabinets de trésors inestimables. 
Après avoir été rangés, catalogués, époussetés bien des fois, 
on se mit à les étudier. Le collectionneur se fit savant ; et 
l’amour de l’antique fut élevé à la hauteur d’une science 
qu’on nomma T archéologie. Modestement cette science 
prit rang à côté de l’histoire ; elle s’en constitua la discrète 
servante et l’auxiliaire sûre et dévouée. Bientôt, avec elle, 
nos collections privées et nos musées publics devinrent 
autant de pages vivantes de l'histoire du travail. 
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Pour agrandir le nouvel horizon, que l’étude des monu¬ 
ments anciens ouvrait à l’histoire, on ne se contenta plus 
de glaner ce que le hasard livrait des débris des vieux âges, 
on n’hésita pas à interroger les entrailles du sol et à scruter 
les profondeurs des eaux pour leur ravir leurs secrets sécu¬ 
laires. Il était impossible que notre studieuse Orléans n’en¬ 
trât pas dans ce mouvement de rénovation de sources 
historiques. 

En parcourant vos Annales, Messieurs, j’ai remarqué 
que plusieurs de vos aînés s’y étaient associés. Mais vous 
avouerez avec moi que nos premiers archéologues firent 
leurs recherches en partisans, isolément, avec les données 
rudimentaires d’une science en formation. Aussi, igno¬ 
rant la paléographie, la numismatique, l’architecture, ces 
auxiliaires indispensables de l’archéologie, ils conjecturè¬ 
rent plus qu’ils n’affirmèrent ; et, pour s'épargner déception 
et déboires, ils mirent en commun leurs lumières, et, ce 
qui est le nerf de toute entreprise, leurs ressources. 

C’est ainsi que furent fondés, en 1848, notre Société 
Archéologique et notre Musée historique : c’est-à-dire la 
glose à côté du texte, la preuve à l’appui delà thèse. Depuis 
lors, nos vieux monuments ont trouvé dans ses membres 
des gardiens vigilants, antiquitalis custodes, des défen¬ 
seurs convaincus ; et nos collections archéologiques des 
augmentateurs généreux et désintéressés. Avec eux et 
par eux le goût des connaissances archéologiques s’est 
développé parmi nous, au point que nos populations, 
autrefois si indifférentes pour les monuments du passé, 
s’intéressent maintenant aux recherches et aux décou¬ 
vertes, qui nous le révèlent tel qu’il était. Vous me par¬ 
donnerez, Messieurs, de rendre cet hommage à une Société 
qui a trouvé dans la vôtre des précurseurs et des membres, 
des modèles et des émules. 

Or, parmi eux, il en est un qui a assisté, coopéré dans 
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notre Province à cet élan vers les études archéologiques. 
U a créé autour de son nom, associé presque à toutes nos 
importantes découvertes et désormais à nos belles collec¬ 
tions artistiques, un courant, qui fait échouer entre ses 
mains, et de ses mains dans notre musée, les intéressantes 
épaves d’un passé, que notre curiosité patriotique est 
toujours impatiente de ressusciter. Aussi n’est-il pas 
d’année, que dis-je pas de mois, qu’il ne nous présente, 
soit ici, soit dans l’autre Société, quelque antique, le plus 
souvent accompagné d’un commentaire, toujours frappé 
au coin de la science la plus exacte. Je n'ai pas à rappeler 
ce qui est encore dans la mémoire de tous. 

Le 4 juin dernier, M. l’abbé Desnoyers mettait sous vos 
yeux un objet, étrange par sa forme et par sa matière; plus 
étrange encore par sa destination présumée et par le lieu 
certain de sa découverte. C’était une hache à deux tran¬ 
chants, ayant 13 centimètres de longueur, plate, évidée et 
percée au centre ; d’une matière peu commune et d’un 
travail fini, soigné et élégant. 

Or, pour établir sa destination, il fallait constater sa 
matière, prouver son authenticité et expliquer sa présence 
sur notre rive gauche de la Loire : en un mot, pour résou¬ 
dre le problème qu’elle posait, il fallait unir la prudence à 
la sagacité, l’expérience du chercheur à la science de 
l’érudit. 

Telles sont, Messieurs, les qualités maîtresses que votre 
section des Lettres s’est accordée à reconnaître dans le 
mémoire explicatif, que M. Desnoyers soumettait à notre 
appréciation, il y a quinze jours. 

Permettez-moi de l’analyser, afin de motiver Jes conclu¬ 
sions que j’aurai, en terminant, l'honneur de vous pro¬ 
poser. 

Ce n’était pas chose facile que d’assigner, à première vue, 
la matière de la hache en question. M. Desnoyers, après 
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avoir reconnu qu’elle n’était ni en métal, ni en matière 
rocheuse, la soumit à l’examen d’hommes compétents. 
Géologues et antiquaires furent d’accord, pour déclarer 
qu’elle était formée par un composé artificiel ; qu’elle avait 
été moulée plutôt que taillée ; enfin qu’elle était le produit 
d’un mortier susceptible de prendre le poli du marbre, et 
ressemblant à notre stuc. Cette analyse devait détruire 
toute présomption en faveur de son antiquité, si l’érudition 
n’avait appris à M. Desnoyers que le procédé du stucage 
était connu et pratiqué par les anciens, comme le témoi¬ 
gnent Vitruve et Pline, qui lui donnent le nom d'albarium. 

Cette objection réduite à néant, M. Desnoyers avait à se 
préoccuper de défendre l’authenticité de l’objet trouvé, 
pour lui assigner l’âge qu’à priori il lui présupposait. 

Or, en faisant remarquer que la hache avait été trouvée 
dans une jarrière , c’est-à-dire dans un terrain primitif, 
défoncé seulement au moment où la découverte se faisait ; 
que son inventeur, paysan bien simple, ignorant le prix de 
la trouvaille, n’avait aucun intérêt à mentir ; qu’il l’avait 
remis lui-même à M. Octave Raguenet, dont on ne saurait 
suspecter la sincérité, l’auteur écartait tout soupçon de 
fraude et de contrefaçon. Aussi bien avait-il droit de con¬ 
clure que la hache appartenait au sol indiqué et qu’elle y 
reposait depuis bien des siècles. 

Restait un troisième point à éclaircir : à quoi servait 
cette hache? 

Etait-ce une arme défensive ? Non. Sa matière friable 
excluait cette hypothèse. N’était-ce point un ex volo, 
ou mieux l’attribut d’un personnage historique ou d’une 
divinité locale ? Ce fut la réponse affirmative d’un savant 
parisien qui, à l’appui de son opinion, ajoutait qu’il avait 
vu une bipenne semblable sur une médaille grecque. En 
effet, après avoir parcouru tous les cartons d’unmédailler 
grec, M. Desnoyers découvrait, dans une médaille d’ar- 
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gent de Pixodarus, roi de Carie, ce qu’il y cherchait. 
Cette rare pièce porte au droit : Jupiter Labrandèen do- 
bout, tenant de la main gauche la haste pure, et de la 
droite une bipenne , modèlctrappant de celle trouvée près 
de St-Cyr. De là double conclusion formulée et motivée 
scientifiquement par M. Desnoyers. Cette bipenne était 
l’attribut d’une statue de Jupiter Labrandèen, et cette 
statue provenait, sans doute, d’un temple, ou tout au 
moins d’une édicule consacrée à cette divinité asiatique. 

Mais, pour la faire accepter, il fallait expliquer comment 
cette hache à double tranchant, de modèle oriental, avait pu 
être transportée dans un coin de l’Occident, sur la rive 
gauche d’un fleuve gallo-romain. C’était, il faut bien 
l’avouer, la partie délicate de la thèse. Or, l’explication 
donnée par M. Desnoyers a pour elle, ce nous semble, 
toutes les probabilités historiques, qu’une érudition vaste 
mais prudente peut donner. 

Pour consolider leurs conquêtes, les Romains respectè¬ 
rent partout les mœurs et le culte des vaincus, à condition 
toutefois que ceux-ci adoptassent leur langue et leurs lois, 
et qu’ils rowamsassenneurs dieux. Teutatès devint Mer¬ 
cure; l’Ogmios des Celtes, Hercule; Esus, Mars; Taran, 
Jupiter; Belen, Apollon. Aussi ouvrirent-ils leur Panthéon 
aux dieux de la Grèce, de la Perse et de l’Egypte, ainsi 
qu’à ceux de la Gaule et de la Germanie. De ce Panthéon 
tous ces dieux émigrèrent dans toutes les parties de l’Em¬ 
pire, suivant les légionnaires, les colons et les marchands. 
Ainsi, pour ne citer qu’un exemple, Mithra, Belus, divinités 
persanes, eurent des autels dans les Gaules; le premier à 
Bourg-Saint-Andréol et le deuxième à Yaison. 

Serait-il donc étonnant que, par réciprocité, nos pères les 
Aureliani, à qui on permettait de vénérer leur dieu Rudio- 
bus et leur déesse Acciona, eussent éprouvé quelque scru¬ 
pule à adopter les dieux tolérés et agréés parleurs vainqueurs 
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et leurs maîtres? Y aurait-il aussi témérité à supposer qu’un 
légionnaire gallo-romain, après avoir servi en Asie Mineure 
ou même à Rome, en ait rapporté cette bipenne, dont il 
aurait orné une statue, érigée en l’honneur de Jupiter 
Labrandéen ? 

Mais cette statue, dit-on, appelle un temple. Que nos 
archéologues en acceptent l’augure, prononcé par un de 
nos savants. Il leur appartient de vérifier cette donnée 
scientifique. Nous nous associons, du reste, au vœu final 
que leur adresse l’auteur du mémoire que nous ana¬ 
lysons. 

Jusqu’à ce jour, la question de Genabum lésa retenus 
sur la rive droite de notre Loire. De Bonny à Beaugency, 
avec un zèle, une science et un amour du clocher, aux- 
quelsj’aime à rendre justice, ils l'ont explorée pas à pas, 
mesurée mille par mille, fouillée en tous sens ; et leurs sa¬ 
vants travaux ont permis de fixer, sans conteste, à Orléans, 
le nom et l’emplacement de Genabum. Il est temps qu’ils 
passent sur la rive gauche ; elle leur réserve bien des sur¬ 
prises. Les noms, d'origine celtique ou romaine, de ses bour¬ 
gades, la présence de tumultes, bien plus nombreux de ce 
côté que de l’autre, la découverte récente des bronzes de 
Neuvy, de cimetières gallo-romains, ou francs, disentassez 
haut qu’il y avait là une peuplade active et aisée. Possédait- 
elle des oppida considérables ? Pour le moment, il y aurait 
témérité autant à le nier qu’à l’affirmer, jusqu’au jour où 
la pioche, ou le soc de la charrue, mettra à découvert quel¬ 
ques substructions importantes. Tout au plus, peut-on 
admettre l’existence de plusieurs castrum, commandant le 
cours de la Loire, comme à Gannes, àSt-Gondon (Nobilia- 
cum), Sully, Jargeau. 

Quoiqu’il en ait été, la découverte à St-Cyr de la bipenne 
Labrandéenne jointe à celle des Bronzes de Neuvy , 
est bien de nature à attirer l’attention de nos archéologues 
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sur la rive gauche de notre Loire ; et la page magistrale, 
écrite à cette occasion , jette un nouveau jour , non- 
seulement sur notre histoire locale, mais aussi sur celle des 
Gaules. 

Aussi, Messieurs, votre section des Lettres vous propose 
de l’insérer dans nos volumes, et d’y joindre la reproduc¬ 
tion du dessin qui l’accompagne. 
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HIPPALOS, 

FONCTIONNAIRE ÉGYPTIEN 

de l’époque ptolémaique. 

Par M. Ado. BAILLET. 


Séance du $1 novembre 1819. 


Les historiens grecs et latins Polybe, Diodore, Tite-Live, 
Justin, etc., nous sont parvenus si incomplets et nous ont 
transmis si peu de détails sur la dynastie ptolémaique, qu'il 
n’y a peut-être pas deux personnages de cette époque dont 
on puisse entreprendre la biographie. Tout manquerait : 
détails et dates. Je vais cependant essayer de rassembler 
les traits épars qui rappellent la vie de l’un d’eux, fonction¬ 
naire égyptien, au n e siècle avant notre ère. 

Ce nom d'Hippalos n’est pas absolument rare. 

Pline et le Périple citent un navigateur. 

Les papyrus grecs du Sérapéum nomment un administra¬ 
teur égyptien et le frère du reclus Ptolémée. 

Enfin les papyrus démotiques nous font connaître un 
prêtre de Ptolémée Soter. 

Mais personne n’a jamais rapproché ces faits pour les 
attribuer à la même personne. Or, je crois qu’il n’est pas 
impossible de montrer, avec quelque vraisemblance, qu’ils 
concernent tous un haut personnage des règnes d’Epiphane 
et de son fils Philométor. 
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J’ai parlé dans une précédente étude de la révolution qui 
avait suspendu sur la plus grande partie de l’Égypte l’autorité 
des Lagides (1) : elle en avait sans doute désorganisé l’admi¬ 
nistration. Épiphanefut heureux de rencontrer, à côté de bons 
généraux, d’habiles organisateurs. Tel fut Hippalos remplis¬ 
sant alors les fonctions de ministre de l’intérieur et des fi¬ 
nances. Il resta pour les Grecs le modèle des administrateurs. 
Pendant les dix-neut années de guerre civile, on peut croire 
que le domaine royal avait été l’objet de dilapidations ou 
de négligences coupables. Il paraît principalement que plus 
d’un contribuable s’était soustrait à la corvée imposée pour 
la culture des terres royales, et aussi que des fonctionnaires 
trop zélés y soumirent des personnes qui eussent dû en être 
exemptées. Hippalos institua (2) sous la présidence du sous- 
administrateur des finances (hypodiocète) un conseil com¬ 
posé des préfets des nomes, des commandants des gardes, 
des économes, des scribes royaux, des employés de l'in¬ 
tendance militaire et des scribes des nomes et des bourgs, 
et généralement de toutes les personnes que l’hypodiœcéte 
jugerait utile d'y appeler (3). Cette Assemblée ou Conseil 
de répartiteurs devait répartir les corvées équitablement 
de manière à ne pas entraver l’ensemencement des terres 
des particuliers, et en dispenser ceux qui avaient droit de 
l’être, notamment ceux qui devaient le service militaire. 
Les mesures prises par Hippalos eurent le plus heureux 

(1 ) Voir mon étude sur Eoremhou et la dynastie thibaine. Voir 
surtout M. Rkvillout, Décrets de Canope et de Rosette. 

(2) Lettre d’Hérode à Théon. — Pap. grec du Louvre, n° 63, 
col. 6. 

(3) ZuycdptuaavTtf Si fiiroc twv orparrryav xou Tü>v tiriararuv «ov 
yvXaxtTti» xai rotv oixovof«ov xou ruv fîaaiXixuv ypafifiartu» iropovrwv xou 
twv irotp’EupjXou tou ypotfifMrrow; rwv fia^tfiwv xou twv roTroypafifurriwv 
xou xufioypaftpautn xou u rtov aXXov ov oiv uwoXotfiSonujrt xpijetfies mai 
irpoî t avra. (Litbonni, Papyrus grecs, p. 366-367.) 
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résultat, ainsi que le constate une circulaire (1) postérieure 
de moins d’une vingtaine d'années rendue dans des cir¬ 
constances toutes semblables, c'est-à-dire après la captivité 
de Philométor, sa rentrée en Égypte avec les armées d’àn- 
tiochus, et au moment où il disputait à son frère Éver- 
gète II le trône d’Égypte (en 165, l’an vi de ce dernier). 

« C’est ainsi que ât, dans une circonstance analogue, 
Hippalos, alors à la tête de l’Égypte, persuadant aux stra¬ 
tèges et autres fonctionnaires de se charger de ce soin : 
l’ensemencement s’accomplit convenablement. > Par une 
mesure habile, Hippalos sauva probablement le peuple 
égyptien de la famine. Bien plus, l’organisation imaginée 
par Hippalos subsista après lui comme le prouve ce do¬ 
cument du règne de Philométor. 

La récompense des services qu’il avait rendus en cette 
circonstance ne se ât pas attendre. Nous verrons plus loin 
le gouverneur de Memphis attester qu’Hippalos jouissait 
d’un grand crédit à la cour des Ptolémées. U eut, à deux 
dates différentes, l’honneur d’être revêtu de sacerdoces 
royaux. 

Ces sacerdoces étaient une institution à la fois grecque 
et égyptienne : égyptienne parce que l’usage de la déiâca- 
tion des rois, même de leur vivant, remontait à la plus 
haute antiquité en Égypte ; grecque, parce qu’il semble que 
les Ptolémées ne donnèrent le privilège de ces sacerdoces 
qu’aux familles grecques venues avec eux en Égypte, autant 
qu’on peut l’inférer de ce fait que tous les noms des prêtres 
et prêtresses connus, sont des noms grecs. 

Epiphane venait de reconquérir Thébes sur le roi égyp¬ 
tien Anchtou, en 187, la dix-neuvième année de son 
règne. U se hâta de rétablir à Ptolémaïs le sacerdoce de 
son aïeul Ptolémée Soter en y adjoignant le sien. L’un des 
premiers personnages qui en furent revêtus, fut le ministre 

(1) La lettre d’Hérode à Théon. 
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Hippalos. Le texte d’un contrat de vente de l’an 23 d’Epi- 
phane (183 av. J.-C.), porte : 

< Étant Hippalos (Hplos) fils de Sas, prêtre du nome Thé- 
bain de Ptolémée Soter et du roi Ptolémée le dieu Epiphane 
Euchariste. » (Revillout, Nouv. chrest. dèm. p. 67-68.) 

Hippalos eut le privilège de recevoir une seconde fois 
cet honneur sous le régne du successeur d'Epiphane, en 
l’an vi de Philométor I" (176 av. J.-C.), suivant le double 
contrat du musée de Berlin n° 111 (Revill. ibid. p. 135) 
qui présente la même formule (1). 

Hippalos qui avait remis l’ordre dans l’administration de 
l'Egypte à la fin du régne troublé d’Epiphane, tourna ses 
vues vers le développement du commerce sous celui de son 
fils Philométor. Par sa position géographique, l’Egypte 
était le trait-d’union entre l'Europe et l’extrême Orient. 
L’Egypte recevait à la fois par terre et par mer les pro¬ 
duits de l’Ethiopie et par mer ceux de l'Inde, les éléphants, 
les lions, panthères et léopards, girafes et rhinocéros qui 
figuraient dans les fêtes ; les bœufs, les chèvres et les bre¬ 
bis d’Ethiopie, les bœufs blancs de l’Inde ; le sel gemme, 
l’ébène, le caroubier, le cuivre, l’émeraude, l’ivoire, les 
écailles de tortue, l’encens, la soie venant de Chine, 
certains bois de la presqu’île de Malacca, le myrthe, la 
casse, la canelle ; le suif, le beurre, probablement aussi les 
substances colorantes pour la teinture, l’huile de ricin 
pour l’éclairage, l’orge qui servait à faire la bière. L’Ara¬ 
bie envoyait des chevaux et des mulets, de la pourpre, 
des étoffes, du vin, des parfums, des objets d'argent et 
d’airain (2). 

(1) Un contrat de l’an xi, publié depuis que ces lignes sont écrites, 
(Hévu lout, Chrest. dêmot. p. 3.) montre que Hippalos fut revêtu 
nne troisième fois de ce sacerdoce, honneur qui ne fut accordé à 
personne antre. 

(2) V. Robiou, Economie politique etc., au temps des Lagides , § 12, 
commerce. 
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Ce commerce était entre les mains des populations mari¬ 
times des côtes de la mer Rouge et du golfe Persique. Aga- 
tharcide qui écrivait au n* siècle avant notre ère, et le 
Périple de la mer Erythrée qui est de quatre siècles pos¬ 
térieur, s’accordent à représenter comme tout à fait primi¬ 
tive cette navigation indigène : elle se faisait sur des 
barques construites 'de bois léger et de jonc recouverts de 
peaux. Naturellement de tels bâtiments ne pouvaient faire 
autre chose que de suivre la côte de très près, se réfugiant 
dans toutes les anses chaque nuit et même le jour à la 
moindre apparence de gros temps. La flotte elle-même 
d’Alexandre, sous la conduite de ses amiraux Néarque et 
Onésicrite, ne suivit pas d’autre route pour venir des em¬ 
bouchures de l’Indus à celle de l’Euphrate. 

Philadelphe autrefois avait envoyé Timosthéne remonter 
le Nil, et son ministre Satiros explorer la côte de la mer 
Rouge pour y fonder des stations commerciales. Simmias, 
sous Evergéte, avait été chargé d’étudier le golfe d’Aden. 
C’est ainsi encore que, sous Evergéte II, Eudoxe de Cyzique 
fit un premier voyage aux Indes, et un second probable¬ 
ment l’année qui suivit la mort de ce roi (en 117 ou 116). 
Philométor confia sans doute une mission analogue à Hip- 
palos. Les écrivains postérieurs lui donnent les épiphètes 
de [marchand et de pilote : ce qui s’explique fort bien par 
l’insuffisance de renseignements sur les siècles qui les 
avaient précédés, et surtout par la nature même de son 
entreprise. 

Hippalos, soit sur les rapport des pilotes de son temps, 
soit même qu’il eût entrepris le voyage, ce qui n’a rien que 
de très-vraisemblable, connut l’existence dans la mer des 
Indes de vents périodiques soufflant alternativement six 
mois de l’Est à l’Ouest et six mois en sens inverse. L’habile 
ministre fut tout de suite frappé du parti qu'on pouvait 
tirer de ces vents revenant à époque fixe. A partir de ce 
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moment la navigation des mers occidentales prit an nouvel 
essor. Car, ainsi que l’ont fait remarquer Pline (liv. vi, 
ch. 24) et l’auteur du Périple ( Oeog . minores, p. 298) 
une des conséquences de la découverte de la mousson fut 
que les navires, n’étant plus obligés de longer les côtes, 
purent recevoir de plus grandes dimensions. Par là ils 
avaient une marche plus rapide ; ils portaient une charge 
plus forte et en même temps, ils résistaient mieux aux 
horribles tempêtes des mers occidentales. Strabon et Pline 
nous apprennent qu’un navire romain pouvait faire en 
sept jours ce qui en exigeait vingt de la part d’un navire 
indigène (1). 

Le commerce de l’Inde passa entre les mains des Grecs 
établis en Egypte ; les ports de la Mer Rouge prirent un 
développement considérable. Les ruines de Bérénice, fondé 
par Ptolémée-Pbiladelphe, couvrent un espace de 1,600 
pieds du Nord au Sud et de 2,000 de l’Est à l’Ouest (2). 
Strabon, l’an 24 avant notre ère, vit partir de Myos-Hormos 
une flotte de 120 navires. 

Les produits de l’Inde arrivaient aux ports de l’Egypte 
sur la Mer Rouge, Myos-Hormos et Bérénice, d’où ils étaient 
apportés par des caravanes à Esné et à Goptos, pour descen¬ 
dre sur le Nil jusqu'à Alexandrie dont les flottes les répan¬ 
daient dans le monde grec et romain. 

La découverte faite par Hippalos eut donc une impor¬ 
tance capitale pour le développement du commerce et de la 
richesse de l’Egypte. 

U s’agirait maintenant d’en fixer l’époque. Le Dictionnaire 

(1) Consulter Riinaud, Royaumes de la Misine et de la Khoracine 
(dans les Mémoires Acad. Inscr. et B. L. 1804, p. 24 et suiv.) pour la 
découverte de la mousson et la révolution qu’elle amena dans la 
navigation en général, dans les constructions maritimes et la direction 
du commerce. 

(2) Bclzoki, A narrative) p. 830 et sniv. 
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général de biographie et d'histoire de Dezobry, se faisant 
l’éeho de l’opinion vulgaire, nomme < Hippalus > un pilote 
grec, qui découvrit au premier siècle de notre ère, proba¬ 
blement vers la fin du règne d’Auguste, les vents périodi¬ 
ques ou moussons de là mer des Indes. > Le fait d’une flotte 
de 120 bâtiments appareillant pour l’Inde au port de Myos- 
Hormos, vue par Strabon dans son voyage en l’année 24 de 
notre ère, démontre que l’époque fixée par le lexicographe 
est beaucoup trop rapprochée, de plus de cinquante ans. 
Aussi M. Reinaud, dans le mémoire précité, a-t-il recherché 
un fait qui indiquât une époque antérieure. Il fournit en 
effet la preuve que la découverte de la mousson < était déjà 
mise en usage en Egypte dés l’an 72 avant J.-G., sous le 
règne de Ptolémée-Aulète. A cette époque, le gouverneur 
de la Haute-Egypte qui avait le port de Myos-Hormos sous 
sa direction, portait entre autres titres celui de stratège ou 
amiral de la mer Indienne et de la mer Erythrée : 

ffrp am yot «k Iv&xrjç xai EupvOpac QaXatjanç. 

Evidemment 1& mer Erythrée désigne ici la mer Rouge 
et les parages d’Aden (Eudémon) c’était le lieu où, jusqu’à 
Hippalus, s’était exercée la navigation égyptienne. Lorsque 
les navires partis d’Egypte s’avancèrent jusqu’aux ports de 
l’Inde, il fallut bien ajouter les mots mer Indienne aux 
mots mer Erythrée. » 

EtM. Reinaud ajoute avec justesse : < Du reste, rien dans 
le titre du gouverneur de la Haute-Egypte ne montre que 
l’usage de la mousson ait commencé sous le régne de 
Ptolémée-Aulète lui-même » et non auparavant. 

En effet, si la découverte remonte à Hippalos qui vivait 
sous Epiphane, il faut vieillir cette grande invention d’un 
siècle environ. 

C’est ici le lieu de parler de la famille d’Hippalos. Son 
nom est grec, et celui de son père Sas pourrait paraître 
égyptien. En effet, il faut remarquer que l’usage de ce 
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siècle était pour les Grecs de prendre un nom égyptien. 
Pour n’en citer qu’un exemple entre cent, je rappellerai que 
le fils de Ptolémée, soldat grec en garnison & Thébes en 205 
quand les Thébains proclamèrent le roi national, portait 
les noms de Eppia; o »» nmvcyunK, et son petit-fils ceux 
de AtroX)wv(«{ o xac QiftpuvQrK. Et cela n'empêchait pas ces 
Grecs d’être fiers de leur origine. On sait avec quel soin 
Ptolémée, le reclus du Sérapéum, toujours sous le règne 
de Philométor, s’intitule nroAiftato $rXonnu«u Maaiion. De même 
dans l’acte de l’année 176 où figure notre Hippalos comme 
prêtre de Soter et d'Epiphane, un certain Appwvioe fils 
d’Alexandre, se qualifie uinen uns kam < Grec (ionien), né 
en Egypte. > 

Dans une inscription récemment publiée, découverte pré¬ 
cisément au port de Bérénice, un habitant rappelle qu’il est 
originaire de la ville crétoise de IloAvppw (1). 

L’inscription est de la fin du règne d’Evergète II, succes¬ 
seur de Philométor, c’est-à-dire] presque contemporaine 
d’Hippalos. 

Je m’arrête pour ne pas multiplier les exemples qui se¬ 
raient très-nombreux. 

Il n’y aurait donc rien d’étonnant à ce que le père d’Hip¬ 
palos, à côté de son nom’grec, portât un nom égyptien. Ce 
serait bien la'mode de l’époque. Assurément Sas pourrait 
n’être que la transcription exacte du nom grec. Pour m’en 
tenir aux papyrus égyptiens, c’est-à-dire à l’époque même 
d’Hippalos, ce nom est celui d’un Crétois, père d’un Démé- 
trius que Ptolémée employait pour le règlement de ses 
affaires (2). Mais il pourrait aussi fort bien se faire que ce 

(1) B. Millir, Inscript, gréco-égyptiennes dans le Journal des 
Savants, août 1879. — Je crois qu’il faut restituer à la cinquième ligne 
Ocwv Eutpytru» au lieu de tu» Euipycruv, me fondant snr l'usage 
constant de cette formule dans les papyrus grecs et démotiques. 

(2) Papyrus du Louvre, n? 36, fine ; Pap. Leyde B, 2, 9. 
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fût un nom égyptien. Il paraît an partage d’Hor et de ses 
frères, dans un endroit où l’on ne saurait dire positivement, 
qu’il s’agisse d’un Egyptien plutôt que d’un Grec (1), bien 
qu’il soit mêlé & des noms égyptiens. 

Ce nom toutefois rappelle à la mémoire celui du dieu 
P ^ â S‘ ou que les Grecs ont transcrit £■»;. On pourrait 
encore en rapprocher les noms |11| (1 \\ ou PIJUP, Sasi, 

Sis (2), et gg I). ggl|l|, S ^ 1 2 3 4 S 6 7 ‘ s ‘ A > S ‘ s<1 ’ S ‘ s ‘ 00 * si 
les monuments où ils se trouvent n’appartenaient pas 
exclusivement à l’ancien empire (3). Mais je trouve dans le 
double nom que portait le père d’Hippalos un rapproche¬ 
ment plus décisif. Le nom de rlauxiot est dérivé de yXouxoc 
qui se traduit par glaucus, caesius ; or, en égyptien, 
paraît avoir existé une racine de même sens, sous la forme 
Pjpj S‘s‘a ( Todtb ., 98,5), désignant une couleur (4), 

et sous la forme allongée 8 ^ 0 ^ 0 S‘bsem , un mi¬ 
néral vert, gruene Porcellan Erde selon M. Brugsch (5). 
De sorte que Glaucias et Sas auraient eu la même signi¬ 
fication, et comme ce dernier nom (6) reproduisait le nom 
grec Su»; (7), il fut conservé dans les nomenclatures des 
prêtres éponymes. 

Glaucias était macédonien, puisque son fils Ptolémée, le 

(1) Papyrus du Louvre n s 5 (Contrat Caaati), page 13. 

(2) Liublïin, Aegyptische Denkm pi. xvn ; Noms, n°* 374, 402, 
433, 767. 

(3) Ibid., n"* 43,493 et 491.—Je citerais encore le surnom d’Hathor 
^ ^ à Dendéra, ai la lecture Sous ne me paraissait pas douteuse. 

(4) M. Brugsh, Dictionnaire, propose « blanc >. 

(5) Zeitschrift für aegyptische, etc., 1880, 5. 

(6) Ce nom se retrouve encore danB un contrat dont M. Révillout 
a donné la traduction depuis que ceci est écrit. 

(7) Lxtronni, Papyrus grecs, pages 137 et 234. 
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réélus du Sérapéum, prend le titre nnXtfuuof rXotuxiou M«m4uv, 
dans toutes les pétitions qu’il adresse aux rois ou aux fonc¬ 
tionnaires publics. Son frère Apollonios le dit encore 
plus positivement quand il s’intitule AwoXXmvuî «ou rXotuxiou 
Moxi^wvoç au papyrus du Louvre, n* 40. Ptolémée donne 
encore quelque part d’autres renseignements : au papyrus 
de Londres n° 2, il se dit t>k tiriysvvî ruv «x «ou HpaxXcoiroXirou 
épigone, c’est-à-dire fils d’un Grec et né en Egypte (uinen 
mes Kam, comme s’exprime le contrat de l’an 176, cité 
plus haut), au nome Héracléopolite que son père habitait, 

rXctuxiou ovro; fin «uv cv twi HpowX(9iroXc«y)( ou yytvwv xoctoixuv. 

On voit par là que Glaucias était un personnage considé¬ 
rable, car ce titre de ouyytvuf « parent » du roi n’était 
donné qu’à de hauts fonctionnaires, et cette distinction 
expliquerait encore au besoin que son fils Hippalos soit 
parvenu aux dignités où nous le voyons. 

Enfin Ptolémée nous donne la date de la mort de son père : 

toutou tt fUTaXXaÇotvTo; tov (3iov *y toi; t»; TOtpa^r,; j^povoiç (i) 

< mon père ayant quitté la vie aux temps de la révolution, • 
c’est-à-dire pendant la révolution qui enleva la plus 
grande partie de l’Egypte à la domination d’Epiphane, du¬ 
rant les dix-neuf ans de règne, à Thébes, des rois natio¬ 
naux Harmaïs et Aonchis, de l'an 205 à l’an 187 ou 186 
avant notre ère. Remarquons que cette date concorde bien 
avec l’âge que devait avoir Hippalos pour remplir les hautes 
fonctions qui lui furent conférées sous Philopator, Epi- 
phane et Philométor. 

Glaucias eut quatre fils, comme nous l’apprend une péti¬ 
tion de Ptolémée le Reclus « au roi Ptolémée et à la reine 
Cléopâtre, sa sœur, deux Philométors > datée de l’an xn 
de sa réclusion, qui correspond à l’an xx de leur règne 
ou 161 avant notre ère. Il y nomme ses trois frères Hippa¬ 
los et les deux Apollonios. 

(1) Letkonne, Papyrus grecs , page 302. 
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Il faut doue prouver que cet Hippalos, fils de Gl&ucias et 
frère de Ptolémée, est le même : 1* que le ministre ; 2° que 
le navigateur. C’est ce qu’il n’est pas difficile de faire au 
moyen de la correspondance de Ptolémée. 

Dans une lettre dont la date se place entre les années 164 
et 158, Denys, le stratège de Memphis, raconte & Ptolémée 
qu’il a reçu la visite de son frère. Brunet de Presle fait 
remarquer avec raison que < le style de cette lettre montre 
que Ptolémée, fils de Glaucias, était traité sur un pied d’inti¬ 
mité par de hauts personnages. » En effet, Denys s’accuse 
de bassesse et de grossièreté envers Ptolémée et son frère, 
et se vante au contraire de leur amitié et de leur bienveil¬ 
lance. Il s’excuse de n’avoir pas reçu Apollonios comme il 
eût dû le faire, sur ce que celui-ci < est tombé chez lui 
un 17 méchir, » jour sans doute où il était retenu par les 
affaires de son administration ; il se trouve trop honoré et 
indigne de l’estime qu’Apollonios lui témoigne. Que pour¬ 
rait-il faire pour lui qui a un frère à la cour ? Cependant, 
après avoir raconté les suites de son entretien, il demande à 
Ptolémée de lui renvoyer son frère, il proteste ses grands 
dieux que s’il ne se rend pas près d’eux, c’est que ses devoirs 
de fonctionnaire l’en empêchent. 

Le ton de cette lettre ne peut nous paraître extraordinaire 
puisque Ptolémée serait, selon moi, le frère d’un ministre 
du dernier roi, encore estimé de son successeur qui l'avait 
honoré, quelques années auparavant, d'un sacerdoce royal. 

Il est vrai que Brunet de Presle qui n’avait pas fait ce 
rapprochement entre les deux Hippalos, pense que « lorsque 
Denys dit au frère de Ptolémée que « puisqu'il a, à ce qu’il 
paraît , un frère à la Cour, il n'a qu'à l'aller trouver , » 
c’est une plaisanterie (1). » Pour moi, je ne le crois pas, 
et c’est un conseil sérieux que donne Denys à Apollonios 


(1) Letronne, Papyrus grecs , p. 318. 
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d’aller trouver son frère Hippalos à la Cour où il était en 
faveur. 

Je ne doute pas davantage que le frère de Ptolémée ne 
soit le navigateur grec. Nous possédons une lettre (1) qu’un 
fonctionnaire du nom de Lysimaque lui écrivit au sujet de 
détails concernant sa pension. Non moins empressé que le 
stratège Denys de plaire à Ptolémée, il est heureux de pro¬ 
tester de son dévouement et de lui donner des nouvelles de 
son frère. 

< Lysimaque à Ptolémée et aux Jumelles et à Apollonios, 

< les frères, salut. Si vous allez bien, moi je suis en bonne 

< santé. Sachez que depuis que je suis parti, je n’ai cessé 

< de m’occuper de tes (2) commissions, etc., > et après 
divers détails à ce sujet, il ajoute : < Hippalos ton frère 
« est débarqué & l’improviste ; heureusement je venais de 
« tout préparer (3). Soigne-toi bien, et que je vous trouve 
« en bonne santé quand je vous embrasserai. Porte-toi 

< bien. 

< An 20, 30 mésoré. > 

Cette lettre est datée : L K fueopw a, « le 30 mésoré 
an xx« ‘c'est-à-dire de l’année 161 avant notre ère. 

Telle serait donc la véritable date de la découverte des 
moussons, s’il était prouvé qu’Hippalos ne fit que ce seul 
voyage, ce qui est très-probable à cause de son rang. 

Ce voyage nous explique aussi la raison de la qualifica¬ 
tion de marchand et de pilote que lui donnent Pline et le 
Périple qui écrivaient plusieurs siècles après lui. 

(1) Papyrus grec du Louvre, n° 32. 

(2) Le texte porte ytvucxro et rvmiXa;. 

(3) Après avoir écrit aouvroocru;, Lysimaque qui ne voudrait pas 
être taxé de négligence, ajoute en interligne : t/ieu crsipaxorot rravra 
« moi ayant préparé toutes choses. » Evidemment Lysimaque, qui ne 
comptait pas sur l’effet des moussons, ne s’attendait pas au retour si 
prompt d’Hippalos. 
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L’enthousiasme et la reconnaissance des rois d’Egypte et 
des navigateurs envers Hippalos fut telle que, pour perpé¬ 
tuer le souvenir du service qu’il avait rendu, on donna 
son nom aux moussons ; au temps de Pline et du Périple, 
à plus de deux et trois cents ans de distance, ces vents sont 
encore connus sous cette appellation. 

Le nom d'Hippalos se retrouve encore sur un papyrus, 
provenant de la collection Anastasi, publié par M. Egger(l) 
daté L XÇ fappovOt S (le 4 pharmouthi de l’an 37 d’Ever- 
gète II — 132 ou 133 av. J.-C.) mais comme l’Hippalos en 
question ne fait que donner un visa, je ne pense pasque ce 
soit là le nom de notre Hippalos, qui eût été alors fort âgé, 
mais celui d’un simple contrôleur (cf. tous les papyrus) 
au contraire il est fort possible que dans le papyrus grec 
n° vu de British Muséum (2) renfermant une lettre écrite 
par Apollonios (nom de deux frères d’Hippalos) à Hippalos, 
à Sérapion, à Bénérice, à Pyrrhos et à tous ceux de la 
maison (x«i r»<; iv oixui irai), nous ayons l’énumération de 
toute la famille d’Hippalos. Gela rentre complètement dans 
les habitudes du style épistolaire de l’époque. 

Les batailles et les sièges des généraux d’Epiphane, 
Scopas, Polycratès, Aristomachos, sont de petits exploits 
qui n’ont guère profité à l’humanité. De ses ministres 
Agathoclés, Aristomène, l’histoire ne nous dit que les noms, 
pour nous apprendre leur élévation et leur chute tragique. 
Hippalos fut plus digne de mémoire que tous ces hommes 
oubliés, et son nom méritait de passer à la postérité. Après 
avoir rétabli l’ordre dans sa patrie, il fut encore, par une 
mémorable découverte, l’un des grands hommes de l’an¬ 
tiquité. 

(1) Mêm. d’histoire ancienne et cf archéologie, p. 149. 

(2) Bern. Peyron, Papiri greci, p. 68, dans 1 m Memorie délia 
Reale Academia dette tciente di Torino, 1841. 
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REBOUTEURS, BANDAGISTES, 

SECOURS AUX INDIGENTS MALADES 

AVANT I 800 W, 

Par M. le D' CHARPIGNON. 


Séance du 16 Juillet 1880. 


Il y a quelques mois, M. Desnoyers donnait à la Société 
un manuscrit ayant pour titre : Statuts et règlements pour 
la communauté des maîtres chirurgiens de la ville 
(TOrléans. Ce manuscrit est la minute du règlement qui, 
après avoir été approuvé par les autorités, a dû être trans¬ 
crit sur le registre de la Compagnie. Mais ce registre qui 
devait contenir les délibérations et actes de 1725 à 1758, 
manque à la collection de ceux que la Société possède. Le 
don de M. Desnoyers est donc d’autant plus précieux. 

La lecture de ce règlement m’ayant fait connaître des 
détails intéressants au point de vue de l’exercice de la 
médecine, j’ai pensé qu’il y aurait quelque utilité à présen¬ 
ter certaines observations à ce sujet. 

I 

Les Rebouteun. 

Le souvenir d'un fait ou d’un état de choses est lent à 
disparaître de la mémoire du peuple chez qui la tradition 

(1) Cette Notice fait suite & celles que nous avons publiées en 1809 
et 18T8, sur les anciens Chirurgiens d’Orléans. 
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se continue vivace dans ses éléments principaux. Ainsi on 
voit encore souvent des individus atteints de blessures ou 
de contusions, s’adresser à des hommes plus ou moins igno¬ 
rants, plutôt qu’à des médecins qui, selon eux, ne se con¬ 
naissent pas aux maux externes. Ce préjugé, absurde au¬ 
jourd’hui, ne l’était pas il y a cent ans. Alors, en effet,'il y 
avait les médecins qui ne s’occupaient nullement de la 
chirurgie, et les chirurgiens qui admettaient comme spé¬ 
cialistes les remetteurs d’os luxés ou fracturés et les her¬ 
niaires ou bandagistes. La première de ces spécialités était 
garantie par l’article 66 du règlement des maîtres chirur¬ 
giens. Cet article était ainsi conçu : 

c Les bailleurs (1) ou renoueurs d’os présenteront une 
requête signée d’eux, et à laquelle seront joints leur extrait 
batistaire, leurs certificats de vie et mœurs, de religion 
Catholique, apostolique et romaine, et services en la pra¬ 
tique de la partie de chirurgie que nous nommons fractures 
et luxations. Après les avoir interrogé sur les dittes mala¬ 
dies, s’ils sont jugez capables, il payeront cent cinquante 
livres... » 

L’article 66 du règlement de la Communauté de nos 
anciens chirurgiens montre, comme on l’a vu, que la con¬ 
fiance dans les rebouteurs avait, autrefois, sa raison 
d’être. Mais depuis quatre-vingts ans que cette catégorie de 
spécialistes a disparu, par suite de la réorganisation de la 
médecine, l’intervention d’un rebouteur est ridicule et par¬ 
fois dangereuse. 

Il serait facile de citer des faits montrant les résultats 
fâcheux qui ont suivi l’intervention des rebouteurs actuels. 
Combien de contusions n’ont-ils pas prises pour des luxa¬ 
tions, des fractures pour des entorses ! Combien de ma¬ 
nœuvres violentes et intempestives, combien de ligatures 

(1) Le vrai mot du temps était Bailleul. 
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inopportunes ont produit des accidents graves ? Tous les 
accidents, tous les insuccès qui sont à la charge des rebou¬ 
teurs modernes ne sont pas compensés par les rares succès 
qu’ils doivent parfois au hasard. Les pénalités contre 
l’exercice illégal de la médecine sont insuffisantes pour 
empêcher certaines personnes d’avoir recours aux rebou¬ 
teurs, et ceux-ci de mettre en pratique des manœuvres 
qu’ils croient susceptibles de guérir les entorses et de 
remettre les os déplacés ou fracturés. Il faut que le temps 
et le bon sens aient éteint le souvenir de la réputation des 
anciens rebouteurs. 

U 


Il existe un genre d’infirmité qui, pour être traité avec 
succès, exige des connaissances anatomiques précises et 
l’habitude de certaines manœuvres. Cette infirmité est la 
hernie, ou, pour mieux dire, les hernies si variées dans 
leurs formes et dans leurs complications. La fréquence de 
cette maladie est telle, et le nombre des bandagistes si 
grand que ceux qui ont une hernie s’adressent presque 
toujours au bandagiste sans avoir pris l’avis d’un médecin. 
Cette conduite est pleine d'inconvénients et souvent de 
dangers. L’application d’un bandage n’est pas chose si 
simple qu’on le croit généralement. Si certains bandagistes 
sont très au courant des variétés et des états divers que 
peut présenter une hernie, et par suite, connaître les pré¬ 
cautions qui doivent accompagner les manœuvres de l’ap¬ 
plication d’un bandage, il en est d’autres qui sont igno¬ 
rants des principes qui doivent guider dans le choix et la 
pose du bandage. Ainsi, voilà une femme qui, au milieu de 
travaux pénibles, est prise d’une vive douleur au bas- 
ventre : elle dit que sa descente est sortie. On la met au 
lit, et, arrivant peu de temps après, je fais rentrer la her- 
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nio qui était crurale, du côté droit. Questionnée pourquoi 
elle n’avait pas de bandage, elle me répond qu’elle en avait 
un, mais qu’il n’empêchait pas la hernie de sortir. M’étant 
fait remettre ce bandage, je vis qu’il était pour le côté 
gauche, et que, par conséquent, étant placé à droite, il ne 
pouvait contenir la hernie. Il avait été vendu par la femme 
d’un bandagiste. 

J’ai vu chez des enfants des hernies prises pour des hydro¬ 
cèles et maintenus par des suspensoirs au lieu de l’être par 
des bandages ; j’ai vu des bandages appliqués sur les testi¬ 
cules non encore descendus et retenus ainsi dans l’anneau, 
au grand détriment des enfants. Cette partie de la chirurgie 
de l'enfance est fort délicate, et demande une expérience 
que la plupart des bandagistes sont loin d’avoir. Ces incon¬ 
vénients qui sont inhérents à l’art du bandagiste, avaient 
été prévus et évités par nos vieux chirurgiens qui avaient 
inséré dans leurs statuts l’article suivant, sous le nu¬ 
méro 65 : 

€ Ceux qui exerceront la partie de la chirurgie appelée 
herniaire, à cause des bandages, hernies ou descentes, pour 
lesquelles ils fabriquent des bandages, se feront recevoir 
par nous, Lieutenant, Greffier, Prévôt, Doyen et Rece¬ 
veurs, après avoir été interrogés sur les maladies qui de¬ 
mandent le secours des bandages ; s’ils sont jugés capables, 
ils payeront la somme de quarante-cinq livres... > 

De ce qui vient d’être dit, il ressort que dans le traite¬ 
ment des hernies, il y a un côté scientifique et chirurgical 
qui domine le côté instrumental et mécanique ; par consé¬ 
quent, ceux qui ont besoin d’un bandage doivent consulter 
un médecin avant de s’adresser à un bandagiste. 

Les épreuves imposées par les articles 65 et 66 dont 
nous venons de parler, constituaient ce qu’on appelait 
alors t les légères expériences. > Elles étaient bien infé¬ 
rieures aux quatre semaines d’épreuves composant le 
grand chef -cf œuvre qui conférait la maîtrise. 
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ni. 

Secours aux indigents. 

Un autre article du réglement dont il vient d'être ques¬ 
tion éclaire un point de l’histoire de la médecine à Orléans, 
savoir: Les soins donnés à domicile aux indigents malades. 
Aujourd’hui, 1880, il y a à Orléans, environ 10,000 indi¬ 
vidus inscrits sur les listes données par le3 curés des 
paroisses au bureau de bienfaisance, et 2,000 au moins, 
qui ne reçoivent que des secours discrets. Ces 12,000 per¬ 
sonnes sont soignées chez elles, quand elles sont malades, 
par des médecins particuliers et elles prennent les médi¬ 
caments prescrits dans des pharmacies spéciales ou dési¬ 
gnées. Les malades ne sont envoyés à l’Hôtel-Dieu que 
quand leur isolement ou le mauvais état du logement 
empêchent les soins d’être efficaces. Tous les frais de cet 
important service médical incombent aux paroisses, et on 
peut dire que si son organisation réclame quelques amélio¬ 
rations, il laisse vraiment peu à désirer. Néanmoins le 
principe qui fait vivre ce service est critiqué et il pourrait 
arriver que, comme dans d’autres villes, le service médical 
des indigents à Orléans passât, un jour, sous la direction 
de l'administration municipale. Alors, les frais qui double¬ 
raient certainement, seraient à la charge des contribuables 
au lieu d’être couverts par des dons volontaires; il y aurait 
un impôt et il n’y aurait plus de charité ! Le pauvre croi¬ 
rait qu’il ne reçoit plus l’aumône. 

Il y a là une question de droit social et une question 
d’appréciation sur lesquelles je ne veux pas m’arrêter. 

Cependant ce service médical organisé dans chaque 
paroisse de la ville, ne date pas de très-loin, il n’a com¬ 
mencé qu’aprés 1802. 

Avant 1789, comme toujours bien entendu, on avait une 
maladie externe ou interne, et par suite de la mauvaise 
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organisation de la médecine, on avait un chirurgien ou un 
médecin, suivant le cas. Or, le pauvre qui était malade de 
maladie interne recevait les soins d’ecclésiastiques, de dames 
charitables ou d’un médecin dévoué, mais il était vite en¬ 
voyé à l’Hôtel-Dieu où, par suite de l’encombrement, il était 
placé dans un lit occupé déjà par un, deux ou trois ma¬ 
lades (1). Les médecins, d’ailleurs, auraient eu delà peine 
à suffire aux exigences des visites à domicile, car, comme 
le constatent les registres du Collège de médecine d’Or¬ 
léans, leur nombre variait de 3 à 7 ; en 1746, ils étaient 5. 
Ce n’est qu’en 1742 que les médecins établirent dans leur 
collège, rue du Four-à-Chaux, des consultations gratuites 
deux jours par semaine, de 9 heures à midi. 

Les statuts du Collège de médecine, en date de 1745, qui 
recommandent au zèle de ses membres les consultations 
gratuites, ne parlent nullement des visites à domicile. Il 
faut arriver en 1786 pour qu’Antoine Petit, se préoccupant 
des pauvres malades, fasse à la ville une donation consi¬ 
dérable, à l’effet de payer à quatre médecins et à deux chi¬ 
rurgiens, une somme de 500 livres à chacun des premiers, 
et une somme de 250 livres à chaque chirurgien, à la 
charge de donner des consultations et d’aller visiter les 
indigents malades dans la ville et les faubourgs. 

Cette fondation fut modifiée par le refus des chirurgiens, 
et les quatre médecins restés seuls devaient recevoir 
800 livres chacun. 

Par suite de diverses causes, cette institution n’entra en 
activité qu’au 1*' novembre 1789. On trouve à cette date, 
sur les registres du collège, la mention de la reconnaissance 
des médecins et leur engagement à aller visiter les indi¬ 
gents malades. 

C’est donc seulement à Ant. Petit que remonte l’origine 
des soins donnés aux malades pauvres, dans leur domicile. 

(1) Chabpiomon, Assistance médicale, p. 6, 1866. 
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U en était autrement pour les malades atteints de mala¬ 
dies dépendant de la chirurgie. 

Les chirurgiens d’Orléans avaient en effet, dans leur ré¬ 
glement, un article ainsi conçu : 

« Abt. 17. — Le Doyen et le premier de la colonne des 
jeunes seront tenus de se trouver, pendant un mois, tons 
les jours à deux heures, à notre chambre de juridiction, 
pour y visiter, panser et médicamenter gratis les pauvres 
qui pourraient s’y transporter en apportant du curé un 
certificat de leur pauvreté.Les aspirants à la Maî¬ 

trise seront obligés de s’y trouver et d’aller panser sous 
les ordres desdits deux maîtres les pauvres qui ne 
pourront se transporter à ladite chambre. Le dernier 
jour du mois, à la même heure, les deux maîtres qui suivent 
les deux premiers seront tenus de se trouver à notre dite 
chambre pour prendre connaissance des maladies qu’il y a 
à traiter, et continueront à panser les pauvres pendant un 

mois.En considération des services charitables que 

tous les maîtres de la communauté rendent aux personnes 
malades, Sa Majesté est très-humblement suppliée de dispen¬ 
ser tous lesdits maîtres de Guet, ustensiles, logement de 
gens de guerre et autres charges publiques. » 

Telle était la médecine des pauvres à Orléans jusqu'à 
l’époque (1802) où la médecine réorganisée, remplaça par 
un seul ordre de médecins les corporations des médecins 
et des chirurgiens abolies en 1789. A cette époque, les pa¬ 
roisses furent réorganisées, et les curés de chacune d’elles 
choisirent un médecin pour soigner les pauvres à domicile. 

Cet état de choses qui, comme je l’ai dit en commençant, 
fonctionne trés-réguliérement et rend des services incon¬ 
testables, n’est pas le dernier terme ou la forme définitive 
que l’Assistance publique doit réaliser pour les indigents 
malades. L’avenir, certainement, accomplira les amélio¬ 
rations qui sont désirables. 

- r»r<u 
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RÉSUMÉ 

DES STATUTS & RÈGLEMENT 

DB8 

MAITRES CHIRURGIENS D’ORLÉANS 


-A.TT x ~ V rr r - ffrtifiT.Ta, 
Par M. le D- PATAY. 


Séance du 19 novembre 1880. 


Chargé par la section de Médecine d’examiner un travail 
de M. le D r Charpignon intitulé c Rebouteurs et Bandagis- 
tes avant 1800 », nous avons lu avec soin les Statuts et Rè¬ 
glement des maîtres chirurgiens de la ville d’Orléans, où 
l’auteur avait puisé le sujet de son mémoire. 

Ce manuscrit unique pouvant disparaître, il nous a sem¬ 
blé utile d’en faire une analyse complète et succincte à la 
fois, qui, imprimée dans nos Annales, conserverait à tout 
jamais le résumé des lois qui régissaient l’exercice de la 
chirurgie, pendant le xvin* siècle. 

C’est donc à M. Charpignon que revient l’honneur d’avoir 
attiré l’attention sur les Statuts des anciens chirurgiens Or¬ 
léanais, c’est son travail qui a inspiré le nôtre et nous 
tenions, en commençant, à lui rendre ce témoignage. 
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De manuscrit des Statuts et Règlement se compose de 
26 feuillets in-f* comprenant 88 articles. Chaque page est 
écrite dans la moitié gauche, l’autre restant réservée aux 
annotations. D'après le nombre des additions, des retran¬ 
chements ou des corrections que l’on rencontre presqu’à 
chaque article, nous croyons être en présence du texte 
original, ce qui rend plus précieux encore le don de 
M. l’abbé Desnoyers. 

Ces statuts qui ont précédé de 26 ans l’établissement de 
i’Ecole royale de chirurgie (1) et de 30 ans le règlement 
accordé par le roi à cette école (2), ont été élaborés pen¬ 
dant trois ans, ainsi que le prouve ce fragment de note, 
écrit à la dernière page : 

< Aujourd’huy vingt un may mil sept cent trente trois 
€ la communeauté des maîtres chirurgiens d’Orléans étant 
« assemblée sur les billets de M. Noël, lieutenant du pre- 

< mier chirurgien du Roy, laditte communeauté a été 

< d’aviz à la pluralité des voixs, d’approuver les statuts qui 
« ont été dresséz en éxécution de la délibération du douze 
c novembre mil sept ccnt trente un, contenu en quatre* 
c vingt-huit articles pour servir de règle en la discipline de 

< l’art de chirurgie et réception des maîtres de ville et cam- 

< pagne dans l’etendue du baillage et ressort d’Orléans, 
« sans néantmoins préjudicier aux droits de Monsieur le 
« premier chirurgien du Roy ; consent icelle communeauté 
c que sur iceux statuts il soit réquiz, poursuivis et oble- 

< nuz lettres'patantes dudit seigneur Roy et son Conseil, 

« faire iceux homologuer au parlement. (3). > 

Dans notre examen, tout en suivant l’ordre des articles, 


(1) Lettres patentes d’établissement do 23 juin 1759. 

(2) Lettres patentes du 2 septembre 1763. — Imprimé à Orléans 
par Ch. Jacob, 1764 ; Brochure in-4 # de 19 pages 

(3) Page 48. Le reste a été déchiré. 
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noos nous appesantirons surtout sur ceux qui établissaient 
les rapports des chirurgiens avec la justice, sauvegardaient 
les privilèges de la communauté, régissaient la prise des 
grades, réglaient les rapports confraternels et surveillaient 
l’exercice de la chirurgie. 

La communauté se composait de tous les maîtres. Elle 
avait à sa tête un lieutenant du premier chirurgien du roi, 
deux prévôts, un doyen, un greffier et un trésorier-rece¬ 
veur. Tous ces officiers étaient pris parmi les maîtres (arti¬ 
cles là 7.) 

Les maîtres, suivant la date de leur réception, étaient 
divisés en deux sections : Les anciens et les jeunes. L’ordre 
de renouvellement des sections était réglé par l’article 5. 

L’article 7, après s’être occupé de l’élection des prévôts, 
du trésorier-receveur, des deux commis aux rapports et 
des membres du Conseil, s’exprime ainsi : 

< Pour plus d’autenticité des raportssuplie très-humble- 
« ment S majesté d’enjoindre à tous juges qui ordonne* 
t ront visites pour les raports de n’emploier d’autres chi- 

< rurgiens tant en ville qu’en campagne pour faire des 
« raports en justice sinon ceux qui seront nommez en tour 
€ par le lieutenant et par la Communeauté à peine de 
« nullité des dits raports et de cent livres d'amande contre 
c les chirurgiens qui auroient fait les dits raports, dont 

< moitié appliquable à Lhotel dieu d’Orléans et moitié à la 
c Communeauté sans que la dite amande puisse être réputée 
« comminatoire. 

c Comme rien n’est plus essentielle dans un procès cri- 
« minel que l’exacte examen d’un blessé ou d’un cadavre, 

< dont le rapports doit estre fait avec exactitude, il sera 
« enjoint par sa majesté à tous juges sous peine de nulité 
c des dits rapports, d’ordonner que les dits blessés ou 
c cadavres seront visités par les deux commis aux rapports, 

< et non par un seul. * 
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11 y avait, certes,de grands avantages à ces dispositions, 
qui se retrouvent presqu'entièrement dans le règlement de 
1763. Pas déplacé en effet à l’intrigue ou à la faveur pour 
l’obtention du poste de médecin légiste, une autorité et une 
indépendance plus grandes pour les chirurgiens élus par 
leurs confrères; enfin, une protection plus assurée pour 
l’accusé et pour la société. 

L’article 13, tout en réglant l’ordre des préséances, 
ordonne à tous les maîtres, sous peine de privation de leurs 
émoluments et de leur droit de suffrage, < de porter honneur 
et respect au lieutenant du premier chirurgien du roi, 
aux prévôts en charge, au doyen et à tous leurs an¬ 
ciens. > 

L’article 14 s'occupe des votes. 

< Après l’exposition faitte par le lieutenant du premier 

< chirurgien ou parle prévostqui présidera en son absence, 

< chaque maître ne pourra parler qu’à son rang et lorsque 

< son nom sera appelé par le greffier, le tout à peine de 

< perdre son suffrage pour ledit acte. » 

Tous les votes avaient lieu au scrutin (art. 15.) 

L’article 16 détermine l’ordre de roulement pour les 
consultations et pansements gratuits. 

Pendant un mois, deux chirurgiens, l’un de la colonne 
des anciens, l’autre de la colonne des jeunes, devaient 

< visiter, pencer et médicamenter » les pauvres porteurs 
d’un certificat de leur curé. Ils se rendaient tous les 
jours à deux heures à la Chambre de juridiction où se 
trouvaient également les apprentis et les aspirants à 
la maîtrise, qui devaient les accompagner chez les mal¬ 
heureux incapables de se transporter au local des panse¬ 
ments. Les médicaments étaient fournis gratuitement par 
la Communauté. En échange de ces soins, les chirur¬ 
giens suppliaient le roi de les dispenser des guets et 
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gardes, du logement des gens de guerre et autres charges 
publiques (1). 

L’article 20 donne au lieutenant du premier chirurgien, 
le droit de citer devant le Conseil de la Communauté (2) 
les maîtres chirurgiens de campagne, les garçons de veu¬ 
ves, les < privilégiez de maître dans leurs arts et profes¬ 
sion » convaincus d’entreprises téméraires sans avoir appelé 
en consultation l’un des maîtres de la Communauté, coupa¬ 
bles de quelqu’acte d'impéritie ou accusés d’exercice illégal 
de la chirurgie, et si, ajoute l’article, « si la faute, témé- 
c rité ou impéritie est considérable, les susdits contre- 
« venants seront examinez gratis par le lieutenant et les 
c prévôts sur les principes, maladies ou opération où aura 
« paru leur impéritie pour laquelle, outre le blasme, ils 
« seront condamnés à trois livres d’amande en faveur de 
€ lotel Dieu d’Orléans et à venir travailler dans ledit 
« hôpital pendant quinze jours ; après quoy s’ils sont 
€ trouvez incapables, il leur sera deffendu d’exercer et 

< demeureront interdits jusqu’à ce qu’ils ayent donné des 
« preuves de leurs capacité, en continuant de travailler 

< un plus longtems dans ledit hôpital. > 

L’article 21 , tout en stipulant que c ceux des maîtres de 
« la communauté qui exerceront purement et simplement 
« l’art de chirurgie seront réputez exercer un art libéral et 
« jouiront de tous les privilèges attribuez à tous les arts 

< libéraux >, leur permet de préparer tous les remèdes, in- 

(1) Cet article 16 est la base du 3* chapitre du travail de M. le 
O' Charpignon, qui a pour titre : Secours aux indigents. 

(2) Le Conseil se composait de dix maîtres, savoir : le lieutenant, 
le greffier, les deux prévôts en charge, le trésorier, les deux derniers 
prévôts, le doyen et deux maîtres nommés par la Communauté. 

Les places vacantes étaient à sa nomination. 

Le jour de réunion était le premier lundi de chaque mois, mais, en 
cas d’affaire urgente, il pouvait se réunir en dehors de ce jour. (art. 16.1 
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ternes ou externes nécessaires à leurs malades, conformé¬ 
ment à l’arrêt du conseil de 1724, arrêt interprétatif de 
l’article 19 des statuts de Versailles. 

Bien plus, attendu que l’état de droguiste est libre, 
« qu’il ne fait pas corps et qu’il n’a pas de maîtrise à Or- 

< léans, » ils étaient autorisés à vendre et débiter les dro¬ 
gues simples. 

L’article 23 fixe à * une livre et dix sols » le droit annuel 
de confrérie, droit dû par les maîtres, les veuves, les bail¬ 
leurs ou renoueurs d’os, les sages-femmes < et tous autres 

< qui auront été approuvez par le lieutenant du premier 
* chirurgien et les prévôts en charge pour exercer quelque 
c partie de la chirurgie. » 

L’article 24 règle les détails de la fête de la corporation 
qui pouvait être célébrée dans l’une des églises d'Orléans, 
au choix du Conseil. La veille de la fête de Saint-Côme, on 
chantait les premières vêpres ; le jour, messe solennelle à 
dix heures, pendant laquelle le pain bénit porté par le 
concierge était présenté à chaque maître par le dernier ins¬ 
crit au tableau (1). A trois heures, les vêpres suivies d’un 
salut avec procession et bénédiction du Saint-Sacrement. 
Le dais était porté par quatre chirurgiens prévenus par le 
trésorier. Le lendemain, à dix heures, il y avait un service 
pour le repos des âmes des confrères défunts. 

L’article 25 permet à tout maître, qui en a obtenu l’auto¬ 
risation du lieutenant ou des prévôts, et après en avoir 
averti ses confrères, de faire des leçons publiques et gra¬ 
tuites sur l’anatomie et la médecine opératoire. L’entrée en 
était interdite aux barbiers-perruquiers et à leurs garçons, 
sous peine de dix livres d’amende. 

Les assistants, qui ne devaient avoir ni épée, ni canne, 
ni bâton, étaient tenus « de s’y comporter avec respect à 

(1) Si, eans excuse reconnue légitime, le dernier maître manquait à 
ce devoir, il était condamné à trois livres d’amende. 
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< peine de punition exemplaire et d’être procédé extraor- 
c dinairement contre eux. » Pour assurer le bon ordre, du 
reste, la communauté priait la municipalité d’envoyer deux 
cinquanteniers. 

Les cadavres, pour ces leçons ou pour les réceptions, pro¬ 
venaient de l’Hôtel-Dieu. 

Les articles 26 et 27 répriment l’exercice illégal de la 
chirurgie. 

« Nullepersonne de quelque qualité ou conditions qu’elles 
c soient, ne pourront exercer la chirurgie ou partie d’icelle 

< dans la ville et ressort du bailliage d’Orléans, soit 

< en boutique ou en chambres, soit dans des palais, hôtels 
t ou autres lieux particuliers, privilégiez ou prétendus 

< tels, pour quelque cause, prétexte et occasion que ce soit, 
« même sous prétexte de charité, attendu que les maîtres 
c chirurgiens la feront aux pauvres, conformément à l’ar- 

< ticle 16 .... > 

« Déffences seront faittes à tous séculiers, réguliers, 
« prêtres, abbez, religieux, religieuses, dévotes, aux apoti- 
« quaires et à tous autres de faire aucune incision, opéra- 
« tion ni pancement dans la ville et ressort d’Orléans. » 
(Art. 26). 

L 'article 27 régie la pénalité des contrevenants. Elle con¬ 
siste dans la saisie et la vente de tous les remèdes et usten¬ 
siles et, en cas de récidive, en une amende de cent livres 
avec contrainte par corps; cette amende revenait à la Com¬ 
munauté. 

L’article 28 fixe à 22 ans l’âge exigé pour être admis au 
grand chef-d’œuvre. Cette limite était abaissée de deux ans 
pour les fils de maître. 

Du n*29 au n° 43, tous les articles ont trait aux condi¬ 
tions d’apprentissage et aux obligations imposées aux can¬ 
didats à la maîtrise. Nous y relevons les particularités 
suivantes : 
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Pour être admis à se présenter à la maîtrise, il fallait 
présenter deux certificats, l’un constatant l’apprentissage 
chez l’un des maîtres d’une communauté où existe le grand 
chef-d’œuvre, l’autre certifiant trois ou quatre ans d’études 
chez un maître ou un an de service dans l’un des hôpitaux 
d’une grande ville ou dans un des régiments. De plus, sous 
peine de 500 livres de dommages et intérêts, les aspirants 
de la ville ne pouvaient se présenter qu’un an après leur 
sortie de chez l’un des maîtres ou l'une des veuves, à 
moins d’avoir leur consentement. (Art. 29.) 

Les chirur giens n’appartenant pas à la Communauté et 
les veuves ne pouvaient avoir d’apprentis. (Art. 30.) 

Quant aux membres de la Communauté, ils pouvaient en 
avoir plusieurs, à la charge de les faire travailler à l’Hôtel- 
Dieu, les six derniers mois. (Art. 31.) 

L’apprentissage durait trois ans. (Art. 32.) 

Lorsque plusieurs aspirants se présentaient ensemble, 
les fils des anciens maîtres avaient le pas sur leurs collè¬ 
gues, puis venaient les fils des jeunes maîtres, les apprentis 
des maîtres de la Communauté, puis les garçons ou servi¬ 
teurs par rang d’ancienneté. Les fils de maîtres, à l’exclu¬ 
sion des autres, avaient le droit c de prendre les sujets 
« propres lorsqu’il s’en présentera en quelque tems de la 
< maîtrise qu’ils soient, pourvu que la chaleur du tems le 
permette. > (Art. 33.) 

Les droits étaient réduits de moitié en faveur des fils et 
gendres des maîtres. Cette même remise était accordée aux 
maris des veuves, convolant en secondes noces, moins de 
six ans après la mort du premier mari. (Art. 34.) 

Le Conseil donnait à chaque aspirant un maître comme 
répétiteur ou conducteur ; il avait le pouvoir de le changer 
s’il ne remplissait pas bien sa mission. Une somme de 60 
livres était due par l’aspirant à son conducteur. (Art. 
35.) 
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Le conducteur devait assister son élève dans tous les 
actes de la maîtrise (art. 36), mais il ne pouvait prendre 
part ni aux interrogations, ni aux votes. (Art. 37.) En cas 
d’insuffisance du candidat dans ses réponses ou ses opéra¬ 
tions, c’est le conducteur qui devait réparer sa faute, et 
« à son défaut, le lieutenant du premier chirurgien et les 
« prévôts y pourvoyaient.* (Art. 38.) 

Pour se présenter à la maîtrise, il fallait adresser une 
requête au lieutenant et y joindre « l’extrait baptistaire et 
« le brevet d'apprentissage, les certificats de vie et mœurs 
c de religion et service. > (Art. 39.) 

Les quinze articles qui suivent (44 à 58) contiennent le 
programme détaillé des nombreux examens imposés aux 
candidats. 

Après l’admission de la supplique de l’aspirant, le lieu¬ 
tenant du premier chirurgien et les prévôts l’interrogeaient 
sommairement sur les principes de la chirurgie et, si ses 
réponses étaient satisfaisantes, on l’immatriculait sur le 
registre et on l’ajournait à un mois pour le premier examen. 
En même temps, le lieutenant tirait au sort les noms des 
quatre maîtres qui, avec les prévôts et lui, devaient consti¬ 
tuer le jury. Immédiatement, le jury choisissait les sujets 
d’interrogation du futur examen. Ce mode de procéder se 
répétait après chaque examen. (Art. 44.) 

La veille de chaque acte, le candidat devait porter ses 
billets de convocation chez tous les maîtres. Le premier 
examen, à moins de maladie, ne pouvait être différé de 
deux mois, sous peine de nullité. (Art. 45.) 

Le premier examen, comme tous les autres du reste, 
débutait par un discours < sur la matière de l’acte, > puis 
on interrogeait l’aspirant sur les principes de la chirurgie, 
« sur le chapitre singulier, sur le général des plaies, ul- 
< cères et apostémes. » (Art. 46.) 

L’interrogatoire terminé, le candidat se retirait pour 
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laisser le jury délibérer. Refusé, il était ajourné à trois 
mois ; admis, il était autorisé à passer dans un délai 
de 15 à 30 jours, sa c semaine d’ostéologie et maladie 
des os > dont les deux jours d'épreuves étaient séparés 
par deux jours de repos, pour en faciliter la préparation. 
(Art. 47.) 

Le semaine d’ôstéologie se composait de quatre actes. 

Le premier jour, le matin : « discours et démonstration 
du général des os, > le soir : démonstration du squelètte et 
interrogations sur les principales omissions. (Art. 48.) 

Le deuxième jour, matin : interrogatoires sur « lés frac- 
c tures et dislocations sur les bandages et appareils qu’on 
« appliquera sur un sujet propre ; > soir : interrogations 
sur « les caries exostoses et autres maladies des os, leurs 
« remèdes, bandages et appareils. » (Art. 49.) 

Reçu à son ostéologie, l’aspirant était autorisé à faire 
son anatomie, comprenant quatre journées, à deux séances 
par jour. 

Le délai entre la semaine d’ostéologie et celle d’anato¬ 
mie ne devait pas dépasser deux mois, à moins d’ordre con¬ 
traire du Conseil. 

En cas de grandes chaleurs ou de pénurie de cadavres, 
le candidat pouvait subir ses épreuves en deux semaines. 
Avec le lieutenant et les prévôts, le Jury comprenait huit 
maîtres, quatre anciens et quatre jeunes, un ancien et un 
jeune n’examinaient qu’un jour. 

Tous les membres du Jury réunis, arrêtaient et spéci¬ 
fiaient les parties sur lesquelles ils interrogeraient le can¬ 
didat, après ses discours et démonstrations. (Art. 49.) 

Pendant la durée de cet examen, l’aspirant traitait, dans 
l'ordre qui lui avait été prescrit, les diverses parties de 
l’anatomie. Les interrogateurs devaient s’entendre entre 
eux relativement aux questions et, en cas de contestation, 
le lieutenant devait trancher le différend. Si les examina- 

20 
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teurs ne déféraient pas à son jugement, il avait le droit de 
les remplacer. (Art. 50.) 

Un mois après la semaine d’anatomie, venait celle des 
opérations, composée de deux jours d’épreuves à deux 
séances. 

Un intervalle de deux jours séparait les deux journées et 
permettait ainsi de préparer les opérations qui avaient été 
indiquées. Outre le lieutenant et les prévôts, le jury com¬ 
prenait quatre maîtres, deux pour chaque journée. 
(Art. 51.) 

Le premier jour, les questions portaient « sur les diffé- 
« rentes maladies qui requèrent les différentes opérations 

< cy-devanl indiquées à l’aspirant et sur le manuel et con- 

< duittes desditte opérations qu’il sera tenu de faire. » 
(Art. 52.) 

Les interrogations du second jour concernaient « le res- 
« tant du manuel et de la pratique des opérations que 
t l’aspirant sera tenu de faire avec leurs appareils con- 
* venables et sur les suittes ordinaires des dites opérations 
« jusqu’à leurs guérisons. » 

La semaine des saignées et médicaments suivait d’un 
mois celle des opérations. Elle se composait de deux exa¬ 
mens séparés par deux jours d’intervalle. Les matières en 
étaient indiquées par le jury, composé comme précédem¬ 
ment. (Art. 53.) 

Le premier jour, on questionnait « sur le général de la 
c saignée, sur les différents effets de la saignée, sur les 

< accidents de la saignée et les moïens d’y remédier, sur 
« la manière d’ouvrir les veines, de faire les ligatures et 
« bandages, sur l’application des sangsües et ventouses. » 
(Art. 54.) 

Le deuxième jour, on demandait • les médicaments 
« simples, comme émollients, carminatifs, caustiques, vési- 
« catoires et sur les vulnéraires ; comme aussy sur les 
« médicaments composez comme emplastres de différentes 
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* natures, onguents, cérats, cataplasmes, fomentations, 

< teintures, lotions, linimens, huiles, baume simple et 
« composé, sur leurs vertus et effets, sur les colires, pes- 
« saires et autres médicaments usuels indiquez cy-devant 
« à l’aspirant comme l’onguent, l’emplastre, le baume et 
« autres remèdes qu’il sera tenu de faire en présence de 
c l’assemblée. > (Art. 55.) 

En cas d’admission, l’aspirant soutenait, un mois après, 
son dernier examen : Le jury se composait du lieutenant, 
des prévôts et de six maîtres. Le lieutenant d’abord, puis 
les prévôts et enfin chaque maître, suivant son rang d’an¬ 
cienneté, examinaient le candidat, principalement sur les 
faits de pratique et « sur les maladies qui selon Chauliac 
« ne sont point comprises dans les cinq traités. > On pou¬ 
vait également le charger de faire un rapport instantané 
sur une maladie. 

Admis, le nouveau chirurgien, après avoir acquitté les 
droits fixés et offert aux examinateurs ainsi qu’aux maîtres 
présents, un certain nombre de jetons d’argent, prêtait 
serment entre les mains du lieutenant c sans être tenu de 

< faire aucune autre dépense comme festin ni vin pendant 

< le cours des actes et chefs-d’œuvre de la maîtrise. > Tant 
qu’il restait le dernier sur la liste, il était tenu pour les 
réunions, de faire convoquer par le concierge et à ses 
dépens, tous ses collègues ; une expédition de l’acte d’ad¬ 
mission lui était délivrée par le greffier et lui servait de 
lettre de maîtrise. (Art. 57.) 

L’article 58 relatif au gaignant maîtrise est conforme 
aux conditions d’établissement de cette institution, recon¬ 
nue par lettres-patentes du 2 janvier 1734. 

Sept examens comprenant treize jours d'interrogations 
ou d’opérations, telles étaient les épreuves imposées aux 
îeunes gens, désireux d’exercer la chirurgie dans notre 
ille. Avec les droits qu’il fallait acquitter et qui s’élevaient 
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à environ 800 livres (l), l'apprentissage et les études qu’il 
fallait faire, on ne doit point s'étonner du soin jaloux avec 
lequel les maîtres surveillaient la conservation de leurs 
privilèges et s'opposaient à l'exercice illégal de leur art. 

Les chirurgiens qui, ayant pris leur grade dans une autre 
ville, désiraient faire partie de la communauté, devaient 
s’y faire agréger. A cet effet, sous le nom de légère expé¬ 
rience, ils subissaient un examen de trois heures sur les 
principales parties de la chirurgie. Le jury se composait 
du lieutenant, des prévôts, du doyen et de quatre maîtres. 
Les droits étaient réduits de moitié (art. 59). 

Los aspirants pour les petites villes, bourgs ou villages 
étaient divisés en deux classes, suivant l'importance de la 
localité dans laquelle ils voulaient exercer (2). 


(1) Enregistrement du brevet d’apprentissage ... 13 liv. Art. 32 

Indemnité au conducteur... 60 Art. 35. 

Indemnité due au dernier maître. 4 Art. 36. 

Droit de requête avant les examens, à 5 livres... 35 Art. 40. 

Droit pour les convocations aux examens à 5 liv. 35 Art 41. 

Immatriculation après l’examen sommaire. 18 Art. 44. 

Droits du premier examen. 36 Art. 46. 

— de la semaine d’ostéologie. .... 72 Art. 48. 

— de la semaine d’anatomie. 120 Art. 51. 

— de la semaine d’opérations. 60 Art. 52. 

— de la semaine des saignées et médicaments. 60 Art. 54. 

Droits du dernier examen. 32 Art. 56. 

— Pour la bourse commune. 150 

Droit d’entrée dans la communauté. 9 

Droit de confrérie. 6 

Expédition de la lettre de maîtrise. 5 


En outre, l’aspirant devait 2 livres à chacun des membres de la 
communauté assistant aux six premiers examens. 

Après le dernier, le nouveau maître offrait 4 jetons d’argent au 
lieutenant, 3 aux prévôts et au greffier, 2 à chacun des examiaateurs 
et des maîtres présents. Les jetons devaient être de 36 au marc. 

(2) Ils devaient présenter des certificats de deux ans d’apprentissage 
chez un maître ou dans les hôpitaux et de trois années d’exercice chez 
les maîtres. 
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Ceux qui avaient choisi un bourg ou village de cent feux 
seulement, ne passaient qu’un examen de trois heures < sur 

< les principes de la chirurgie, sur la saignée, sur la pra- 
« tique des opérations qui convient aux apostèmes, plaies, 

< ulcères et sur les médicameuts. > Les interrogateurs 
étaient le lieutenant et les prévôts. Droits : 120 livres 
(art. 60). 

Quant aux aspirants voulant exercer dans une localité 
plus importante, ils devaient répondre à deux examens, 
l’un sur l’ostéologie et l’anatomie, l’autre « sur les prin- 
* cipes, plaies, ulcères, apostèmes, opérations, saignées, 
« médicaments et autres. » Les examinateurs étaient le 
lieutenant, les prévôts et deux maîtres. Les droits s’éle¬ 
vaient à 150 livres (art. 61). 

L’article 63 est assez bizarre. Il interdit à tout maître, 
débiteur de la communauté, les fonctions de prévôt, de 
membre du conseil et d'interrogateur. Il lui enlève même 
le droit de vote et permet à la communauté de lui retenir 
ses émoluments de présence, jusqu’à ce que la dette ait été 
acquittée. 

L’article 64 s’occupe de la réception des sages-femmes 
divisées aussi en deux catégories, suivant qu’elles doivent 
se fixer dans la ville et ses faubourgs ou bien dans les 
petites localités. 

Les premières étaient interrogées durant deux à trois 
heures par le lieutenant, les prévôts et ,1e doyen sur la 
matière des accouchements, les accidents et difficultés 
qu’ils peuvent présenter. En cas d’admission, elles prê¬ 
taient serment et payaient 40 livres. 

Les secondes devaient présenter au lieutenant « un cer- 
« tificat du chirurgien ordinaire de l’Hôtel-Dieu de cette 
« ville, où Monseigneur le Duc d’Orléans les fait instruire 

< gratis par six maîtres de la communeauté. » Puis, si 
elles répondaient convenablement aux questions du lieute- 
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nant et des prévôts, elles prêtaient serment et recevaient 
gratuitement des lettres d’exercice. 

Sous le titre de Légère expérience, l’article 65 concerne 
les herniaires, l’article 66 réglemente la réception des bail¬ 
leurs ou renoueurs d’os. Ces articles font le sujet des deux 
premiers chapitres du travail de M. Charpignon (1). 

L’article 67 règle les conditions d’exercice des dentistes. 
« Ceux qui ne veulent s’occuper qu’à la cure des dents pour 
« les arracher et nettoïer paieront pour le droit d’exercer 
« cette partie de chirurgie, vingt-cinq livres. » Il n’est 
nullement question d’examen. 

L’article 68 se montre plus sévère pour « les empiriques 
c comme opérateurs embulans, bateleurs, gens à secrets 
« ou autres, qui voudrontz exercer dans la ville d’Or- 

< léans. » En effet, outre la communication de « leurs pri- 
c vilèges, lettres patantes ou autres pouvoirs, » ils étaient 
astreints à conférer avec le lieutenant et les prévôts sur 
leurs connaissances chirurgicales. Si le résultat de cette 
conférence était satisfaisant, on leur délivrait, moyennant 
20 livres, un certificat leur permettant « de pratiquer le 

< talent qu’ils auront, et ce pendant l’espace de deux mois 
« ou environ. » 

Les vingt derniers articles sont relatifs à la police. Nous 
y voyons : 

Le droit des prévôts de visiter, avec l’assistance d’un 
officier de police, « les maisons particulières, palais, hôtels, 
« collèges, prisons, enclos et en tous autres lieux privilé- 

(1) Art. 65. — Examen sur les maladies qui réclament le secours 
des bandages. Jury composé du lieutenant, du greffier, des prévôts, du 
doyen et du receveur. 

Droits : 45 livres. 

Art. 66. — Interrogations si» les fractures et les luxations en pré¬ 
sence du lieutenant, des prévôts, du greffier, et de deux maîtres. 

Droits : 150 livres. 
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c giez ou prétendus tels, > pour s’assurer s’il n’y est pas 
fait exercice illégal de la chirurgie (art. 70). 

Les devoirs de bonne confraternité étaient maintenus par' 
l’article 71 qui défendait aux maîtres ou chirurgiens pour¬ 
vus de charges, de lever un appareil posé par un confrère 
si ce n’est en sa présence ou < après une sommation bien et 

< deuement faite. > Les peines étaient l’interdiction et une 
amende de 500 livres dont le maître lésé touchait le tiers. 

Les autopsies ne pouvaient être faites que par les 
maîtres douze heures après la mort, du 1*' avril au 1" oc¬ 
tobre, et vingt-quatre heures après du 1" octobre au 
1" avril. En cas de mort subite et à moins d’ordres juri¬ 
diques, le délai devait toujours être de vingt-quatre heures 
(art. 72). 

L’article 73 ordonnait, en cas d’affections graves des 
malades ou des blessés, d’en aviser les curés et les juges. 

Les veuves, qu’elles habitassent ou non leurs boutiques, 
étaient obligées d’y inscrire leurs noms en gros caractères. 
Elles devaient présenter au lieutenant un garçon qui, un 
mois après la mort de leur mari, subissait, devant le lieute¬ 
nant et les prévôts, un examen gratuit. En cas de réponse 
satisfaisante, il était immatriculé sur un registre spécial. 
Les garçons ne pouvaient faire < aucune opération déci- 

< sive, ny lever un appareil en occasion grave et impor- 
« tante, » sans prendre l’avis d’un maître qui recevait son 
droit de consultation. Les veuves pouvaient avoir d’autres 
garçons, mais ils n’étaient pas astreints à passer l’examen 
(art. 74). 

Tous les ans, les garçons des veuves étaient tenus de se 
présenter devant le Conseil pour renouveler leur enregis¬ 
trement (art. 75). « En cas d’impéritie, mauvaise conduite, 
« manque de respect envers les maîtres ou contraventions 
« aux réglements, » ce renouvellement leur était refusé 
(art. 76). 
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Les garçons quittant le service d'un maître ou d’une 
veuve pour entrer chez un barbier-perruquier, devaient 
déclarer, par écrit, qu’ils renonçaient pour toujours à l’art 
de chirurgie (art. 77). 

Les serviteurs ou garçons sortant de chez un maître ou 
une veuve avec un congé écrit, ne pouvaient être reçus 
chez un autre patron qu’un an après leur sortie, à moins 
d’une autorisation des intéressés. Les maîtres qui contre¬ 
venaient au présent article, en refusant de les congédier, 
étaient passibles d’une amende de 200 livres, et les servi¬ 
teurs ou garçons, de punitions corporelles (art. 79). 

Les barbiers-perruquiers, baigneurs, étuvistes ou leurs 
employés, les garçons chirurgiens sans place, convaincus 
d’exercice de la chirurgie, étaient punis d’une amende de 
150 livres et de la confiscation de leurs instruments et 
ustensiles. En cas de récidive, il est question de punitions 
exemplaires qu’on n’indique pas (art. 81). Que nous sommes 
loin des amendes dérisoires infligées aujourd’hui à ceux 
qui pratiquent illégalement l’art de guérir ! 

Les sages-femmes étaient également astreintes à inscrire 
leurs noms au bas de leurs enseignes. Il leur était interdit 
de demeurer deux ou plusieurs dans la même maison, si 
ce n’est du consentement de la plus ancienne (art. 82). 

Les articles 83 et 84 prescrivent des visites annuelles du 
lieutenant et du greffier chez tous les chirurgiens, bailleurs 
ou renoueurs d’os ou autres, exerçant quelque partie de la 
chirurgie, pour s’assurer s’il ne se commet pas d’abus et si 
les instruments sont en bon état. 

L’article 85 défend expressément, à moins de per missi on 
spéciale accordée par le lieutenant-général de police, sur 
le vu d’un certificat délivré par le lieutenant et les prévôts 
en charge, de faire « imprimer, afficher ou distribuer dans 
« la ville d’Orléans et ressort du bailliage, aucuns remède 
« dépendant dudit art. > Appliquée aujourd’hui, une pa- 
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reille défense serait la bienvenue, car elle préserverait le 
public de cette avalanche de spécialités mensongères *qui 
enrichissent les inventeurs aux dépens de la bourse des 
malades trop crédules. 

Ici se termine notre étude. Nous espérons qu’on nous 
pardonnera son étendue en faveur de notre but qui est 
d’honorer, en les faisant mieux connaître, les savants mo¬ 
destes qui nous ont précédé dans cette enceinte. 
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PROCES-VERBAUX 




Séance du 3 janvier 1879. 


Présidence de M. Bàguenàult de Viéville. 


Après la lecture et l’approbation du procès-verbal, M. le secrétaire- 
général donne connaissance des ouvrages reçus. 

La parole est donnée à M. Loiseleur qui lit une traduction d’une 
épître d’Horace à Mécène, et celle du dialogue entre Horace et 
Lydie. Ces pièces de vers sont renvoyées à la section des Lettres. 


Séance du 17 janvier 1879 . 


Présidence de M. Baguenault de Viéville. 


Après la lecture et l’approbation du procès-verbal, M. le secrétaire- 
général donne connaissance des ouvrages reçus. 

M. Masure renvoie un certain nombre de brochures sur l’agricul¬ 
ture chez plusieurs nations étrangères, ne pouvant faire l’examen dont 
il s’était chargé : les brochures seront remises à la section d’Agricul- 
turequi statuera. M. Masure rendra compte de la Belgique. 

M. Chouppe fait hommage à la Société d’un dessin au fusain repré¬ 
sentant les ruines du cirque de Chenevière, près Montbouy. M. le Pré¬ 
sident, au nom de la Société, adresse à M. Chouppe des remercî- 
ments. 

M. le docteur Lorraine fait un rapport verbal sur le mémoire de 
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M. Greltetty relatif au traitement de certains accidents de l’hystérie 
parles plaques métalliques, les aimants et l’hypnotisme. Le manus¬ 
crit est déposé aux archives. 

M. le Président convertit alors la séance en séance administrative, 
et donne la parole à M. Patay, pour rendre ses comptes de 
trésorier. 

Après l’exposé des comptes, M. le Trésorier propose de fixer à 20 fr. 
la cotisation pour 1879. La proposition est adoptée, et des remercî- 
ments sont votés à M. Patay. 

Ensuite, M. le Président déclare qu’il y a six places vacantes à 
remplir, savoir : trois dans la section d’Agriculture, deux dans celle 
des Sciences et Arts, et une dans la section de Médecine. Les candi¬ 
dats seront invités par la voie des journaux à adresser leur de¬ 
mande. 

M. Loiseleur lit l’ode d’Horace à un riche avare. Cette pièce de 
vers est renvoyée à la section des Lettres. 


Séance du 7 février. 


Présidence de M. Bàguinàult dd Vibvillb. 


Après la lecture et l’approbation du procès-verbal, M. le secrétaire- 
général donne connaissance des ouvrages reçus. 

M. le Président fait connaître que pour les trois places déclarées 
vacantes dans la section d’Agriculture, une seule demande est présen¬ 
tée. Cette demande est faite par M. Paulmier, Conseiller à la Cour 
d’appel. 

Dans la section de Médecine où une place était vacante, une de¬ 
mande a été adressée par M. le docteur Meunier, médecin à Meung- 
sur-Loire. Mais l’article 6 des statuts, exigeant que les membres titu¬ 
laires résident au moins dans le canton d’Orléans, M. Meunier ne 
peut se présenter, et la place restera vacante jusqu’à nouvelles élec¬ 
tions. 

M. le secrétaire général fait savoir qu’il a prévenu M. Meunier que 
son domicile lui permettait seulement d’être membre correspondant, 
et qu’il a reçu de ce médecin, une lettre dont M. Loiseleur donne 
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connaissance, par laquelle M. Meunier demande à être admis comme 
membre correspondant. Diverses publications se trouvant jointes à 
cette demande, le vote sur cette candidature est remis après que la 
section de Médecine aura donné son avis. 

Quant à la section des Sciences et Arts dans laquelle deux places 
étaient vacantes, une seule demande a été présentée: celle de M. Le¬ 
moine, maître de chapelle à la cathédrale. M. Lemoine, en rappelant 
qu’il a déjà adressé à la Société plusieurs ouvrages sur la musique 
lors d’une première présentation, en adresse un nouveau à l’appui de 
sa candidature. 

L’admissibilité de MM. Paulmier et Lemoine est soumise au scrutin 
et adoptée. En conséquence, les deux demandes sont renvoyées aux 
sections qu’elles concernent, pour qu’à la prochaine séance ces sections 
fassent les présentations. 

Lecture est ensuite donnée d’une lettre de M. le docteur Debrou, 
donnant sa démission de membre titulaire, par suite de sa résidence 
à Paris. La Société décide que M. Debrou sera inscrit comme 
membre honoraire. 

M. le secrétaire général obtient ensuite la parole et fait la proposi¬ 
tion suivante : 

« Messieurs, je viens vous proposer d’agir auprès du Conseil muni¬ 
cipal de notre ville afin qu’i ldécide que la rue du Four-à-Chaux prendra 
à l’avenir le nom de Stanislas-Julien. Vous connaissez les titres de notre 
célèbre compatriote à l’honneur que je réclame pour sa mémoire. Fils 
d’un mécanicien distingué qui perdit sa fortune pendant la révolution, 
Stanislas Julien fit ses études au séminaire de notre ville. Il y fit preuve 
d’une aptitude merveilleuse pour l’étude des langues anciennes. 
Dès 1821, et bien qu’il eût appris le grec sans maître, il fut chargé de 
remplacer Gail, à titre de professeur de langue et de littérature 
grecques, au Collège de France, et publia alors lepoëme de Coluthus , 

Y Enlèvement d? Hélène avec une traduction en latin et en français. Il 
se livrait en même temps à l’étude de la langue chinoise, sous la 
direction d’Abel de Rémusat, à la chaire duquel il devait un jour 
succéder. En moins d’un an, il était assez maître de cette langue, pour 
entreprendre de traduire les textes du célèbre philosophe Meng-Tseou, 
livre qu'il publia de 1824 à 1826, et qui fonda sa réputation comme 
sinologue. 

c A partir de ce moment, il traduisit sans relâche les travaux les 
plus importants des littératures chinoise et mandchou. Je citerai 
seulement parmi ses publications les plus remarquées, sa version 
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française de la vie ^ie Hiouen-Thsang, et de ses voyages dans l’Inde 
depuis l’an 629 jusqu’en 645, et du mémoire sur les contrées occiden¬ 
tales, traduit du sanscrit en chinois, en l’an 648 par ce même Hiouen- 
Thsang. Ces deux ouvrages contiennent une précieuse collection de 
documents sur les 138 royaumes que ce fameux pèlerin boudhiste avait 
visités en personne au cours du 7 e siècle de notre ère. Pour les inter¬ 
préter, M. Stanislas Julien avait dû apprendre le sanscrit et se faire 
une méthode pour le déchiffrement et la transcription des mots sans¬ 
crits qui se trouvaient dans les livres chinois, méthode qu’il publia en 
1861 et à laquelle on doit d’avoir mieux connu les renseignements que 
les Chinois nous ont transmis sur l’Inde. 

« Lorsqu’il mourut à Paris, il y a cinq ans, après le3 plus cruelles 
épreuves qu’un homme de cœur puisse subir, car il avait perdu suc¬ 
cessivement sa femme et ses trois filles et ne laissait aucun héritier 
connu, Stanislas Julien travaillait depuis longtemps à un vaste dic¬ 
tionnaire de la langue chinoise pour lequel il avait relevé dans quan¬ 
tité d’ouvrages chinois près de 300,000 cartes. 

c J’en ai dit assez pour montrer que notre ville ne peut que s’hono¬ 
rer en perpétuant sa mémoire et en substituant le nom de Stanislas 
Julien à celui que porte la rue qui l’a vu naître, nom insignifiant et qui 
ne rappelle aucun grand souvenir. 

c On pourrait aussi faire placer sur la façade de la maison où il vit 
le jour, une inscription rappelant que : 

Stanislas-Aignàn JULIEN, 
célèbre orientaliste, 

Membre de l’Institut, 

Administrateur du Collège de France, 
est né dans cette maison, le 20 septembre 1799. 

« J’ai eu l'honneur déjà de soumettre à la Société archéologique de 
l’Orléanais une proposition semblable à celle que je viens de vous 
faire. Cette Société l’a accueillie avec empressement et a décidé que 
son président s’entendrait avec celui de la Société des Sciences et 
Lettres pour en saisir l’administration municipale de notre ville. Cette 
administration tiendra sans doute à compléter ainsi l’œuvre de ses 
prédécesseurs qui déjà ont fait exécuter et placer au musée d’Orléans 
une copie du buste de l’éminent orientaliste. » 

La Société s’associant aux intentions exprimées dans cette proposi¬ 
tion, charge son Président de s’entendre avec celui de la Société 
archéologique pour agir auprès de l’Administration municipale. 


Digitized by 


Google 



— 274 — 


M. Charpignon ayant demandé la parole, entretient la Société d’une 
maison de la rue du Chariot remontant au xm* siècle , dont la cour 
est terminée au nord par un bâtiment moins ancien, du xiv 6 siècle, 
dont la façade est sur la rue de Bourgogne, en face de la rue Neuve. 
Cette maison est dite des Papegauts, parce que. suivant la tradition, 
les princes, seigneurs et autorités d'Orléans montaient au Donjon, 
voir et juger le tir du Papegaut. Lorsqu'on descend du donjon, au¬ 
jourd'hui converti en chambres, par le grand escalier de pierre, on 
▼oit sur le mur, près de la porte du premier étage, cette inscription 
dégagée du badigeon qui la couvrait il y a à peine un an. 

Quidquid agant homines 
intentio judicat omnes 
Sed 

non facienda mala 
ut bona eveniant. 

Quelques actions que fassent les hommes, l'intention est leur juge. 
Mais il ne faut pas faire des choses mauvaises, pour qu’il en résulte 
des bonnes. 

M. Charpignon pense que la place où est tracée cette inscription, et 
son sens moral indiquent qu'on voulait donner un conseil ou une 
leçon, à certains personnages auxquels on n'aurait pas osé les donner 
de vive voix. Quoiqu'il en soit, il était intéressant de signaler cette 
inscription dont la forme de quelques lettres accuse la date, soit du 
xvi®, soit du xvii 6 siècle. 


Séance du SI février 1879. 


Présidence de M. Baguenault de Vie ville. 


Parmi la correspondance, se trouvent : 

1° Lettre de M. le Ministre de l’Instruction publique faisant con¬ 
naître que la réunion des Sociétés savantes aura lieu à la Sorbonne 
du 20 au 23 avril, et invitant les Sociétés à y envoyer des délégués et 
auteurs de mémoires ; 
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2* Lettre de M. le docteur Debrou, remerçi&nt la Société de l’avoir 
nommé membre honoraire. 

M. le Président convertissant la séance en séance administrative in¬ 
vite les sections à faire les présentations pour les élections aux places 
vacantes. 

La section d’Agriculture présente M. Paulmier, conseiller à la cour 
d’appel. Le scrutin ayant été ouvert, M. Paulmier est proclamé 
membre titulaire. 

La section des Sciences et Arts présente à l’une des deux places 
qui sont vacantes dans son sein, M. Lemoine, maître de chapelle à la 
Cathédrale. Le scrutin ayant été ouvert, M. Lemoine est déclaré 
membre titulaire. 

La section de Médecine, consultée sur les titres de M. le docteur 
Meunier, de Meung-sur-Loire, à la place de membre correspondant, fait 
connaître que, malgré la valeur des titres scientifipues de M. Meunier, 
elle a le regret de ne pouvoir le présenter. 

Après quelques observations de plusieurs membres sur les préroga¬ 
tives des sections dans des circonstances semblables, la Société pro¬ 
cède à un vote qui ratifie la conclusion de la section de Médecine. 

La parole est alors donnée à M. de Monvel qui fait un rapport ver¬ 
bal sur la traduction des trois odes d'Horace par M. Loiseleur, et il 
en demande l'insertion dans les Mémoires. Cette proposition est rati¬ 
fiée par la Société. 

M. Bimbenet donne ensuite lecture de la note suivante sur l'inaugu¬ 
ration du musée départemental, note dont la Société décide l’insertion 
au procès-verbal : 

« Le 10 de ce mois (février 1879), l’autorité municipale a solennel¬ 
lement inauguré les nouvelles salles de ce musée. 

Accompagné de M. le Préfet du Loiret et de MM. les membres du 
Conseil municipal, à deux heures de l’après-midi, M. le Maire s’est 
rendu à l’hôtel de la rue des Albanais, connu sous le nom à'Hôtel 
Cabut et plus traditionnellement sous celui de Maison de Diane de 
Poitiers. 

Ils y ont été reçus par M. l’abbé Desnoyers, directeur-administra¬ 
teur de ce musée, entouré de M. Boucher de Molandon, directeur-ad¬ 
joint, de M. Emile Davoust, attaché à la Direction, et d’un grand 
nombre de membres des trois Sociétés savantes, et de personnes con¬ 
nues pour leur amour des Arts et des Lettres. 

Tous, sous la conduite de M. le Directeur, se sont rendus à la non* 
velle salle du rez-de-chaussée, et là, celui-ci a prononcé une allocu- 
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tion adressée à M. le Maire et à MM. les Membres du Conseil muni¬ 
cipal. 

Nous ne croyons pas devoir la transcrire ; tous les journaux publiés 
dans la ville l’ont textuellement reproduite ; nous devons nous borner 
à dire que, écoutée dans un respectueux silence, l’impression qu’elle 
a produite s’est manifestée par d’unanimes applaudissements. 

La réponse de M. le Maire qui a été une heureuse improvisation n’a 
ôté jusqu'ici que très>8ommairement analysée ; grâce à l’attention que 
nous lui avons donnée, nous pouvons la rapporter ici textuellement : 

« Monsieur le Directeur, a dit M. le Maire, vous avez rappelé, en 
leur rendant la justice qui leur est due, les noms des fondateurs et 
des bienfaiteurs du musée et de celui qui vous a précédé dans sa di¬ 
rection. 

« Vous avez rappelé les services que lui ont rendus les Administra¬ 
tions municipales qui se sont succédé jusqu’à celle dont tous les mem¬ 
bres sont présents dans cette enceinte. Soyez assuré, Monsieur le Direc¬ 
teur, que l’Administration nouvelle ne sera pas moins dévouée à la 
prospérité et à l’accroissement de ces précieuses collections. 

« Je vous remercie, Monsieur le Directeur, des paroles que vous 
venez de nous faire entendre, mais cependant il s’y est glissé un 
oublié ... » 

A ces derniers mots, soulignés avec une vivacité d’expression très- 
saisissante, M. Desnoyers cherchait anxieusement à quoi M. le Maire 
pouvait faire allusion, mais sa recherche fut de courte durée : 

a Vous avez oublié, ajouta M. le Maire, de nous entretenir d’un 
bienfaiteur dont la modestie égale le mérite et la générosité, qui est 
l'honneur de sa ville natale, et qui, par des sacrifices persévérants et 
des dons d’un prix inestimable, a élevé notre musée au rang des plus 
beaux musées des départements. 

« Je vous remercie, Monsieur le Directeur, au nom de tous, au nom 
de la ville d’Orléans. » 

Ces paroles, inspirées par le sentiment dont tous les assistants étaient 
animés et qui devaient avoir un grand retentissement au dehors, ont 
été suivies d’une éclatante approbation. 

Il n’en pouvait être autrement ; M. le Maire rendait ainsi l’hommage 
qui lui est dû à celui dont les seules sollicitudes, après l’accomplisse¬ 
ment des devoirs de son ministère, ont été le culte de la science et 
des arts et la formation de ces belles et riches collections qui nous les 
montrent par des signes sensibles empruntés à toutes les zones, à 
toutes les générations, à toutes les phases auxquelles ils appartiennent 
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depuis leur état rudimentaire jusqu’à celui où ils ont atteint les formes 
les plus belles et les plus gracieuses que le sentiment et l’étude per¬ 
fectionnée du beau puissent concevoir et exécuter. 

A celui qui a résumé sa vie toute entière dans cette devise que nul 
plus que lui n’avait le droit de se l'attribuer, et que l’émotion causée 
par son discours et celui de M. le Maire, a arraché à l’un des assis¬ 
tants, qui s’est écrié au moment où ce dernier cessait de parler : 
Prœstat amorpatriœ , et qui ajouta cette heureuse saillie : et civitatis. 

La nouvelle salle fut alors visitée dans toutes ses parties et tous 
échangeaient leurs observations suggérées par l’examen des objets 
renfermés dans les vitrines et de ceux dont elles sont accompagnées, 
et applaudissaient au goût qui a présidé à leur disposition, travail dû 
au zèle et au sentiment artistique de notre jeune collègue, M. Emile 
Davoust. 

M. le Maire, M. le Préfet et les Membres du Conseil municipal ac¬ 
compagnés de M. le Directeur du Musée historique et de tous ceux 
qui avaient assisté à l’inauguration de la principale de ses nouvelles 
salles, se rendirent au Musée de peinture. 

Après une courte allocution adressée par M. Eudoxe Marcille, son 
directeur, à M. le Maire qui lui a répondu en le félicitant des succès 
obtenus par son zèle éclairé et son dévouement dans l’accroissement 
de ce Musée, M. le Directeur a attiré son attention et celle de MM. les 
Membres du Conseil municipal sur une toile représentant un portrait 
d’homme d’un remarquable travail. 

Il leur dit comment un heureux hasard l’avait mis en présence de ce 
tableau qui réunit à son mérite artistique un précieux autographe 
constatant son origine, sa date et le nom du maître distingué auquel 
il est du ; en le retournant, il a donné lecture de cette notice : 

« Ce tableau eBt peint par Grimont. C’est le portrait d’un peintre 
nommé Dominé, mort à Orléans, environ en 1750. —J’ai appris quelques 
mois à dessiner chez ce peintre en 1732. — J’ai vu ce portrait chez 
lui ; il m’a dit que Grimont le lui avait fait par amitié ; à sa mort, je 
l’achetai à son inventaire. Il se trouva faire pendant à un de même 
grandeur de Gilles Quin qui était aussi peintre. 

« Fait & Orléans, le 4 septembre 1768. < Signé : Dsspeichbs. » 

M. le Directeur fait connaître ensuite à M. le Maire que ce tableau 
de Gilles Quin était auprès de son pendant, aujourd’hui faisant partie 
de ceux qui ornent le musée, au moment où il faisait l’acquisition de 
celui-ci, que le marchand en exigeait une somme au-dessus des res¬ 
sources actuelles du Musée ; il exprima le regret que lui causait l’im- 

21 
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possibilité où il était de faire cette acquisition, ce tableau étant du 
même maître, d’un mérite égal à celui qu’il présentait, et portant, 
comme lui, une notice manuscrite énonçant la date et les noms de son 
auteur et du personnage qu’il représentait. 

M. le Maire cédant au sentiment de bienveillance auquel l’avait 
convié la visite qu’il venait de faire au Musée historique, et celle qu'il 
commençait au Musée de peinture ; et, peut-être, au souvenir que lui 
rappelait cet ancien hôtel des Créneaux ou Carneaux, qui doit être 
considéré comme le berceau deB franchises municipales obtenues par 
notre ancienne, laborieuse et vaillante bourgeoisie, crut pouvoir y 
tenir une séance, comme si, après avoir spécialement convoqué le 
Conseil municipal dont il était entouré, il Be trouvait avec lui, dans la 
salle ordinaire des délibérations. 

« Les Conseils municipaux, a-t-il dit, ne peuvent délibérer en public, 
la loi le défend, mais la somme exigée pour l’acquisition du tableau, 
1,000 fr. environ, n’est pas considérable ; s’il n’y a pas d’opposition, 
je pense qu’elle peut être mise à la disposition de M. le Directeur du 
Musée. 

« Puis portant ses regards sur M. le Préfet, placé près de lui, 
j’espère que M. le Préfet n’annulera pas cette décision a-t-il ajouté. » 

Bien loin, en effet, qu une opposition se soit manifestée, les membres 
du Conseil municipal, l’un d’eux de vive voix, exprimèrent leur parfait 
assentiment; et M. le Préfet donna le signe du sien, en se dissimu¬ 
lant dans le groupe dont il faisait partie, avec une pointe même d'une 
certaine gaieté. 

Suivons, maintenant, l’autorité municipale dans la dernière salle 
qu’elle ait dû visiter. 

Pendant le cours de sa carrière commerciale, Tun de nos honorables 
concitoyens, M. Alphonse Gatineau, éditeur-libraire, s’était fait 
remarquer par la direction qu’il donnait à l’une des branches de son 
industrie et qui consistait à offrir au public, sous la qualification de : 
Panorama, la vue des villes les plus considérables des bords de la 
Loire ; et, sous le titre d’Album, les sites les plus pittoresques des 
rivages de ce beau fleuve et du Loiret, et les monuments et les habi¬ 
tations les plus remarquables de l’intérieur de la ville, 

Il avait eu recours au crayon d’habiles dessinateurs : Martin, Deroy, 
Chapuy, Beaiÿoint, Pensée, Chevalier et autres. 

M. Alphonse Gatineau vient de compléter la collection de ces 
œuvres, dont il avait déjà fait hommageà ses concitoyens, en plaçant 
dans les salles du musée les originaux de ces panoramas, et l'entière 
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collection de ces albums, disposés par M. le Directeur, et étiquetés de 
sa main ; et tous se trouvent, maintenant, réunis dans une salle à 
laquelle il a donné le nom du donateur; et c’est ainsi, pour reproduire 
les paroles de M. Eudoxe Marcille, que, sans sortir du Musée, on peut 
visiter les bords de la Loire, leurs villes et leurs châteaux, depuis 
Nevers jusqu’à Nantes. 

Et nous ajouterons: c’est ainsi qu’on peut visiter les villes d’un ordre 
inférieur des bords de la Loire et les charmantes villas qui animent le 
coteau du Loiret, et les frais et splendides ombrages de sa vallée. 

M. Gatineau, malgré sa résistance, introduit dans la salle où il 
était attendu, y s reçu de M. le Maire qui les lui a déjà données, et de 
tous les assistants, les témoignages de gratitude que sa générosité lui 
a mérités. 

C’est ainsi que s’est terminée cette solennité. 

Son importance nous a paru telle que son souvenir dût être con¬ 
servé dans les archives, et même dans les annales des Sociétés sa¬ 
vantes et transmis aux succeseurs . de ceux qui les composent, afin 
de les associer au sentiment dont elle est la manifestation et le 
témoignage. 

Pour nous, spectateur attentif de tout ce qui s’est passé dans cette 
belle journée, nous avons un devoir, en notre qualité de membres de 
la Société d’Agriculture, Sciences, Belles-Lettres et Arts, c’est de nous 
imposer la tâche d’en rendre un compte exact. 

Nous l’avons accomplie avec d’autant plus d’empressement que nous 
y trouvions une occasion de nous unir une seconde fois à ce témoi¬ 
gnage de respectueuse affection et de la reconnaissance publique, 
donné aussi hautement à notre collègue, M. I’abbé Desnoyers, qui, 
après avoir concouru à la fondation d’une Société qu’on peut consi¬ 
dérer comme Y Alma Mater du Musée archéologique et historique, en 
a été le savant et généreux bienfaiteur. 


Séance du 7 mars 1879. 


Présidence de M. Baouinault di Vrimu. 


La correspondance comprend les lettres de MM. Lemoine et Paul- 
mier, remerciant de leur admission comme membres titulaires de la 
Société. 
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La parole est ensuite donnée à M. de Monvel, qui lit un rapport 
sur le livre de poésies de M. Sautereau sur les bords de la Loire et 
du Loiret. 

L’insertion du rapport dans les Mémoires est votée. 

Ensuite, M. Duchalais donne lecture d’un travail sur les effets du 
verglas des 22 et 23 janvier dans la foret d’Orléans et dans les sapi¬ 
nières de la Sologne. 

Ce travail est renvoyé à la section d’Agriculture. 


Séance du 31 mars 1879. 


Présidence deM. Bàguinàult ds Vœville. 


Après la lecture et l’approbation du procès-verbal, il est donné 
connaissance des ouvrages reçus. 

Parmi ces ouvrages se trouve : 

Conférence littéraire et scientifique de Picardie ; statuts accompa¬ 
gnés d’une lettre du président, demandant l’échange des publications 
avec celles de la Société d’Orléans. On décide qu’on attendra les pre¬ 
mières publications de la Société d’Amiens. 

Diverses observations sont faites au sujet de la reproduction de la 
photographie jointe au mémoire de M. Duchalais, sur les effets du 
verglas dans une sapinière, et il est décidé qu’on prendra des rensei¬ 
gnements à Paris. 


Séance du 4 avril. 


Présidence de M. Baqusnault db Vmville. 


M. Emile Davoust est appelé à remplir les fonctions de secrétaire en 
'l'absence de M. le D r Charpignon. 
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La parole est donnée à M. des Francs pour la lecture d'un rapport 
sur le mémoire de M. Duchalais, concernant les effets du verglas des 
22 et 23 janvier dans la forêt d’Orléans et les sapinières de la Sologne, 
Après cette communication complétée par les observations particulières 
de M. le Rapporteur, le secrétaire de la section d 1 Agriculture propose 
à la Société l’impression du mémoire de M. Duchalais, et du rapport 
de M. des Francs. — La proposition est mise aux voix et adoptée à 
l'unanimité. 

La photographie présentée par M. Duchalais et destinée à accompa¬ 
gner son mémoire, ne pouvant être facilement réduite, M. Emile 
Davoust propose à la Société de graver un fusain fait d’après nature 
par M. Chouppe et donnant une idée complète de la dévastation des 
forêts du département. 

La proposition et le tirage des épreuves nécessaires, mises aux voix, 
sont adoptés. 

La parole est alors donnée à M. Desnoyers ; l’honorable membre 
de la section d Histoire et de Littérature donne lecture à la Société 
d’un mémoire sur l’inscription funéraire, découverte par lui, de Louis- 
Charles-Philbert Poillot de Marolles, gouverneur d'Artenay, étude 
qu’il fait suivre de considérations topographiques et historiques, sur 
l’importance d’Artenay dans les siècles passés. Ce travail est renvoyé 
à la section des Lettres. 

M. le Président donne ensuite la parole à M. Bimbenet, pour faire 
lecture à la Société, au nom de M. d'Arlon, absent, de la notice né¬ 
crologique sur M. du Pré-de-Saint-Maur, décédé, membre de la 
Société. 

L’impression de cette notice nécrologique dans les Mémoires, est 
mise aux voix et adoptée. 


Séance du 18 avril 1819 . 


Présidence de M. Baguïnault ds Vixmuc. 


Le procès-verbal de la dernière séance étant lu et adopté, il est 
donné connaissance des ouvrages reçus dans la quinzaine. 
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La parole est donnée à M. Bimbenet, qui donne lecture d’on travail 
intitulé : Etudes sur les singularités littéraires et sur les lettres nu¬ 
mérales chronogrammiques. 

La suite de ce mémoire sera lue à une séance prochaine. 


Séance du 9 mai 1819. 


Présidence de M. Baouenault de Viêville 


Le procès*verbal de la dernière séance étant lu et adopté, il est 
donné connaissance deB ouvrages reçus. 

La parole est donnée à M. le docteur Patay, qui lit un travail sur 
la statistique des maladies et décès en 1878, à Orléans. Ce travail est 
renvoyé à la section de Médecine. 

La parole est ensuite donnée à M. Eudoxe de Morogues, pour la lec¬ 
ture d’un mémoire sur le châtaignier comme genre renfermant des 
espèces. Après quelques observations Bur la compétence de la section 
des Sciences, pour l’examen de ce travail [qui traite des questions de 
doctrine, de physiologie et de classification végétales, il est renvoyé 
à la section d’Agriculture, comme les mémoires sur les chênes et les 
pins du même auteur. 


Séance du 16 mai 1819. 


Présidence de M. Baouenault de Vibville. 


Le procès-verbal de la dernière séance étant lu et adopté, il est 
donné connaissance des ouvrages reçus dans la quinzaine. 

M. le Secrétaire général offre à la Société, de la part de M. Pelle¬ 
tier, le portrait lithographié de son père, M. le docteur Pelletier, 
ancien membre de la Société. 

Des remercîments seront adressés au donateur du portrait qui sera 
encadré et placé à côté des autres dans la salle des séances. 


Digitized by LjOOQle 



— 283 — 


M. Lorraine, an nom de la section de Médecine, fait un rapport sur 
la statistique des maladies et décès lue dans la dernière séance par 
M. Patay. Sur la proposition du rapporteur, la Société vote l'impres¬ 
sion du travail de M. Patay. 

La parole est ensuite donnée à M. Bimbenet pour continuer la 
lecture de son mémoire sur les singularités littéraires, lettres numé¬ 
rales, chronogrammatiques, et leur signification cabalistique. 


Séance du 6 juin 1819. 


Présidence de M. Bàguenàult de Viéville. 


Après lecture et approbation du procès-verbal, M. le trésorier, en 
l’absence de M. le Secrétaire général, donne connaissance des ou¬ 
vrages reçus. 

La parole est donnée à M. Basseville, pour un rapport sur la notice 
de M. Desnoyers relative à un marbre de commode sur lequel était 
l’épitaphe du seigneur Poilot de Marolles, gouverneur d’Artenay, au 
xvin* siècle. 

Ce rapport concluant à l’impression du travail de M. Desnoyers, il 
est procédé an vote qni confirme la demande de la section des Lettres. 

Ensuite, M. Bimbenet continue la lecture de son travail sur les sin¬ 
gularités littéraires, numérales, chronogramnatiques et cabalistiques. 

Enfin la séance est terminée par la lecture que fait M. de Vauzelles 
de trois pièces de vers. 


Séance du W juin 1879. 


Présidence de M. Baguenault de Viéville. 


Le procès-verbal de la séance précédente étant lu et adopté, il est 
donné connaissance des ouvrages reçus dans la quinzaine. 
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M. le Président, au nom de la Société, adresse des félicitations à 
MM. Chouppe et Davoust ayant obtenu à l'exposition de Bourges, le 
premier une médaille de vermeil de 1™ classe, pour ses aquarelles, 
et le second une médaille d’argent, pour ses gravures à l’eau forte. 

La parole est donnée à M. Bimbenet qui continue la lecture des 
singularités littéraires cabalistiques. 


Séance du 4 juillet. 


Présidence de M. Bagüenault di Viéville. 


Parmi les ouvrages reçus dans la quinzaine on remarque : 

1° Conseils aucc diabétiques , par le D r Grellety, membre correspon¬ 
dant et du même auteur : Considérations sur la chlorose et Vanémie ; 

2° Plusieurs volumes et brochures envoyés par la Société des 
Sciences de Christiania sur les mollusques du nord de la Norvège, et 
des observations sur les stratifications et études gôo nétriques; 

3° Carton contenant les fac-similé eliographiques de documents 
tirés des archives des préfectures, mairies, hospices, par le ministère 
de l'intérieur; 

4° Trois volumes des archives de la Commission scientifique du 
Mexique. Envoi du ministère de l’Instruction publique. 

La parole est donnée à M. Duchalais qui, au nom de la section 
d’Agriculture, fait un rapport verbal sur le mémoire de M. Eudoxe de 
Morogues, relatif au châtaignier considéré comme genre et espèces. 
M. Duchalais s’exprime en ces termes : 

Messieurs, 

J’ai à vous rendre compte de l’étude sur le châtaignier qui vous a 
été présentée par M. de Morogues et qui a pour titre: le Châtaignier 
considéré comme genre renfermant des espèces . 

Après avoir formulé une théorie générale sur l’espèce et les causes 
qui déterminent les variétés, l’auteur constate que nous possédons en 
France 17 espèces de châtaignier. 

Dans la description de ces espèces, on doit regretter que l’auteur 
n’ait pas assez tenu compte des caractères botaniques proprement dits, 
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(nombre des étamines, ovaires, styles). L’aspect général de l'arbre tient 
une trop large place pour l'établissement de sa nomenclature. 11 avoue 
du reste qu'il reste beaucoup à faire. La voie me semble tracée, 
dit-il; à d'autres plus jeunes que moi à en faire les recherches. 

Cette étude est donc un premier renseignement qui pourra servir 
dans l'avenir et pour cette raison, la section d'Agriculture vous pro¬ 
pose d'insérer le mémoire dans vos Annales. 

Ces conclusions sont mises aux voix et adoptées. 


Séance du 18 juillet. 


Présidence de M. Bagubnault db Vibvillb. 


Parmi les ouvrages reçus, se trouvent : 

Historique anecdotique du vieux Cherbourg , par de Pontaumont. 
Et cinq brochures sur divers sujets littéraires par le même auteur 
auquel des remercîments seront adressés. 

M. E. de Morogues fait hommage à la Société, du portrait de son 
père, le baron de Morogues, ancien membre de la Société. Ce portrait 
sera placé à côté des autres dans la salle des séances, et des remercî¬ 
ments sont adressés à M. Eudoxe deMorogues. 

M. le D t Patay fait remarquer que la Société reçoit des revues ou 
bulletins traitant des études dont chacune des sections s'occupe spéciale¬ 
ment, tandis qu'il n'en est pas de même pour la section de Médecine, 
et il demande qu'on s'abonne aux bulletins de l'Académie de médecine 
qui ne coûtent que 18 fr. 

Cette proposition est appuyée par M. le D r Charpignon qui pense 
que, grâce à M. Dureau, membre correspondant de la Société, et 
bibliothécaire de l'Académie, on recevra plusieurs autres publications, 
telles que les rapports de l'hygiène, de la vaccine, des épidé¬ 
mies, etc. 

La Société autorise l’abonnement aux bulletins de l'Académie de 
Médecine. 

La parole est ensuite donnée à M. Bimbenet, qui continue la lecture 
de son travail sur les singularités littéraires. 
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Séance du 1 #r août . 


Présidence de M. Bàgdinaült di Viévillk, 


Après la lecture et l'approbation du procès-verbal, M. le Trésorier, 
en l’absence de M. le secrétaire général, donne connaissance des ouvra¬ 
ges reçus. 

M. le Président fait part à la Société, de la perte qu’elle vient de 
faire par la mort de M. l'abbé de Torquat, l'un des membres de la 
section des Lettres. Il rappelle les travaux que ce collègue zélé a publiés 
dans les Mémoires de la Société et en dehors, et il exprime le désir 
de voir quelqu'un faire une notice nécrologique sur M. de Tor¬ 
quat. 

La section des Lettres, par l'organe de M. Desnoyers, fait un rapport 
verbal sur les trois pièces de vers, lues par M. de Vauzelles, et en de¬ 
mande l’insertion dans les Mémoires, 

Cette proposition soumise au scrutin est adoptée. 

M. Desnoyers donne ensuite lecture d'un travail intitulé : Le Guéri¬ 
don de Charles de la Saussaye . Ce mémoire est renyoyé à la section 
des Lettres. 

Ensuite, M. Bimbenet termine la lecture de son étude sur les 
singularités littéraires, cabalistiques et symboliques. Ce long travail 
est renvoyé à la section des Lettres, après toutefois sa revue par 
l'auteur, qui demande à y opérer quelques réductions. 


Séance du 29 août 1879. 


Présidence de M. Bàgüinàult di Vie ville. 


Lecture et approbation du procès-verbal. 

Communication de la correspondance et des ouvrages envoyés, 
parmi lesquels sont : les 8* et 9* fascicules des Monuments religieux , 
civils et militaires du Gdtinais , par M. Edmond Michel, auquel des 
remercîments seront adressés. 
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Séance du 7 novembre 1879. 


Présidence de M. Baguinault di Viévilljc. 


Lecture et approbation du procès-verbal. 

Communication de la correspondance et des ouvrages reçus. 

M. le Président fait part à la Société de la perte qu'elle vient de 
faire en la personne de M. le docteur Vallet, décédé à près de 88 ans. 
D rappelle que M. Vallet était le doyen de la Société par l’Âge et 
comme membre. 

Il exprime le désir que la section de Médecine charge un de ses 
membre de faire une notice biographique. 

M. le docteur Lorraine, Président de la section de Médecine, dit 
que ce sera un honneur pour la Société de rendre ce dernier hommage 
à la mémoire de M. Vallet. 

M. le Président donne lecture d’une lettre de M. de Vauzelles 
offrant à la Société un exemplaire de ses poésies ; des remercîments 
sont adressés à l’auteur. 

M. Jullien dépose sur^ le bureau deux volumes reliés des Monu¬ 
ments religieux , civils et militaires du Gdtinats, par M. Michel. Cet 
ouvrage sera renvoyé à la section des Sciences et Arts pour qu'elle en 
rende compte. 

La parole est donnée à M. Baillet pour une étude ayant pour titre ; 
Le roiHor-em-Hou et la dynastie T hèbaine du III • siècle avant notre 
ère. Avant cette lecture, M. Baillet donne quelques explications sur les 
signes en usage chez les Egyptiens ; il range ces signes en trois caté¬ 
gories : 1° signes de l’écriture monumentale ; 2° signes pour la vie 
ordinaire, comme dans les annales et sur les papyrus, et qu’on ne 
rencontre jamais sur les monuments ; 9* signes constituant l’écriture 
courante, cette écriture, par suite des simplifications apportées dans 
1er signes, est la plus difficile à déchiffrer. A l’appui de ces explications, 
M. Baillet a indiqué sur le tableau des exemples des différents types 
de signes. 

Sur la proposition de M. Bimbenet, la Société a voté des félicita¬ 
tions à MM Loiseleur, Baillet et Bailly, le premier compris dans une 
liste d’écrivains modernes, ouverte par Sismondi, Augustin Thierry, 
Thiers et Guizot, continuée entr’autres par MM. Fustel de Coulanges, 
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Mossmann, Quicherat et Cheruel, et contenue dans une savante dis¬ 
sertation critique sur les qualités nécessaires à l'historien. Ce mémoire 
composant avec un rapport de M. Renan, sur les travaux du Conseil 
de la Société asiatique , le 17* follicule de la Revue politique et litté- 
raire , pour l'année 1879; 

Le second cité dans ce rapport et dans les termes les plus flatteurs 
à cause de ses recherches sur l'Egyptologie, dont les premières mani¬ 
festations se rattachent à la partie de notre musée des antiques due à 
la générosité de notre collègue, M. l'abbé Desnoyers; 

Et, enfin, M. Bailly, récemment décoré par S. M. le rci des Hel¬ 
lènes de l'ordre du Sauveur, haute distinction que lui a méritée la 
part qu'il prend, par ses remarquables ouvrages classiques, & la con¬ 
servation et aux progrès de la langue Grecque, en Europe. 


Séance du 31 novembre. 

Présidence de M. Baguïnadlt de Vié ville. 


Après lecture et approbation du procès-verbal, dépouillement de la 
correspondance et énonciation des ouvrages reçus, la parole est donnée 
à M. Baillet qui, au nom de la section des Lettres, fait un rapport 
verbal sur troiB pièces de vers lues par M. de Vauzelles, et en demande 
l'impression. Ces conclusions sont votées par l'assemblée. 

Le même membre donne lecture d'une étude biographique sur un 
nommé Hippalos, fonctionnaire égyptien de l'époque ptolémaîque. Ce 
travail est renvoyé à la section des Lettres. 

Ensuite M. Desnoyers fait une lecture ayant pour titre : Une page 
cC histoire dans un fourneau de cuisine du Lycée. 


Séance du 5 décembre. 


Présidence de M. Chabpignon. 


En l’absence de M. le Président etdeM. le Vice-Président, M. Char- 
pignon, en vertu de l'art. 14, des statuts, est appelé à présider la 
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séance, et en vertu de l'art. 6 du règlement, M. Davoupt est chargé de 
remplacer le secrétaire particulier remplissant les fonctions de prési¬ 
dent. 

Après la lecture et l'approbation du procès-verbal de la 'dernière 
séance, il est donné connaissance des ouvrages reçus. 

Ensuite M. le D r Charpignon donne lecture d'un travail sur la durée 
moyenne de la vie des médecins à Orléans. La statistique a porté sur 
50 décès, parmi lesquels un tiers seulement a eu lieu après 70 ans ; et 
la moyenne de la vie a été de 62 ans. Ce travail est renvoyé à la 
section de Médecine. 


Séance du 19 décembre. 


Par suite de la rigueur persistante de la température (0—28°) et de 
de l’abondance de la neige, la séance n'a pas eu lieu. 


Le Secrétaire , 

D r Charpignon 
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NOTE SUR LES PUBLICATIONS DE LA SOCIÉTÉ, 


Les travaux publiés par la Société comprennent, au 1» janvier 1881, 52 volumes 
complets, iivisés en quatre séries : 

La première, sous le titre de Bulletin de la Société des Sciences physiques, etc., 
renferme tout ce qu'elle a publié depuis son établissement, en avril 1809, jusqu'aux 
événements politiques de la fin de 1813, par suite desquels ses réunions ont cessé. 

Ce Bulletin , dont les exemplaires complets Bont rares, se compose de 7 volumes 
formés de 43 numéros, qui ont paru de mois en mois, le premier en juin 1810, et le 
dernier en décembre 1813. Chaque volume comprend six cahiers. Seul, le tome III a 
de plus un supplément ou un septième numéro, ce qui élève le nombre des pages de 
ce tome à 364. La pagination du tome IV recommence pour les deux derniers 
numéros. 

DanB la seconde série, dont le premier volume a pour titre : Annales de la Société 
des Sciences, Belles-Lettres et Arts, et dont le second et les suivants portent celui 
des Annales de la Société royale, etc., sont contenus tous les travaux que la Société 
a mis au jour depuis sa réorganisation, en janvier 1818 jusqu’au 3 mars 1837 inclu¬ 
sivement. 

Les Annales forment 14 volumes composés chacun de six numéros, dont le premier 
a paru en juillet 1818. Le premier et le troisième volume ont chacun une planche, 
le quatrième en a deux, le sixième une, le septième trois, le neuvième deux, le 
onzième sept, le douzième neuf, le treizième huit, et le quatorzième une. Le titre du 
premier volume qu’on trouve en tète du sixième ou dernier cahier porte par erreur 
la date de 1819 ; c’est 1818 qu’il faut lire. 

La troisième série comprend 10 volumes et s’étend jusqu’à l’année 1852. Les sept 
premiers volumes de cette série portent le titre de Mémoires de la Société royale , etc.; 
Iob trois derniers sont intitulés : Mémoires de la Société des Sciences, etc. De ces 
dix volumes, le premier renferme cinq planches, le deuxième en a huit, le troisième 
une, le quatrième trois, le cinquième sept, le sixième deux, le septième une, le 
huitième trois, le neuvième deux et le dixième sept. 

Enfin la quatrième série, publiée dans un format uu peu plus grand que les trois 
précédentes et soub le titre de : Mémoires de la Société d'Agriculture, Sciences, 
Belles-Lettres et Arts d'Orléans, comprenait, au 1" janvier 1881, vingt et un volumes : 
le premier commencé au 2 avril 1853, porte la date de 1853; le dernier porte la. date 
de 1879. Cette série se continue. 

Son premier volume contient sept planches; le second huit, le troisième et ls 
quatrième chacun trois, le cinquième deux, le sixième cinq, le septième dix-«ept, le 
huitième cinq, le neuvième dix-neuf, le dixième sept planches et trois tableaux, le 
onzième une seule planche, le douzième quatre, le treizième deux, le quatorzième deux 
aussi, le quinzième et le seizième chacun une seulement, le dix-huitième six, le dix- 
neuvième huit, le vingtième cinq, le vingt et unième sept. 

Après le tome XY de la 4 a série des Mémoires, la Société a publié une table géné¬ 
rais des matières contenues dans les 46 premiers volumes de la collection de aes 
travaux. 
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ET ARTS D’ORLÉANS. 


GUILLAUME DE LORRIS 

ET LE 


TESTAMENT D’ALPHONSE DE POITIERS, 

Par M. Louis JARRY. 


Séance du 19 novembre 1880. 


I. 

Les biographies d’autrefois et d’aujourd’hui. 

La biographie est peut-être, parmi les diverses branches 
de l’histoire, celle dont le développement a subi le plus de 
lenteur. Il semble pourtant qu’elle veuille, Je nos jours, 
regagner tous ces retards et marcher dans une voie de 
progrès rapides, pour la forme ainsi que pour le fond. 

Sans manquer à la gratitude qui est due aux œuvres de 
nos prédécesseurs, il est juste de reconnaître que leurs re¬ 
cueils biographiques, généralement très-écourtés, se co- 
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pient servilement les ans les autres et qu'ils reproduisent, 
avec un respect par trop scrupuleux, les erreurs des devan¬ 
ciers dont ils se gardent bien de réparer les omissions. 

Si l’on s’attache, de préférence, aux ouvrages consa¬ 
crés à la vie d’un seul personnage, même et surtout, dirai- 
je, au siècle dernier, on se heurte contre un fatras insup¬ 
portable où quelques renseignements utiles sont noyés au 
milieu de belles périodes et de digressions prétendues phi¬ 
losophiques ou historiques. Les unes et les autres se ratta¬ 
chent au sujet principal par un fil si léger qu’on le perd 
facilement et qu’on ne le retrouve guère que pour s’égarer 
de nouveau. 

Les sources auxquelles ont puisé ces anciens auteurs ne 
sont pas indiquées ; ce sont trop souvent des recueils d’anas 
ou des mémoires plus ou moins apocryphes. Quant aux 
dates, elles sont d’un vague désespérant ou très-inexactes 
si l’on a eu, ce qui est rare, l’intention de les préciser. Les 
détails intimes, dont on est si curieux et si prodigue aujour¬ 
d’hui, faisaient absolument défaut, comme la critique. 

Ce tableau est peu flatteur; mais je le crois vrai. J’ajou¬ 
terai bien volontiers qu’il existe d’honorables et nom¬ 
breuses exceptions ; par exemple, la bibliothèque française 
de La Croix-du-Maine et du Verdier et les biographies 
écrites par les Bénédictins. Il faut y joindre les recueils de 
Michaud et de Didot, quelques biographies provinciales, 
d’autres toutes spéciales comme la France protestante; sur¬ 
tout, certains modèles du genre publiés par la Bibliothèque 
de l’Ecole des Chartes. 

Cette Ecole, en effet, a pris la tête du mouvement et a 
vaillamment contribué à la transformation de la méthode, 
en poussant jusqu’à leur dernière limite les moyens d’inves¬ 
tigation et en appliquant aux résultats obtenus les procé¬ 
dés de la plus sévère critique. 

Mais plus elle donne, plus on lui demande. On ne se con- 
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tenté pas maintenant d’étudier le personnage qui intéresse, 
ses oeuvres, ses actions et tout ce qui se rapporte directe¬ 
ment à lui. On veut encore connaître sa famille, ses amis, 
les hommes, le pays et le temps au milieu desquels s’est 
écoulée sa vie, en élargissant toujours davantage le cadre 
primitif. 

Et ce n’est point là une pure satisfaction de curiosité. 
Puisque le théâtre, œuvre d’imagination par excellence, 
cherche et obtient souvent l’illusion par l’observation des 
lois de l’unité, par l’étude des caractères, par la reproduc¬ 
tion exacte, jusqu’à la minutie, des costumes, des décors, 
des accessoires ; n’est-il pas juste que l’historien, dont la 
première et la plus haute aspiration doit être d’atteindre la 
vérité même, se substitue à ses héros par une incarnation 
■Si intime qu’il semble avoir vécu leur propre vie ? 

Afin d’atteindre ce but, de satisfaire toutes ces exigences, 
que de longues et pénibles recherches dans les registres 
d'état-civil, dans les minutes de notaires, dans les recueils 
de correspondances, dans les comptes, dans les fonds d’ar¬ 
chives de toute sorte, pour ne parler que des manuscrits ! 

Il est néanmoins une époque qui paraît se dérober avec 
un soin jaloux à l’enquête scientifique. Elle nous a légué 
buaucoup de grandes choses et peu de noms, des œuvres au 
cachet puissant, mais sans signature. Les hommes de cé 
temps se rapetissent comme à plaisir. Les architectes se 
qualifient de maçons, tout au plus maîtres des œuvres de 
maçonnerie, les sculpteurs sont des tailleurs de pierre ou 
des imagiers de fust, les peintres s’appellent écrivains. 

Et cependant ils ont construit ces superbes cathédrales, 
fouillé ces naïves statues, fondu ces vitraux inimitables, 
couvert de tableaux achevés le vélin des manuscrits. Leurs 
monnaies et les sceaux ont un grand caractère ; rien enfin 
de ce qu’ils nous ont laissé, jusqu’à leurs instruments, jus¬ 
qu’aux menus ustensiles de ménage, ne manque ni de style 
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ni d'une certaine noblesse. Qui connaît pourtant les noms 
de ces merveilleux ouvriers ? 

Et. de même pour les œuvres de la pensée, pour ces 
chansons de geste imitées dans toute l’Europe, pour ces 
fabliaux empruntés, mais non surpassés, par les conteurs 
de tous les temps, pour ces chroniques presque toutes 
anonymes. 

Il semble vraiment qu’on fût alors aussi amateur de 
l’obscurité qu’on s’est montré depuis ambitieux d’une célé¬ 
brité éclatante. 

Cette époque, est-il besoin de le dire, c’est le moyen-âge, 
à l’étude duquel se consacrent précisément les élèves de 
l’Ecole des Chartes. Le mystère même dont s’enveloppe 
cette période de notre histoire exerce sur eux une puissante 
attraction : le charme de l’inconnu ; et ils se dévouent à dé¬ 
chirer des voiles épaissis, pour ainsi dire, par le dédain de 
plusieurs siècles. 

Mais ici, les sources indiquées tout-à-l’heure font 
défaut sur plusieurs points : pas de registres d’état-civil, 
bien entendu, ni de minutes de notaires. La tâche est 
donc ardue, et il faut tenir compte de toutes les décou¬ 
vertes. 

D’ailleurs, toutes sont précieuses ; puisque la révélation 
d’un nom d’auteur ouvre un nouveau champ aux recher¬ 
ches et que la publication d’un seul fait précis, appuyé de 
preuves et par conséquent indiscutable, met à néant les 
systèmes légèrement conçus des anciens biographes. En 
ces matières, il est plus important de détruire une erreur 
que de répéter des vérités déjà connues. 

Deux membres de cette savanto Ecole des Chartes, un 
professeur qui a nom Jules Quicherat, c’est assez dire ; et 
un élève déjà passé maître, M. J. Doinel, archiviste du 
département du Loiret, ont accompli cette œuvre de ré¬ 
surrection littéraire pour l’un de nos plus vieux poète 
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Orléanais, Jean de Meung, le continuateur du Roman de la 
Rose. A quelques mois d'intervalle ils ont mis au jour deux 
documents inédits. M. Doinel a publié (1) le testament de 
Jean de Meung, daté du 25 janvier 1298 (n. s.) et M. Qui- 
cherat a produit un acte (2) prouvant que Jean de Meung 
n’existait plus au mois de novembre 1305. La mort dupoète 
se trouve donc assez étroitement limitée entre ces deux 
années, 1298 et 1305. Ainsi tombent pour toujours les dis* 
eussions interminables par lesquelles certains auteurs pro¬ 
longeaient l’existence du poète jusqu’en 1318, même jusqu’à 
Charles V, en 1364. 

Encouragé par l’exemple de ces deux savants, je tente 
une entreprise analogue pour Guillaume de Lorris, le pre¬ 
mier auteur du Roman de la Rose, sur lequel on est, 
jusqu’à présent, encore moins renseigné que sur Jean de 
Meung, puisqu’on ne sait de lui que ce qu'il lui a plu de 
nous apprendre au début de son œuvre immortelle. Il 
avait vingt ans lorsqu’il l’a rêvée (3). Il commence le 
poème cinq ans après, en l’honneur d'une dame (4) ; et 
c’est tout. 

Je ne prétends pas écrire une biographie ; le pourra-t-on 
jamais faire? Je veux seulement indiquer un document 
contemporain et inédit où il est question de Guillaume. 
J’en tirerai certaines déductions ; puis, du rapprochement 
de cette pièce avec plusieurs autres, il jaillira, peut-être, 
quelque lumière sur la personne et la famille de notre poète, 


(1) Pag. 306-333, tome V de l'édition du Roman de la Rose avec 
traduction en vers, notes et glossaire, parM. J. Cboissandead. Orléans, 
Herlnison, 1880. 

(2) Bibliothèque de l’Ecole des Chartes, tome XLI, 1880, l r * livrai¬ 
son, p. 46 à 54. 

(3) Au vintiesme an de mon aage. (Vers 23). 

(4) Avis m’iere qu’il estoit mains, 

Il a jà bien cincq ans, au mains. (Vers 47-48). 
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de façon à préparer du moins la voie à de nouvelles inves¬ 
tigations. 

Le document dont je veux parler est le testament d’Al¬ 
phonse de Poitiers, frère de saint Louis (1). 

On sait dans quelles graves circonstances il fut rédigé. 
Louis IX brûlait de l’ardent désir de retourner dans la 
Palestine, d’où la mort seule de sa mère, en 1252, l’avait 
fait partir. En 1270, il entreprend la huitième croisade et 
assigne Aigues-Mortes pour lieu de rendez-vous. Il y arriva 
vers le milieu de mai et Alphonse de Poitiers vers la fin du 
même mois. Comme s’il prévoyait la funeste issue de l’expé¬ 
dition, ce dernier a le soin de faire son testament à Ay- 
margues, au mois de juin, avant de s’embarquer ; prudente 
précaution, puisqu’il devait mourir au retour, à Savone, 
sur la côte d’Italie, le vendredi 21 août 1271 (2), bien peu 
de temps après son royal frère. 

M. Boutaric se contente d’indiquer ce document, dans sa 
belle étude sur saint Louis et Alphonse de Poitiers qui a 
été couronnée par l’Institut de France. D'après cet auteur, 
la pièce est longue et insignifiante et ne mérite pas d’ètre 
publiée. Je ne saurais partager cette opinion. Sans doute, 
le testament d’Alphonse de Poitiers ne constitue pas une 
source historique de premier ordre ; au milieu de la longue 
liste des legs pieux ou charitables, il ne contient aucune 
disposition de nature à éclairer l’histoire de l’administration 
publique sous le règne de saint Louis. A ce titre on conçoit 


(1) Archives nationales, 1" carton des rois, K. 33 n # 14. 

(2) Il y a, aux Archives nationales, avec le testament, un codicille 
aussi en langue française, fait à Meschines le samedi en la veille de 
Pentecôte 1271. Il modifie très-peu le testament et ne change rien aux 
clauses qui intéressent l’Orléanais. 

Ces pièces font partie des Monuments historiques, l* r carton des 
Rois, K. 33 n° 14. Une note informe indique une copie du testament. 
Malheureusement elle ne se retrouve pas à côté de l’original. 
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que M. Boutaric ne l’ait parcouru que d’un œil indifférent, 
puisqu’il ne lui était d’aucune utilité pour sa thèse. 

Si pourtant l’on s’attache à lire en entier ce vénérable et 
volumineux parchemin, tâche assez délicate, parce qu’il a 
subi les injures du temps, que l’écriture est usée en divers 
endroits, qu’ailleurs l’encre s’est profondément imbue et 
que les caractères en s’élargissant se sont confondus ; que 
les rats, peut-être, ces éternels ennemis des archives, s’y 
sont taillés une nappe à belles dents ; si l’on a ce courage, 
on y rencontre des renseignements utiles pour l’histoire de 
plusieurs provinces, l’Orléanais en particulier, et l’on y 
trouve cette clause : « Aux hoirs feu Guillaume de Lorriz 
« dix livres de rente turnais ou poitevins. » 

C’est une phrase bien courte et bien simple, mais pré¬ 
cieuse pour l’histoire de notre vieux poète. J’ai eu la curio¬ 
sité de faire une enquête, dans les comptes royaux, dans 
ceux d’Alphonse de Poitiers et dans nos Archives or- 
léanaises, sur les motifs de cette clause et sur son exécu¬ 
tion. Je viens en rendre compte. J’en pense tirer, sans trop 
de difficulté, les déductions suivantes : 

1* La famille de Guillaume de Lorris fut attachéeau ser¬ 
vice personnel des rois de France. 

2° Guillaume lui-même faisait partie de la maison d’Al¬ 
phonse de Poitiers. 

3° Il était mort, contrairement à ce qu’en rapportent les 
biographes, non point vers 1260 ou vers 1280, mais anté¬ 
rieurement à 1270. 

4° Sa descendance masculine, s’il en eut, s’éteignit assez 
rapidement. 

5* Le premier auteur du Roman de la Rose est bien; 
conformément à la tradition, originaire de Lorris-en-Gâti- 
nais et non de Loury-aux-Bois, près Orléans. 

C'est, à ce qu’il semble, plus qu’il n’en a jamais été dit sur 
ce personnage aussi célèbre que peu connu. 
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Tous ces points seront successivement traités après une 
étude préliminaire sur les voyages et les séjours des rois de 
France à Lorris. 


IL 

Les Bois de Franoe à Lorris. 

Lorris, capitale de la contrée jadis appelée Gaule Chau- 
montoise, est certainement l’une des villes qui ont fait le 
plus anciennement partie du domaine royal. L’un de ses 
enfants, Antoine Coillard, jurisconsulte, poëte et historien 
du xvi* siècle, lui donne même une origine aussi reculée 
qu’elle est étonnante dans sa naïveté, la voici : 

L’an 1909* du monde, 253* après le déluge, 4* du règne 
de Ninus — la date est précise — Samothès chassait dans 
le cœur du Gâtinais où il avait fait construire un château. 
Son petit-fils, âgé de neuf ans, l’accompagnait et se mit à 
crier : « Au moyen de quoy, poursuit le chroniqueur, Sa¬ 
mothès tenant un lingot d’or lui présenta et dist : Tien, 
voylà de l’or , riz. Ce que l’enfant feit. Au moyen de quoy 
Samothès nomma ce lieuLorriz, et y feit construire et édi¬ 
fier une ville (1). » Cette méthode historique et étymolo¬ 
gique est des plus simples, sinon des plus certaines. Notre 
vieil annaliste Le Maire n’est donc pas l’inventeur du pro¬ 
cédé ; il suffit à sa gloire de l’avoir perfectionné. 

Prenons les choses de moins haut ; d’autant plus qu’il 
n’y a pas lieu d’écrire ici l’histoire de Lorris, mais plutôt 
d’établir les rapports des rois de la troisième race avec 
cette petite ville. 

Lorris fut visité fréquemment depuis Louis VII jusqu’à 
Philippe IV, celui de nos rois qui eut l’humeur la plus 
voyageuse ; Louis X n’y vient pas durant la courte période 

(1) Les antiquités et singularités du monde , par le Seigneur du 
Pavillon, près Lorriz, in-8°, 1561, p. 126. 
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de son régne; Philippe V y fait un long séjour en 1317 ; 
Charles IV y paraît deux fois en 1322 et 1324. 

Depuis lors, aucun roi ne passe à Lorris. La guerre de 
Cent-Ans les détourne de cette paisible habitude de visiter 
leur domaine, tandis que les provinces du royaume, fleu¬ 
rons trop débiles de la couronne, tombent une à une, aux 
mains de l'étranger. Louis XI voyage de préférence du 
côté de Meung et de Cléry. qui conduisent sur la route de 
Montils-les-Tours. Ses successeurs sont entraînés au midi 
par les guerres d’Italie ; quant aux derniers Valois, ils 
étaient peu faits pour hésiter un instant entre les chasses 
du Gâtinais et la vie voluptueuse, quand elle n’était pas 
sanglante, dans les châteaux du Blésois et de la Touraine. 
Henri TV poursuit ses amours à Malesherbes. Après Louis 
XIH, sauf les voyages politiques, les rois ne quittent guère 
le chemin de Paris à Versailles. 

C’est donc au xii* et au xm* siècle que Lorris atteignit 
son apogée, sous Louis VII qui y vint plus de dix fois, 
sous Philippe-Auguste (1) dont les séjours y sont au moins 
aussi nombreux qu’à Montargis et |bien plus qu’à Orléans, 
à Châteauneuf et à Vitry-aux-Loges ; et sous saint Louis, 
que Lorris reçut à huit reprises dans ses murs. On aug¬ 
menterait certainement ces chiffres et on compléterait sin¬ 
gulièrement les itinéraires royaux, en dépouillant jusqu’aux 
derniers les actes de nos cartulaires. 

Il est aisé de comprendre que la répétition si multipliée 
de ces voyages royaux ait créé d’abord, puis resserré très- 
étroitement, entre les populations de ces contrées et le sou¬ 
verain, les liens d’une mutuelle affection. 

Aussi, quand les affaires publiques lui permettaient d’ac¬ 
courir au fond de ses provinces, le roi de France descendait 

(1) Voici ce qu’en dit Chopin : c Nimirum soli ccelique amœnitate 
captus Philippin, agebat ibi diutius et in vicino nemore oblectari 
senatorio ludo solebat. » 
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volontiers du trône et, laissant de côté l’appareil solennel 
et trop encombrant de la cour, partait à cheval, accompa¬ 
gné seulement de quelques officiers de sa maison ou des 
seigneurs qu’il honorait de son amitié ; encore cette petite 
troupe logeait-elle un peu à l’étroit dans des châteaux tels 
que ceux de Fay-aux-Loges, Courcy, Boiscommun, Yitry, 
Châteauneuf, Lorris ; et j’en oublie, car cette partie de 
l’Orléanais était toute parsemée de résidences royales. 

Le château de Lorris avait été reconstruit à une date 
antérieure à 1108, puisque, en cette année, Louis-le-Gros 
assigne aux religieux de Fleury-sur-Loire, pour l’anniver¬ 
saire de son père qui venait de mourir et dont le corps 
reposait dans cette abbaye, une rente de cent sous, super 
castellum novum Lorriaci. Ce château neuf fut proba¬ 
blement dévasté pendant la guerre de Cent-Ans. Il n’y 
en avait plus que des restes dès le xvn* siècle et il est 
ainsi indiqué dans un acte de foy et hommage de 1738 : 
« Le château des Salles, inhabité, presque démoli et en 
ruine (1). » 

On peut se rendre compte du modeste mobilier qui gar¬ 
nissait les petits châteaux royaux, en lisant l'Inventaire 
et vente après décès des biens de la reine Clémence de 
Hongrie, veuve de Louis-le-Hutin, en 1328, publié par 
M. Douet d’Arcq, pour la Société de l’Histoire de France, 
dans le Nouveau Recueil des comptes de l’argenterie des 
rois de France. Sous l’article intitulé : Lorrys en Gasti- 
nois, est la prisée du linge et des menus ustensiles de ce 
château. Le tout fut vendu 18 livres parisis à Jaquemin le 
concierge. 

Une fois rendu à destination, le roi s’abandonnait aux 
plaisirs toujours préférés de la vénerie et de la fauconne¬ 
rie, et, comme le premier venu de ses bourgeois, s’occu- 

(1) Invent, de» Arch. dép., A. 248. 
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pait durant quelques jours de l'administration de ses biens, 
ordonnant la réparation des bâtiments domaniaux, sur¬ 
veillant ses vignes, ses bois et ses foins. 

Le souverain reparaissait bientôt pour charger la recette 
de ses prévôtés et bailliages de rentes en faveur des hos¬ 
pices, hôpitaux, léproseries et maladreries de la contrée ; 
pour délivrer des privilèges aux abbayes, fonder de pieux 
anniversaires dans les églises, donner aux paroisses ou à 
d’anciens compagnons d’armes des droits d’usage dans les 
forêts royales, distribuer enfin aux pauvres l’aumône à 
pleines mains et les bienfaits à toutes les classes. 

Partageant son temps entre la chasse et son administra¬ 
tion toute paternelle, abordable au plus humble de ses 
sujets, le roi se maintenait avec tous en contact immédiat, 
s’initiait à leurs besoins, se préoccupait des abus pour les 
redresser de suite ou les corriger à la longue ; donnant 
ainsi l’exemple du devoir aux fonctionnaires de tout ordre 
et de tout rang, et résumant la politique royale dans cette 
règle unique : Respecter dans chacune des provinces les 
usages et coutumes établis, mais faire respecter dans toutes 
l'autorité suprême. 

Ainsi s’écoulait, d’après les comptes royaux et les 
pièces de nos archives, la vie de château pour les rois de 
France, au xm* siècle. 

Par une réciprocité bien naturelle etenreconnaissance de 
ces libéralités qui lui profitaient presque toutes, le peuple 
s’efforçait de rendre au souverain la résidence moins in¬ 
commode par différentes mesures dont les coutumes locales 
ont gardé quelque trace. 

Dans la ville de Lorris, par exemple, le roi et la reine 
avaient droit de prendre à crédit, pendant l’espace de quinze 
jours, toutes les provisions de bouche pour la table royale ; 
le bois était amené aux cuisines du château 'par ceux des 
habitants qui n’avaient ni cheval, ni char et par les usa- 


Digitized by ^.ooQle 



— lé¬ 


gers de la forêt (1). Les potiers deLorris fournissaient gra¬ 
tuitement tous les ustensiles de poterie nécessaires durant 
le séjour du Roi. La même redevance appartenait au 
prévôt et aux quatre sergents ; moyennant quoi, les potiers 
étaient affranchis des aides et subventions. Ils jouissaient 
aussi d’un assez curieux privilège. Tant que le Roi et la 
Reine demeuraient dans la ville, les potiers de Lorris re¬ 
cevaient chaque jour trois pains, une quarte de vin et des 
viandes à proportion ; ils prenaient en outre « le vin estant 
es potz sur table à l’heure que l’on dict et appelle aux 
hanaps (2). » 

C’est à Lorris, ajoutons encore ce détail, que nos Rois 
inaugurèrent, pour l’Orléanais du moins, la pieuse cou¬ 
tume de distribuer aux communautés religieuses la dîme 
du pain et du vin servis sur la table royale. Louis VII étant 
à Lorris, en 1163, divisa cette aumône en trois parts ; les 
deux premières étaient offertes aux religieuses de Chau- 
montois et de Brandelou (3), petites communautés dépen¬ 
dant de la Madeleine d’Orléans ; la troisième était attribuée 
aux lépreux de Lorris (4). 

Par une libéralité analogue, rappelée dans une charte de 
Philippe-Auguste de 1180, Louis YII promettait de faire 
chaque jour, pendant qu'il serait à Lorris, aux Bons Hom¬ 
mes de Cbappes-en-Bois, la délivrance d’une certaine quan¬ 
tité de pain, d’argent, de vin et même de chandelle. Dans 

(1) Coutumes de Lorris. 

(2) Livre des usagers de la forêt d’Orléaus; Archives départementales 
du Loiret. 

(3) Diplomatique de Mabillon, p. 643 et Histoire du Prieuré de la 
Magdeleine-le 2 -Orléans, par M. L. de Vauzelles. 

(4) * Moniales de Chaumontois et de Gandelan et leprosi de Lor- 
riaco, pro décima panis et vini apud Lorriacum, sabbatho sequenti 
(14 décembre 1308) etproparvo dinerio dominicœ sequentis. CX s. > 
— Historiens des Gaules , XXII, p. 563. 
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le cas où la reine seule habitait le château, la livrée 
était réduite de moitié (l). 

Ces miettes de l’histoire (l’expression trouve ici sa place 
naturelle) peuvent sembler minutieuses. J’y vois, pour mon 
compte, un reflet aussi naïf que sincère de ces rapports af¬ 
fectueux entre le roi et ses sujets dont il vient d’être parlé. 
De même, c’est à ces relations quotidiennes, pour ainsi 
dire, qu’il faut remonter, afin de trouver l’origine des cou¬ 
tumes de Lorris et l’explication des clauses libérales de 
cette charte d'émancipation, que tant de villes s’efforcèrent 
d’obtenir ; car elles étaient destinées à produire, dans le 
droit politique du Moyen-Age, une impression plus profonde 
encore que ne fit le Roman de la Rose dans la littérature 
et dans la vie sociale. 

On fait remonter à Louis VI la première rédaction des 
coutumes de Lorris, et tous ses successeurs s’empressèrent 
de les confirmer. Dans ses lettres-patentes données à ce su¬ 
jet en 1448, Charles VII dit, en propres termes, que plu¬ 
sieurs de ses prédécesseurs, trouvant la situation de ce lieu 
riante et agréable, l’ont souvent choisi pour y faire leur ré¬ 
sidence et qu’en son église paroissiale reposent les corps 
de la reine Constance, épouse de Robert, et de plusieurs 
enfants de rois qui y furent inhumés. 

Par suite de cette prédilection, et jusqu’à la constitution 
du duché d’Orléans, les rois firent plusieurs fois entrer la 
châtellenie de Lorris dans l’apanage de leurs enfants ou 
dans le douaire des reines. 

En 1209, Philippe-Auguste armait chevalier et créait 
comte d’Artois son fils Louis, ensuite roi sous le nom de 

(1) Bibl. nationale, ms. lat. ancien fonds St-Qermain, 572. — V. à 
propos de ces livrées, l’ordonnance sur la maison du roi, donnée à 
Lorris, le 17 novembre 1317. — Isambebt, Recueil général des an¬ 
ciennes lois françaises, t. III, p. 164. 

c. 
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Louis YUI. Il lui constituait en même temps un domaine 
avec les terres de Poissy, Lorris, Châteaulandon, Vitry- 
aux-Loges et Fay-aux-Loges (1). 

Saint Louis donna Lorris à son frère Robert (d’Artois), 
en 1237; et, en 12(57, à son fils Philippe( le Hardi), à l’occa¬ 
sion de leur chevalerie, avec Orléans, Ghâteauneuf, Mon- 
targis, Châteaulandon, Poissy, Boiscommun, Yitry, Fay et 
les forêts d’Orléans et de Cepoy. 

En 1331, Philippe de Valois assigna Lorris à sa femme 
Jeanne de Bourgogne, pour l’exécution de ses conventions 
matrimoniales. 

Apanagistes ou non, les princes de la maison de France 
résidaient, plus longtemps encore que les rois, en Gàtinais ; 
quelques-uns même, séduits par la douceur du climat, y 
passèrent quelques années de leur jeunesse. Ils s’y livraient 
à la chasse et aux exercices du corps, partie la mieux cul¬ 
tivée de leur virile éducation, sous les yeux de serviteurs 
dévoués, vieillis à la cour et auxquels on donnait une re¬ 
traite bien méritée, dans les dépendances du domaine, avec 
des rentes assignées sur les recettes des prévôtés. 

Ainsi le jeune Louis, fils de Philippe-Auguste, était, en 
1210, à Lorris, vilie de son apanage , comme il a été dit 
plus haut, faute d’une autre expression, le nom et la chose 
ne devant exister qu’au siècle suivant. Il concède à son fau¬ 
connier Guillaume, en récompense de ses fidèles services, 
deux moulins à Lorris et trois muids de froment de rente 
sur la grange royale (2). En 1233, saint Louis confirme à 
Guillaume, Geoffroy et Florent de Sulie la propriété d’une 
maison avec des prés et vingt livres de rente annuelle sur 

(1) Cette localité est nommée à tort Le Fay, à la page 11, tome I, 
de la Vie de saint Louis, par Le Nain de Tillemont, publiée par la 
Société de l’Histoire de France. 

(2) Vidimus sur parchemin délivré par Jean Poirier, prévôt d’Or¬ 
léans, le 3 décembre 1392. — Coll. Jarry. 
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la prévôté de Lorris, que son aïeul Philippe-Auguste avait 
donnés à leur père, maître Jean de Sulie, arbalétrier (1 . 
Philippe-le-Bel, en juillet 1305. accorde un muids de fro¬ 
ment de rente à Marguerite, fille de défunt Denis de la 
Cour, en son vivant concierge du roi à Lorris (2). 

Ces rois et ces princes, qui savaient si bien reconnaître 
les bons offices de leurs anciens serviteurs, pourvoyaient 
volontiers des charges devenues vacantes les jeunes gens 
issus des vieilles maisons du pays; c’était d’une habile po¬ 
litique, car ils entouraient ainsi le trône d’un dévouement 
pour ainsi dire héréditaire. 


m. 

La famille de Lorris au servioe des Rois de Franoe. 

Il y avait à Lorris une famille qui portait le nom de la 
ville, comme à Orléans et dans bien d’autres endroits dé¬ 
pendant aussi du domaine royal. Que ce nom fût primiti¬ 
vement une simple indication d’origine, ou qu’il ait été 
appliqué aux possesseurs d’une fonction héréditaire, peu 
importe; ce qu’il y a de certain, c’est qu’il se perpétua dans 
la même maison. 

Ce qui l’atteste, c’est son maintien devant les noms de 
fiefs qui individuellement suffisaient, avec les prénoms, 
à distinguer leurs propriétaires. Ainsi que nous le verrons 
plus loin, les seigneurs du Moulinet et ceux de Courpalais 
portaient en même temps leur nom de Lorris; c’est la 
meilleure preuve qu’on puisse donner de l’existence d’une 
maison de Lorris, dans laquelle il ne faut pas confondre 
tous ceux auxquels ce nom de Lorris fut accidentellement 
donné ; et le nombre en est grand. 

Une autre preuve peut se tirer du nom de l’un des 

(1) Vidimus sur parchemin du 23 novembre 1394. — Collect. Jarry. 

(2) Vidimus sur parchemin du 3 décembre 1392. Id, 
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membres de cette famille domicilié à Orléans; on l’appelait: 
Johannes de Lori Aurelianensis (1). Il est évident qu’Or- 
léans est ici un nom de résidence et Lori le nom de fa¬ 
mille; sans quoi on arrive à cette conséquence absurde 
qu’un homme ou une famille ayant habité successivement 
dans plusieurs villes porterait à la fois tous les noms de 
ces villes joints au sien propre. 

La famille de Lorris avait été jadis puissante et riche. 
Blanchard de Lorris était bien vu à la cour de Louis-le-Gros. 
Il y fit une fortune rapide et construisit le château du Mou¬ 
linet, dans la paroisse de ce nom, à deux lieues environ de 
Lorris. Il mourut sous le règne de Louis VII, laissant trois 
fils : Robert, Galeran et Mathieu. 

Robert, c’était l’aîné, prit le nom du fief du Moulinet qui 
lui échut en partage. Moins heureux que son père, il con¬ 
tracta des dettes et, pour satisfaire ses créanciers, fut con¬ 
traint de vendre, en 1155, moyennant trois cents livres, à 
l’abbaye de Saint-Benoît-sur-Loire, la moitié de son do¬ 
maine et bientôt, en 1157, d’aliéner au roi lui-même le 
château du Moulinet avec ses dépendances. Le roi céda une 
partie de son acquisition aux Bénédictins, réservant dans 
son lot le château et le donjon. Ce château fut plusieurs 
fois donné : par Louis VII à Pierre de Courtenay, son frère; 
par Philippe IV, en 1293, à Pierre de Machau ; par Phi¬ 
lippe Y à la reine Clémence. Ces trois donations furent suc¬ 
cessivement révoquées à la prière des moines, sous prétexte 
que cette seigneurie devait rester commune entre eux et le 
roi seul. De guerre lasse, Philippe Y finit par leur aban¬ 
donner tout ce qu’il possédait au Moulinet, moyennant qua¬ 
rante livres parisis de rente annuelle (2). 

(1) Historiens des Gaules et de la France , XXI, p. 354. 

(2) Toutes ces chartes, intéressant l'histoire du Moulinet, sont dans 
le cartulaire de Saint-Benoît, aux archives départementales du 
Loiret. 
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Il était utile de rapporter ce3 faits parce qu'ils autorisent 
à croire que l’appauvrissement de la famille de Lorris dé¬ 
cida quelques-uns de se3 membres à aliéner leur indépen¬ 
dance pour entrer au service de la maison royale. 

On en rencontre plusieurs, en effet, parmi les serviteurs 
de saint Louis, dans les comptes royaux et dans le Compte 
des dépenses de la Chevalerie d’Alphonse, comte de 
Poitiers, au mois de juin 1241 (1). Louis VIII avait légué 
le Poitou à son fils Alphonse. Celui-ci ayant atteint sa 
majorité, saiut Louis voulut le mettre en possession. 
Auparavant, il tint à Saumur une cour plénière pour 
conférer la chevalerie à son frère Alphonse, et en même 
temps à 29 gentilshommes de la meilleure extraction. Le 
roi déploya dans ces fêtes une pompe d’autant plus grande 
qu'elle dissimulait, au milieu de cette solennité, la réunion 
d’une armée pour la guerre qu’il allait déclarer au roi 
d’Angleterre. 

Dans de pareilles occasions, les rois offraient aux servi¬ 
teurs de leur maison des habillements somptueux qu’il ne 
faut pas confondre avec ceux qu’on leur distribuait régu¬ 
lièrement plusieurs fois par an et qui semblaient faire par¬ 
tie intégrante de leurs gages. Les uns et les autres por¬ 
taient le nom de Robes, terme qui sert de rubrique à un 
chapitre spécial dans les comptes et particuliérement dans 
celui de la chevalerie du comte de Poitiers. 

Saint Louis ne dérogea pas à la coutume. Dans la liste 
des personnages auxquels furent distribuées des robes, 
figure Perriaus de Lorris (2), dont les fonctions ne sont 
pas indiquées, mais qui est connu pour avoir rempli une mis ¬ 
sion outre-mer, en 1239. Jean de Lorris reçut une pareille 

(1) Ce compte a été publié par M. E. Boutaric dans la Bibliothèque 
de l’Ecole des Chartes , 3 e série, t. IV. 

(2) Chapitre I du compte : Primo in robis date /"amitié. 
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gratification (l). On retrouve à la fin du compte ce même 
Jean de Lorris chargé de payer seize paires d 'estivaux ou 
souliers légers, offerts au comte (2). 

Jean de Lorris est un vieux serviteur du roi qui dote sa 
nièce, en 1234. Saint Louis l’avait attaché à la maison 
d’Alphonse, dont Jean est chargé de payer les dépenses de 
costumes en 1239 (3). C’est sûrement le même qui est 
nommé prévôt d’Orléans en 1261 (4) et qu’on verra figurer 
dans le testament d’Alphonse. 

* Louis IX comptait enfin au nombre des clercs de sa cha¬ 
pelle (5) Eudes de Lorris, seigneur de Courpalais, que plu¬ 
sieurs historiens regardent comme le frère de Guillaume 
de Lorris. Il fit entrer dans son parlement Etienne de Lor¬ 
ris, neveu du précédent, clerc de son fils Philippe III. Il 
sera parlé plus loin de ces deux personnages. 

Quoique les domaines d’Alphonse, le comté de Poitiers et 
celui de Toulouse qui lui échut par la suite, fussent éloignés 
du centre de la France, le prince n’y résida pas. Il habitait 
ordinairement Paris et les environs, Vincennes, Josaphat 
près de Chartres, l’Hôpital près de Corbeil, Longpont, etc. 
Il gouvernait cependant lui-même, mais de loin, imprimant 
la direction suprême à toute une hiérarchie de fonction¬ 
naires établie sur les mêmes bases que l’administration 
royale et manifestant les mêmes tendances centralisatrices : 
« Il demeurait, dit son historien, dans les environs de 
Paris, allant de château en château, à l’exemple des prin¬ 
ces de sa race. L’étroite amitié qui l’unissait à saint Louis, 

(1) Chap. XXI. Robe dite : Bruneta ad Johannem de Lorriaco . 

(2) Chapitre XXV. Calciamcnta comitis Pictavicnsis : Pro XVI 
paribus estivallorum per Johannem de Lorriaco , CXII s. 

(3) Historiens des Gaules et de la France , XXII, p. 606, 608, 610, 
615. 

(4) Ms. 433 de la Bibl. d’Orléans. 

(5) Lo roi avait d’autres clercs d’origine orloanaise : Terri et Raoul 
d’Orléans, W. de Chartres et M. de Lore, tous clercs en l’année 1256. 
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les rapports journaliers qu’il avait avec son frère, les tradi¬ 
tions de famille, tout l’invitait à prendre pour modèle celui 
qui était regardé de son vivant comme le plus parfait des 
rois et le plus saint des hommes (1). > Il poussa l’esprit 
d’imitation jusque dans la composition de sa maison domes¬ 
tique et, comme saint Louis, Alphonse prit à son service 
plusieurs membres de la famille de Lorris. Il semble dès 
lors bien naturel qu’il ait voulu faire la fortune de Guil¬ 
laume de Lorris. 

Dans plusieurs comptes d’Alphonse de Poitiers on trouve 
les noms de Mathilde de Lorris (2) et de Denisot de Lorris (3). 
Celui-ci était attaché à la vénerie, le service le mieux 
monté et le plus dispendieux d’une maison princière au 
Moyen Age. Il avait la garde de huit chiens et de deux lé¬ 
vriers (4). Il est plusieurs fois chargé d’aller chercher les 
faucons du comte. 

Quant à Mathilde de Lorris, elle figure déjà, en 1234, 
au compte de la prévôté de Lorris, avec 12 deniers de 
gages par jour (5). 

Elle suivait parfois la cour dans ses déplacements et son 
témoignage est invoqué pour certaines dépenses faites 
à Saint-Germain-en-Laye et à Crcspy. 

Elle avait une sœur nommée Jeanne, et maria sa fille à 
Girard d’Espinol. Celui-ci semble avoir été officier de véne¬ 
rie, aux appointements de 3 sous par jour. Il commandait 

(1) Saint Louis et Alphonse de Poitiers, par E. Boutaric. Intro¬ 
duction, p. 7. 

(2) Bibl. nat. ma, lat. 9019 f» 3. Dona : Pueri filie Matildis de Lor- 
riac. de dono X l. t. 

(3) Id. f* 2. Robbe familie domini comitis : Denisotus de Lorr. 
XL s. — F # 3. Dona : Denisotus de Lorr, de dono X l. 

(4) Id. f° 4. Tabcllio venalorum et aviculariortim : Denisotus de 
Lorriz , pro cuslodia VJII U canum et duorum leporafiorum, per 
diem XII d. 

(b) Historiens des Gaules et de la France , XXII, p. 571. 
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à 8 archers et à 4 valets chargés de mener 22 chiens et 
8 lévriers (1). En 1239, il fat créé chevalier et reçut du 
roi, à cette occasion, une cotte de soie (2). 


IV. 

Guillaume de Lorris et Alphonse de Poitiers. 

Enfin le nom de Guillaume de Lorris apparaît plusieurs 
fois dans ces documents. On ne saurait dire par quels liens 
il se rattache à Jean, à Mathilde et à Denisot de Lorris. Il 
reçoit dans le même compte que ces derniers une somme 
de vingt sous en présent (3). 

Mais il faut ici reprendre d’un peu plus haut. 

Vers l’année 1210, Philippe-Auguste donne à Guillaume 
de Lorris, son sergent, la moitié des fours de Cepoi avec 
droit d’usage dans les bois de Saint-Léger et de Cbâlette (4). 
Dans le compte des bailliages de 1234, au chapitre de la 
châtellenie de Sens, Guillaume de Lorris reçoit 12 deniers 
de gages par jour (5). 

Ce sergent, de famille noble, mais de trop petite fortune, 
peut-être, pour figurer sur la liste des chevaliers ou 
écuyers du bailliage de Lorris sous Philippe-Auguste, ce 
sergent, dis-je, ne peut être le poète ; ce n’est pas le même 
personnage qu’on retrouve en 1245 au service d’Alphonse 
de Poitiers. Il aurait eu une longue existence, tandis que 
la tradition rapporte, d’accord avec le poème lui-même, 
que Guillaume de Lorris mourut encore jeune. 

Mais le sergent du bailliage de Sens avait un fils que 

(1) Historiens des Gaules et de la France, XXII, p. 595, 603, 606, 
607. 

(2) Id. p. 590. 

(3) Ms. lat. 9019 f° 3, Dona : Guillelmus de Lorr, de dono XX s. 

(4) Catalogue des Actes de Philippe-Auguste, par M. L. Delisle, 

p. 288. 

(5) Historiens des Gaules, XXII, p. 574. 


N 


Digitized by 


Google 



— 25 — 


nous voyons, en 1239, employé à faire des arbalètes au 
château de Melun pour le compte du roi, comme le témoi¬ 
gne l'article suivant : 

« Quinque operarii ad ballistas morantes ad Meledu- 
num, castellanus, suus f rater (Thomas), filius Guillelmi 
de Lorriaco, filius Radulphi de Aurelianis et (Gervasius 
Aurelianensis) filius Gauberti (1). » 

Ces cinq ouvriers, et l’on remarquera que le châtelain 
de Melun en faisait partie, reçoivent la même année 1239, 
pour leurs robes d’été, chacun 21. 10 s. (2). 

Le fils de Guillaume de Lorris était donc artilleur (ar- 
tillator). 

On appelait ainsi, dès le xm" siècle, les hommes em¬ 
ployés à la fabrication des engins de guerre. Il y avait des 
ateliers dans les châteaux royaux et spécialement à Or¬ 
léans, Lorris, Melun et Montargis. Dans ces deux der¬ 
nière villes résidait un maître de l’artillerie. 

Pour moi, ce fils de Guillaume de Lorris portant (les 
comptes d’Alphonse de Poitiers le prouveront) le même 
prénom que son père, c’est l’auteur du Roman de la 
Rose. 

Une objection, basée sur son humble condition, ne pour¬ 
rait se soutenir sérieusement. D’ailleurs sa situation auprès 
d’Alphonse de Poitiers valait bien, si elle ne la surpassait 
pas, celle de son père, le sergent. Et puis il n’est pas besoin 
de chercher bien loin un terme de comparaison . L’histoire 
littéraire de la province le fournit de suite avec Guillaume 
Guiart, le dernier trouvère Orléanais, l’auteur de la Bran¬ 
che des royaux lignages. Cet ancien sergent de la milice 
orléanaise, à la fin du xm' siècle, devenu ménestrel de 
bouche pour chanter les faits de guerre auxquels il avait 
pris une glorieuse part, n’est-il pas évidemment le confrère 

(1) Historiens des Gaules, XXII, p. 608. 

(2) Id. p. 589. 
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de Guillaume de Lorris, racontant les plaisirs et les peines 
d'amour, en s’inspirant des ressouvenirs de la cour prin- 
cière à laquelle ses fonctions l’attachaient. 

Revenons donc à ce dernier. 

Dans un compte de la Toussaint 1244, Guillaume de Lor¬ 
ris est cité pour le bailliage de Poitiers (1), ce qui indique¬ 
rait des fonctions spéciales avec éloignement momentané 
de la Cour. 

On retrouve Guillaume de Lorris dans un compte de de¬ 
niers pour robes distribués à la maison d’Alphonse de Poi¬ 
tiers pour le terme de l’Ascension 1245. Il y reçoit une 
somme de 40 sous (2). M. Boutaric cite ce compte et lui 
restitue sa date (3). Il ajoute : c On ne donnait pas de vête¬ 
ments, mais une somme qui variait suivant l’importance des 
fonctions. * Or Guillaume de Lorris n’est pas des mieux 
traités ; on donnait à ceux-là 50 sous, c’est le maximum. 
Mais il est parmi les premiers de ceux qui reçoivent 40 sous 
et beaucoup de serviteurs n’ont que 20 sous. 

Dans un autre endroit du même manuscrit, Guillaume 
présente un compte d’habillements avec Pierre le Breton (4). 
Cette fois il est appelé de Lorrez; mais, que le nom 
s’écrive en abrégé: Lorr . ou Lorriac., ou en entier: 
Lorrez, Lorriz ou Lorris, il n’y a lieu d'établir aucune dis- 

(1) Archives nat. KK 376 f° 61. Cette cote doit remplacer celle qu’a 
donnée M. Boutaric : KK, 316, qui n’est pas exacte et s’applique à des 
comptes du comté d’Ast. Ce registre KK 376,transporté au Musée des 
Archives, s’y est enrichi d’une nouvelle cote : Musée AE II 247. Je dois 
ce renseignement à mon ami M. Bonnardot, archiviste à la direction 
des travaux historiques de la ville de Paris. 

(2) Bibl. nat. ms. lat. 9019 f° 2. Robbe familiê domini comitis • 
Guillelmus de Lorriaco XL s. 

(3) Op. cit. p. 338. 

(4) Ms. lat. 9019, fl» 7. Ce Pierre le Breton était un des agents 
chargés d’acheter les vêtements du Comte, ainsi que Jean de Pacy. 
Jean de Beaumont et Jean Sarrazin. Ce dernier paraît aussi dans les 
comptes de l’hôtel de saint Louis. 
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tinction; attendu que los manières d’écrire et d’ortho¬ 
graphier le même nom, au Moyen-Age, ont subi des 
variations bien plus étonnantes. Il ne s’agit ici que d’un 
personnage unique, occupant toujours la même place, dans 
les comptes, au milieu des mêmes collègues. Ce personnage 
vivait au temps de saint Louis, époque où florit l'auteur du 
Roman de la Rose; il s’appelait Guillaume de Lorris. 
Lorsque les raisons qui autorisent à le considérer comme 
issu de la petite ville du Gâtinais auront été exposées 
plus loin, en dehors même de la tradition qui apporte tou¬ 
jours, jusqu’à preuve parfaite du contraire, une présomp¬ 
tion grave, je pense qu’il ne pourra subsister aucun doute 
sur l’identité de notre personnage et qu’on le reconnaîtra, 
avec moi, pour le poète lui-même. 

Les documents qui viennent d’être analysés prouvent que 
Guillaume faisait partie de la maison du comte Alphonse. 
Mais quel rang y tenait-il ? Ce serait assurément chose té¬ 
méraire que de lui assigner une place distinguée entre les 
membres du conseil ou parmi les enquêteurs choisis presque 
exclusivement dans le sein du clergé régulier et dont firent 
partie, pour citer quelques noms Orléanais : Renaud de 
Chartres, dominicain, 1255 ; Raoul de Gonesse, chanoine de 
Chartres, 1261 ; frère Raoul de Gien, 1263 ; Jean de la 
Grange, archidiacre Je Blois ; l’archiprêtre de Romorantin, 
Jacques de Gien, dominicain; Etienne de Lorris, 1268. 

Tout au plus pourrait-on s’appuyer sur l’affirmation de 
plusieurs auteurs très-sérieux, que Guillaume fut juriscon¬ 
sulte et sur ce qu’il était issu d’un pays célèbre par ses cou¬ 
tumes, pour croire qu’il ait pu remplir, pendant une partie 
de sa vie, quelque charge judiciaire dans l’un des nombreux 
domaines d’Aluhonse de Poitiers. Cette hypothèse, qui ne 
manque pas de vraisemblance, fournirait un heureux 
rapprochsment entre l’auteur du Roman de la Rose et 
celui des romans intitulés : La Manekine, Jean de Dam- 
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martin et Blonde d’Oxford. Ce contemporain de Guillaume 
de Lorris, un peu plus jeune pourtant et qui, par consé¬ 
quent, put être son élève, débuta brillamment, comme lui, 
dans sa première jeunesse par des poésies amoureuses. Il 
n’est autre, M. Bordier l’a savamment prouvé (1), que Phi¬ 
lippe de Remi, fils d’un bailli du Gâtinais du même nom, 
tenant son siège à Lorris (2). Il devait s’illustrer sous le 
nom de Beaumanoir, l’un des plus grands jurisconsultes du 
xin® siècle, le rédacteur des coutumes de Beauvaisis. 

Sans prétendre, pour Guillaume de Lorris, à cette double 
couronne du poète et du légiste ; ou plutôt, avec toutes ré¬ 
serves sur sa carrière de jurisconsulte, jusqu’à ce que de 
plus amples découvertes aient fait jaillir sur ce point la 
lumière, il reste désormais indiscutable que Guillaume fut 
attaché au service d’Alphonse de Poitiers, certainement 
aux années 1244 et 1245 ; et probablement jusqu’à sa. mort, 
comme le donne à penser le testament du prince. 

Il était son ménestrel et son sergent. Cette dernière ex¬ 
pression est assez vague, puisque les deux sens du mot 
serviens impliquent soit un grade militaire, soit des fonc¬ 
tions purement domestiques. Quoiqu’il comptât parmi les 
premiers de ces serviteurs, la situation est certainement 
modeste ; mais on sait que la condition des lettrés et des 
savants ne devait pas, de longtemps, s’élever au-dessus 
de cet humble niveau, 

Lorsque les poètes ne naissaient pas sur les marches du 
trône, comme Thibaud de Champagne, Charles d’Orléans 

(1) Philippe de Remi , sire de Beaumanoir (1246-1296). — Paris, 
Techener, in-8°, 1869. 

(2) Philippe de Remi, le père, était bailli du Gâtinais en 1239 et 1241, 
(sentence entre la Cour-Dieu et les habitants de Fay-aux-Loges). Il 
l’était encore en 1259 et 1262. (Actes du Parlement, I, n"> 382 et 6T5). 
Ce long exercice à Lorris même, du vivant du poêle Guillaume, rend 
mon hypothèse très-vraisemblable. 
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ou Marguerite de Valois, exceptions aussi rares que bril¬ 
lantes, ils étaient ou devenaient domestiques des princes ; 
la liste en est longue, de Guillaume de Lorris à Molière, le 
valet de chambre-tapissier du roi. Heureux encore quand 
ils n’étaient pas traités à l’égal des bateleurs et des fous 
de cour et que les grands montraient quelque considé¬ 
ration pour leur talent ! 

Alphonse de Poitiers fut certainement de ces derniers; 
tout ce que l’on sait de son affabilité et de l’élévation de 
son caractère tendrait à le prouver. Ce n’était pas d’ailleurs 
un prince illettré, bien qu’on l'accuse d’avoir exercé une 
fâcheuse influence sur la littérature provençale et d’avoir 
précipité sa décadence, sans réfléchir, pourtant, qu’elle 
s’éteignit d'elle-même par la réunion des provinces méri¬ 
dionales à la couronne de France. 

Le comte de Poitiers montre d’ailleurs un esprit cultivé 
et délicat dans sa correspondance avec la reine Marguerite ; 
en maint passage, il paraphrase Horace assez heureusement ; 
si l’on admet qu'une partie de ce mérite doive rejaillir sur 
son secrétaire, Alphonse garde au moins l’avantage d’avoir 
su choisir habilement ses collaborateurs et d’avoir accordé 
sa protection aux lettrés. 

U suivit ainsi, à l'égal de saint Louis, les traditions libé¬ 
rales de sa mère, la reine Blanche de Castille, qui, en 1241, 
entretenait à Orléans, la ville aux scribes renommés, un 
écrivain à ses gage3 « filius Bemardi Coci », pour trans¬ 
crire des psautiers et des livres d’heures (1). 

Un des sergents d'Alphonse, qui était en même temps 
ménestrel et qui a gardé l’anonyme, dédie au comte la tra¬ 
duction d’un abrégé de l’histoire de France, écrit en latin 
sous Philippe-Auguste jusqu’à l’année 1214 et continué par 


(1) Le cabinet des manuscrits de la Bibliothèque nationale, par 
M. L. Delisle, I, p. 7, note 2. 
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le translateur jusqu’en 1226. Le titre en est : La Geste des 
nobles rois de France (1). Le volume est d’une belle écri¬ 
ture et enrichi d’enluminures. Voici les premières lignes de 
la dédicace : 

« A son très chier seigneur, le très bon chrestien, 1a 
très vaillant personne. Comte de Poitiers et de Toulouse, 
cil qui est ses sergens, ses menestreus et ses obéissans qui 
a ceste oevre translatée de latin en françois, et encores 
soit il poi dignes de lui saluer, salut en Jesu-Christ, etc. * 

Il est impossible de ne pas remarquer, à ce propos, que 
Guillaume de Lorris fut aussi sergent et ménestrel d’Al¬ 
phonse de Poitiers, et que la chronique relate, à la date de 
1182, les dévastations faites par le comte Etienne de San- 
cerre * entor Lorriz en Gastînoiz, et gastoit et ardoit tout. » 
Ce fait qui n’est rapporté nulle part ailleurs, et qui a dû 
frapper cruellement la mémoire des victimes, semble ici 
bien caractéristique, et ces rapprochements sont peut-être 
de nature à révéler le nom de l’auteur, jusqu'à présent 
inconnu, de La Geste des nobles rois de France. 

V. 

Testament d’Alphonse de Poitiers. 

Une des principales qualités d’Alphonse était la bienfai¬ 
sance. Il l’exerçait largement, non-seulement à l’égard des 
personnes attachées à son service ; mais il l’étendait jusqu’à 
leur famille, quand il en avait reçu des marques de sincère 
dévouement. Les comptes en fournissent la preuve et l’on 

(1) Le cabinet des manuscrits de la Bibliothèque nationale, par 
M. L. Delisle, I, p. 10, et Historiens des Gaules, XVII, p. 428, 
Tous les détails concernant ce manuscrit ont été donnés par M. L. 
Delisle, auquel je suis heureux de rendre ce nouvel hommage. La 
Geste est à la Bibliothèque nationale, ms. fr. 5700. 
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a déjà va qu’il ât un présent aux enfants de la fille de 
Mathilde de Lorris. 

Le testament du comte de Poitiers est lui-même un té¬ 
moignage bien éclatant de sa libéralité. Sa longueur tient 
surtout à ce que le prince ne veut oublier personne, ni un 
domestique, ni une communauté religieuse. Non content 
d’assurer le service des rentes et fondations établies de son 
vivant, il en crée de nouvelles, généreux jusqu’à sa mort et. 
comme son frère, jaloux de laisser à sa mémoire un long 
cortège de bienfaits. La liste de ses legs, faits aux particu¬ 
liers seulement, contient 102 noms ; le 23' est celui de Guil¬ 
laume de Lorris ou plutôt de ses héritiers (1). Il faut répéter 
les termes de la clause qui les concerne, termes bien 
éclaircis, je l’espère, par toutes les explications qui précè¬ 
dent : 

« Aux hoirs feu Guillaume de Lorriz dix livres de rente 
tumais ou poitevins. * 

Ainsi Guillaume de Lorris mourut antérieurement au 
mois de juin 1270, date du testament ; et non point vers 
1260, ou vers 1280, comme l’indiquent assez vaguement de 
nombreux auteurs. Mais son souvenir n’était pas éteint dans 
le cœur du maître, puisque celui-ci donne aux héritiers 
de Guillaume une dernière marque de son affection. Cette 
affection aurait même été extraordinairement vivace, si 
l'on adopte une troisième opinion qui fait mourir Guillaume 
entre 1235 et 1240 (2). 

Dix livres de rente, c’était bien peu, semble-t-il ? La 
somme serait pourtant assez importante de nos jours. Du 
reste le calcul est facile à faire, avec les données que 


(1) Archives nationales, Monuments historiques, l ar carton des rois; 
K 33 n° 14, ligne 7*. 

(2) On a va plus haut qu’il figure dans des comptes de 1244 et 
1245, et que, par suite, cotte dornièro opinion n’est pas acceptable. 
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l’on possède (1), et qui ont été adoptées par M. Vuitry (2) ; 
et plus récemment par M. Anatole de Barthélemy, pour 
son Eclaircissement sur les monnaies de France sous 
saint Louis, publié dans la belle édition illustrée de l’his¬ 
toire de ce roi, par M. Wallon (3). 

La livre tournois de saint Louis s’estime, valeur intrin¬ 
sèque, à 17 fr. 9735. Dix livres tournois représentaient 
donc, au xin* siècle, 179 fr. 735 de notre monnaie. Il faut 
multiplier cette somme par 5, puisque le pouvoir de l’argent 
est, au minimum, cinq fois plus fort aujourd’hui qu’alors. 
On obtient ainsi une somme de 898 fr. 67 de rente comme 
équivalent approximatif des dix livres tournois léguées par 
Alphonse de Poitiers. 

Quant à l’énonciation de monnaie tournois ou poitevine, 
il n’y a pas lieu de s’y arrêter longtemps ; le testateur leur 
reconnaissait évidemment la même valeur puisqu’il emploie 
concurremment les deux termes. Alphonse avait adopté le 
système tournois avec le titre et l’aloi de France, tout en 
conservant les anciennes dénominations et les types en 
usage chez ses prédécesseurs, mais en les soumettant à des 
modifications successives qui les rapprochaient du type 
royal. Elles s’en rapprochèrent même au point de les trop 
imiter, tendance bien fréquente dans le monnayage sei¬ 
gneurial. Saint Louis, pour arrêter cette concurrence aux 
espèces royales, dut sévir et faire décrier les monnaies de 
son frère ; ce qui obligea le comte de Poitiers et de Tou¬ 
louse à créer un nouveau type, uniforme pour ses do¬ 
maines, et très-distinct de celui de saint Louis. 

Je reviens au testament pour faire connaître, dans le cas 

(1) Celles qui sont indiquées dan9 la préface du tome XXI des 
Historiens de France , sont regardées comme les plus rationnelles. 

(2) Les monnaies et le régime monétaire de la monarchie féodale 
de Hugues-Capet à Philippe-lc-Bcl , 1876. 

(3) Marne, 1878. 
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où il ne serait jamais publié, les noms de plusieurs servi¬ 
teurs d’Alphonse de Poitiers et quelques legs aux commu¬ 
nautés religieuses qui se rattachent les uns et les autres à 
l’histoire de l’Orléanais. 

Voici d’abord les héritiers de Jahan ou Jehan de Lorris, 
dont il a été parlé ci-dessus; Henri d’Orléans, qui ne 
figure pas dans la généalogie de cette maison par M. de 
Vassal ; les héritiers de Pierre de Chaulançois qui avait 
été attaché à la vénerie du prince (1). Chalençois est le nom 
d'un ancien châtelet royal près de Châteauneuf-sur-Loire ; 
quand le Château-Neuf auquel cette ville doit son nom eut 
été construit, le vieux fut aliéné, au xm* siècle, et devint 
petit fief seigneurial. 

Puis viennent les héritiers de Guillaume de Montliart. 
Celui-là était un chevalier de la baillie de Lorris, sorti de 
l’une des maisons les plus vieilles, les plus riches et les 
mieux apparentées du Gâtinais. 

Ainsi que son frère Philippe, il s'attira la faveur du 
comte de Poitiers qu’il rejoignit à la première croisade 
en 1249, lui portant, tout chevalier qu’il était, des provi¬ 
sions telles que vins, fromages et harengs et aussi 
17,404 livres tournois de la part du trésorier de Saint- 
Hilaire do Poitiers (2). Le tout fut bien accueilli du prince 
croisé et Montliard, le fidèle commissionnaire, redevenant 
homme d’armes, donna, aux côtés de son maître, de vail¬ 
lants coups d’épée aux infidèles. 

Laissons Jean de Châtillon, Simon de la Forêt, Robert 
de Cloie, frère Philippe de Thouri, l’un des exécuteurs tes¬ 
tamentaires, quoique ces noms aient tous une tournure 
orléanaise, et arrivons aux fondations religieuses. 

(1) II touchait 18 deniers de gages par jour. — Bibl. Nat. Ms. 
Lat 9019, f» 4. 

(2) Boütaric, op. cit., p. 70. Voir aussi le Nobiliaire universel de 
'Saint- Allais, nouvelle édition, 1873. 1, p. 501. 
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Alphonse, dans sa piété, répandait les aumônes sur les 
moines de la France entière. Il employait chaque année des 
sommes considérables en distributions aux monastères, 
hôpitaux, léproseries. Voici les rentes qu’il payait pour 
l’Orléanais seulement (1) : 

Frères Mineurs de Chartres, 10 1. ; frères Prêcheurs de 
Chartres, 10 1. ; frères Mineurs d’Orléans, 100 s. ; frères 
Prêcheurs d’Orléans, 100 s. ; frères Sachets d’Orléans, 
30 s. ; hospice des religieuses d’Orléans (La Magdeleine), 
100 s. ; lépreux de Beaulieu près Chartres, 20 s. ; lépreux 
de Sainville, 20 s. ; Abbaye de Saint-Loup d'Orléans, 40 s. 

Voici maintenant, aussi pour l’Orléanais, les fondations 
et legs extraits du testament : 

« Aus frères Meneurs (Mineurs) d’Orliens, 401.1. ou p. ; 
aus frères Prescheurs de Chartres, 30 1. ; aus frères Me¬ 
neurs de Chartres, 30 1. » 

Le Comte donne à Notre-Dame-de-Chartres (2) 100 s. t. 
de rente pour son anniversaire et « 201. de Paris de rente 
pour establir une chapelenie ileuc pour nous, qui chantera 
chascun jour messe pour nous perpetuemant de rechief à 
l’iglise Notre-Dame-de-Chartres. » La même fondation est 
faite à Saint-Martin-de-Tours, à Saint-Denis et dans bien 
d’autres endroits : 

Voici celle pour Orléans : 

« De rechief nous lessons à l’iglise Sainte-Croiz d’Or¬ 
liens, 60 s. de rente t. ou p. pour notre anniversaire faire 
et doze 1. p. de reDte pour faire illeu une chapelenie pour 
nous en laquele li chapeleins qui i sera establiz chantera 
chascun jour une messe pour nous. » 

(1) Extrait de la liste intitulée : Aumônes en dehors de l'apanage 
et du Comté de Toulouse , Boutabic, p. 460-463. 

(2) An compte de la Chevalerie d’Alphonse, on avait acheté 12 aunes 
de toile pour laire des chemises de Chartres. — Bibl. de l’Ecole des 
Chartes, 3* série, t. IV. p. 35. 
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Voilà ce que le Comte de Poitiers fit pour l’église d’Or¬ 
léans. Déjà, en 1264, il avait pris chaudement parti pour 
l’un de se9 dignitaires, son parent à la vérité, Jean de Cour- 
tenay, frère de notre évêque Robert et que celui-ci avait 
fait nommer, en 1258, chévecier de Sainte-Croix. Jean 
venait d’être élu archevêque de Reims; mais, comme le 
cardinal Guillaume de Bray avait été nommé en même 
temps, Alphonse n’écrivit pas moins de huit lettres, au pape 
et aux principaux personnages de la Cour pontificale (1), en 
faveur de son cousin dont il fit triompher les légitimes 
prétentions. 


VI. 

Exécration du testament. 

Le Comte Alphonse et sa femme étaient morts sans 
enfants, laissant à la couronne de France un magnifique 
héritage, Toulouse avec Poitiers. Aussi Philippe III res¬ 
pecta tous les engagements de son oncle et s’empressa 
d’assurer l’exécution de toutes ses dispositions testa¬ 
mentaires. 

En voici diverses preuves. 

En ce qui concerne l’église d’Orléans, une charte du 
mois de mars 1275 (v. s.) porte concession de quinze livres 
de rente annuelle pour la fondation d’une chapelle dans 
Sainte-Croix, à l’intention d’Alphonse de Poitiers (2). Une 
autre charte donnée à Paris, en avril 1277, par le roi Phi¬ 
lippe III, établit que, les exécuteurs du testament d’Al¬ 
phonse voulant constituer à l’église de Sainte-Croix d’Or¬ 
léans une rente de soixante sous tournois pour l’anniver- 

(1) Cea lettres sont à la Bibl. nat. ms. lat. 10,918 intitulé: Regesta 
Alfonsi, /• 28 et seq. Deux d’entre elles ont été imprimées aux preuves 
de l’Histoire généalogique de la maison de Courtenay, p. 45. 

(2) Cette Charte est indiquée dans un ancien inventaire du domaine 
d’Orléans. L’original en semble perdu. 
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saire du Comte, le roi a chargé le prévôt d’Orléans de 
payer cette rente chaque année au terme del’Ascension (1). 

Cette chapelle fondée par Philippe III, en l’honneur de 
son oncle, dans l’église de Sainte-Croix sur le point d'être 
rebâtie, fut dédiée sous le vocable de saint Gilles (et saint 
Leu), probablement pour faire honneur à l’évêque Gilles 
Patay qui occupait alors le siège d’Orléans. 

Un siècle plus tard, par une charte datée du château du 
Louvre, le 29 décembre 1375, Charles V mandait aux gens 
de ses comptes qu’il avait reçu des doyen et chapitre d’Or¬ 
léans une supplique où l’on exposait que les rentes dues à 
Sainte-Croix avaient été payées régulièrement, jusqu’à ce 
que le duché d’Orléans vint aux mains de l’oncle du roi, 
Philippe, duc d’Orléans « derrenier trespassé que Dieu 
absoille(2). » 

Le roi ordonna que l’acquittement de ces deux rentes fût 
opéré d’une manière exacte et aux termes accoutumés (3). 

Les prescriptions royales furent exécutées ainsi que le 
constatent les nombreuses quittances conservées aux Ar¬ 
chives du Loiret (4). Ces quittances mentionnent, pour 
l'obit, 48 sous parisis ; et pour le chapelain de Saint-Gilles, 

(1) Original eur parchemin, lacs de soie rouge et verte, le scean est 
perdu. Arch dép. du Loiret, fonds de Sainte-Croix, chapelles et fon¬ 
dations. — E. 1. Layette de Saint-Hilaire. 

(2) Cette charte avance de seize ans la mort du premier duc d’Orléans, 
que Le Maire et plusieurs autres historiens ont fixée, par erreur, à 
l’année 1391. Il y a d’ailleurs, aux archives du Loiret, une ordonnance 
du duc Philippe au receveur d’Orléans de payer la rente du prieur de 
Saint-Hilaire, datée du 9 juillet 1374 ; et le privilège, accordé par 
Charles V aux habitants d’Orléans, pour déclarer le duché et la ville 
d’Orléans inséparablement unis au domaine de la Couronne, du mois 
de septembre 1375, où il est fait mention de la mort du duc. Le décès 
doit donc se placer entre ces deux dates. 

(3) Arch. dép. Fonds de Sainte-Croix. Dons royaux. 

(4) Inventaire imprimé, A. 2091 et 2092. Voir aussi dans les Sisto - 
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12 livres parisis. C’est l’équivalent des 60 sous] tournois et 
des 15 livres tournois constitués en rentes à l’église de 
Sainte-Croix, en exécution du testament ; puisque la mon¬ 
naie parisis valait un cinquième de plus_que la monnaie 
tournois, 

Pierre de Montliart, petit-fils de Guillaume, obtint de 
son côté, en 1276, des lettres patentes de Philippe-le-Hardi, 
adressées au receveur de l’Orléanais, à l’effet do payer 
audit Pierre un legs que le feu comte Alphonse, oncle du 
roi, par son testament en 1270, avait fait aux hoirs |de 
Guillaume de Montliart, jadis son chevalier (1), Cette qua¬ 
lification prouve surabondamment quô Guillaume de 
Montliart faisait partie de l’hotel et de la maison du comte 
de Poitiers. 

En ce qui concerne Guillaume de Lorris, je n’ai pas 
rencontré, malgré toutes mes recherches, l’acte même par 
lequel Philippe III dut assurer, comme pour tous les autres 
legs, le service delà rente attribuée aux hoirs de Guillaume. 
Cet acte apprenait peut-être le nom des héritiers immé¬ 
diats, ce qui serait d’une importance capitale pour la 
généalogie de l’auteur du Roman de la Rose . Il est à sou¬ 
haiter que cette lacune se comble un jour, maintenant qu’on 
est sur la voie. 

Cependant le regret que je viens d’exprimer n’est pas 
resté sans quelque compensation ; les investigations aux 
archives en procurent toujours. Il y a dans celles du dépar¬ 
tement du Loiret un fonds spécial pour la_ châtellenie de 
Lorris (2). Il s’y trouve des lettres patentes de Charles VI 

riens des Gaules , t. XXII, p. 637, le compte des baillis et prévôts de 
France pour la Toussaint 1285. Art. 55, Aureliani : Legatum comitis 
Ecclesia Aurelianensis, pro una capellania, pro meditate , VI, I, » 

(1) Nobiliaire universel de France , par de Saint-Allais, nouvelle 
édition. — 1873, t, I. p. 502. 

(2) Inventaire imprimé, A. 245-297 


Digitized by 


Google 



— 38 — 


datées de Paris, le 24 octobre 1384, par lesquelles le roi 
déclare que, en 1275, pour accomplir l'ordonnance et der¬ 
nière volonté d’Alphonse de Poitiers, laissant « aux hoirs 
feu Guillaume de Lorris, jadis serviteur dudit comte, dix 
livres tournois de rente annuelle ; et aux hoirs feu Estienne 
de Auxe, jadis son serviteur, semblablement dix livres tour¬ 
nois de rente annuelle », le roi Philippe III a mandé au 
prévôt de Lorris de payer auxdits hoirs lesdites vingt livres 
tournois de rente. 

Charles VI ajoute au surplus que ces vingt livres échu¬ 
rent par succession à feu Vilain Dalemant et, après sa 
mort, à Erart Dalemant, son fils et son héritier ; que celui-ci 
en a fait don à Erart Chanteprime, étudiant à Paris, « filz 
de son cousin remué de germain » et son filleul, lequel, 
Ut-on dans la donation, « icellui Dallemant à levé du saint 
font de baptesme. » En conséquence, le roi ordonne aux 
gens des comptes, au receveur d’Orléans et au prévôt de 
Lorris d’opérer le transport de ladite rente au bénéfice 
d’Erart Chanteprime (1). 

Aux lettres-patentes de Charles VI est jointe la donation 
entre-vifs d’Erart Dalemant, bourgeois de Sens, en faveur 
de son filleul et cousin Erart, fils de François Chanteprime, 
datée du vendredi après la nativité de Notre-Seigneur 1384. 
Cette donation en * fillelaige » relate donc des faits déjà 
connus, mais avec un détail nouveau : c’est que Erart Da¬ 
lemant possédait les vingt livres de rente sur la prévôté de 
Lorris « de son propre héritage, à cause de feue damoiselle 
Marie La Chapelle, sa mère (2). » 

Le mandement des gens des comptes au receveur d’Or¬ 
léans portant ordre « d’enregistrer et escrire en la despence 
à héritage de sesdits comptes, ou chappitre de Lorris, Erart 

(1) A. 269. — Pièce justificati ve, I. 

(2) A. 269. — Pièce justificative, II. 
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Chanteprime pour la rente que soulloit prendre illeuc 
Erart Dallemant, ou lieu des hoirs feu Estienne d’Auxi, seize 
livres parisis » moitié à la Toussaint, moitié à l’Ascension. 
L’acte est du 4 février 1384 (1). Seize livres parisis repré¬ 
sentent exactement les vingt livres tournois du legs; comme 
il a été dit ci-dessus pour Sainte-Croix. 

On lit enfin dans le compte des bailliages et prévôtés de 
France, pour le terme de Toussaint 1285, la mention sui¬ 
vante : 

« Legatum comitis, Heres Johannis de Lorriaco, pro 
medielate, III, 1. — Heres Stephani de Auxiaco, pro 
medietate, III, 1. — Heres Guillebni de Lorriaco, pro 
medietate, III1. (2). » 

VII. 

Héritiers de Guillaume de Lorris. 

Certains historiens racontent que Guillaume de Lorris, 
féru d’amour pour une dame de haut parage, avait com¬ 
mencé le Roman de la Rose, afin de toucher le cœur de 
son inhumaine ; qu’il se met lui-même en scène, sous les 
traits de Yamant, et décrit son propre martyre. Ils ajoutent 
naïvement, tant cette conclusion leur paraît naturelle, que 
la noble châtelaine, à la fin émue d’une telle constance, 
couronna la flamme du poète. Le roman est subitement 
interrompu, Guillaume laisse tomber sa plume .. On sait 
que Jean deMeung la ramassa, pour s’en escrimer vaillam¬ 
ment durant 19,000 vers. 

Mais la légende omet de nous apprendre quelles furent 
les suites de ce vrai parangon des mariages d’amour. Les 
époux furent-ils heureux et, comme dans les contes de fées, 

(1) A. 269. Une erreur sans importance, puisqu’elle ne se produit 
que dans cet acte, y fait oublier les hoirs feu Guillaume de Lorris. 

(2) Historiens des Gaules et de la France, XXII, p. 638. 
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eurent-ils beaucoup d enfants ? L’histoire sérieuse aussi est 
muette sur ce point, même sur celui du mariage. Cepen¬ 
dant les documents ci-dessus analysés fournissent des indi¬ 
cations plutôt négatives, sinon du mariage lui-même, au 
moins d’une]descendance masculine. 

En effet, dans l’espace de cent quatorze ans, c’est-à-dire 
depuis 1270, date du testament d’Alphonse, jusqu’à 1384, 
date de la donation à Erart Chanteprime, la rente aux 
hoirs de Guillaume de Lorris s’est transmise , par les 
femmes, à quatre personnes portant des noms différents. 
Si l’on attribue à chacune de ces personnes une existence 
moyenne de trente années, ce qui n’est pas exagéré puis¬ 
que toutes avaient atteint l’âge adulte, la première aurait 
été contemporaine d'Alphonse de Poitiers et peut-être de 
Guillaume de Lorris. Est-elle sa fille ou sa sœur ou sa 
nièce ? 

Cette première personne, dont on ignore le nom, est 
la mère de Marie la Chapelle. Celle ci épouse Vilain 
Dalemant, à qui elle apporte les deux rentes réunies de 
Guillaume de Lorris et de Jean d’Auxe ou d’Auxy. Leur 
fils, Erart Dalemant, hérite à son tour de ces rentes et les 
transmet, par donation, à son cousin Erart Chanteprime. Il 
n’y a pas d’intérêt à poursuivre plus loin la recherche des 
possesseurs de cette rente ; la trace s’en perd du reste 
absolument au xvn e siècle. Il est probable qu’elle revint 
au domaine par déshérence ou par le remboursement du 
capital aux ayant-droit (1). 

La descendance de Guillaume de Lorris, par les femmes, 
peut encore s’établir d’une autre manière, par l’étude des 
chartes relatives au domaine de Courpalais, paroisse de 
Montereau, à deux lieues sud-est de Lorris. Au mois d’oc- 

(1) Cette charge n'est plus mentionnée dans la vente par engage¬ 
ment du domaine de Lorris à François Savary, comte de Brèves, 
en 1622. Arch. dép. du Loiret, A. 248. 
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tobre i256, saint Louis accorde des lettres-patentes d'inféo¬ 
dation à son clerc, Eudes de Lorris, pour sa maison de 
Courpalais, portant permission de chasser à l'oiseau et aux 
petites bêtes dans la garenne royale de Lorris pour Eudes 
et ses héritiers, concession du terrage de Courpalais, des 
droits de pâturage, panage et usage dans la forêt de Chau- 
montois, etc. (1). Philippe III, au mois de mars 1281 (v. s.) 
confirme à Etienne de Lorris, son clerc, neveu et héritier 
d’Eudes, également seigneur de Courpalais, les droits de 
pâturage et de panage accordés à son oncle par saint Louis 
et limite la paisson au nombre de cent porcs (2). Trois ans 
après, le même roi Philippe III, étant à Evreux, au mois 
de décembre 1284, permet à Etienne, dit Barnom(sîc), son 
clerc, archidiacre de Bayeux, seigneur de Courpalais (le 
même personnage qu Etienne de Lorris) de vendre plusieurs 
bois de son domaine, sans que le roi puisse y prétendre au¬ 
cun droit, même de gruerie et de danger (3). 

J ai déjà dit que plusieurs historiens regardent Eudes de 
Lorris comme le frère de Guillaume. Or, ce seigneur de 
Courpalais était homme d'église, d'abord clerc du roi et 
chargé de missions de confiance par Blanche de Castille 
et saint Louis, chanoine de Beauvais, chévecier de Sainte- 
Croix d'Orléans, doyen de Saint-Aignan d’Orléans, puis 
conseiller au Parlement, évêque de Bayeux (4), enfin 

(1) Vidimus sur parchemin de la prévôté d’Etarapes. 9 avril 1385. 
Arch. dép. Châtellenie de Lorris, A. 282. 

(2) Id. A. 282. 

(3) Id. A. 282. 

(4) Gallia Christiana , t. XI. M. L. Delisle a bien voulu me don¬ 
ner quelques indications sur ce personnage ; quoiqu'il soit très-secon¬ 
daire dans cette notice, je me fais un devoir de les transcrire ici : 
t. XX des Notices et Extraits des manuscrits , pp. 416, 417, 421, 430, 
432, 432; Registre E de Phil. Aug. aux Arch. nationales; trésor des 
chartes, J, 385, n° 1 ; registre des visites d'Eudes Rigault, Ed. Bonnin, 
pp. 321, 441 ; Ms. 77 de Baluze, f. 257, à la Bibl. nationale. 
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membre du Conseil de régence formé par Philippe III, en 
1270. Il mourut en 1274, laissant pour héritier son neveu 
Etienne de Lorris, clerc de Philippe III, archidiacre de 
Bayeux, chanoine de Reims, conseiller au Parlement et 
enquêteur sous saint Louis en 1268 (1). 

Si l’on pense qu’Etienne fut fils du poète, la descendance 
masculine s’arrête donc encore de ce côté, comme de l’autre, 
à la mère de Marie la Chapelle, puisqu’Etienne était aussi 
ecclésiastique ; et, dans le cas où il aurait été, ce qu’on 
ignore, le premier titulaire de la rente aux hoirs Guil¬ 
laume de Lorris, il l’aurait transmise à la mère de Marie 
la Chapelle. 


vin. 

Lorris-en-Gâtinais et Loury-aux-Bois. 

Voilà quelques jalons utiles pour la généalogie de Guil¬ 
laume de Lorris ; mais ils sont trop peu nombreux et on ne 
peut y ajouter que des renseignements trop incertains 
pour que j’ose entreprendre cette généalogie. Le chanoine 
Hubert l’a voulu essayer et a complètement échoué (2). 
Dès lors qu’un savant de ce mérite éprouve un échec, 
personne ne peut se présenter à sa place qu'armé de toutes 
pièces et les mains pleines de preuves. 

La difficulté sera toujours extrême, à cause de la con¬ 
fusion inévitable entre les noms de Lorris et Louiy écrits 
et prononcés indifféremment : Lory ou Lorry, au moyen- 
âge ; de même que les membres de ces deux familles 
s’appelaient aussi en latin : de Loriaco ou Lorriaco. Cette 
confusion se retrouve même dans les Actes du Parle- 

(1) Vie de Saint-Louis, par Le Nais de Tillemont, V. p. 70. 

(2) Histoire du païs Orlêanois, Ms. 436 de la Bibliothèque d’Orléans. 
— Seigneurs de Loury-aux-Bois. 
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ment (1). C’est l’écueil que n’a pu éviter Hubert et dans 
lequel tomberont ceux qui voudront suivre la même voie. 

Une pareille erreur est impossible pour Blanchard, sei¬ 
gneur du Moulinet près Lorris, pour Eudes et Etienne, sei¬ 
gneurs de Courpalais près Lorris, surtout pour Guillaume 
de Lorris. La preuve s’en trouve, pour ce dernier, dans la 
constitution de rente en faveur de ses héritiers précisément 
sur la prévôté royale de Lorris-en-Gatinais. S’il s’était agi 
d’un seigneur de Loury, fief relevant de l’évêché d’Or¬ 
léans, l’établissement de cette rente, par le roi, aurait été 
fait sur Neuville, la plus voisine prévôté royale, ou sur 
Orléans ; la désignation de Lorris est bien caractéristique 
et la mouvance féodale tranche la question. 

D’ailleurs Loury était, au milieu du xin* siècle, c’est-à- 
dire à l’époque où vivait, où mourait notre poète, aux mains 
d’une branche de la famille des Bouteillers de Senlis. 
Raoul I le Bouteiller, mourant en 1250, a pour successeur 
son fils Raoul H mort en 1276, six ans après Alphonse de 
Poitiers. A Raoul succède son fils Guillaume I le Bouteiller, 
seigneur d’Ermenonville, de Loury et des Rués, trop tard 
venu pour qu’on puisse le confondre avec l’auteur du 
Roman de la Rose, quand bien même les motifs qu’on 
vient d’exposer ne suffiraient pas pour attester l’origine 
gâtinaise du poète (2). 

(1) Arrêt au profit de Guillaume le Bouteiller, chevalier, seigneur 
de Lorris. Il réclamait la haute justice de la ville et du terroir de 
Lorris, mise sous la main de l’évêque, comme seigneur suzerain. (Voir 
aussi Olim, IV, f° 76 r°.) 

Arrêt favorable à l’évêque d'Orléans. La dame de Lorris demandait 
qu’on lui restituât deux individus que ses gens avaient arrêtés pen¬ 
dant qu’ils se battaient dans la rue « de Chillare (Chilieurs) » et dont 
les gens de l’évêque s’étaient ensuite emparés. 

On écrit ici, dans les deux arrêts, Lorris pour Loury dont l’évêque 
d’Orléans était suzerain et justicier pour certains cas. (Inventaire, 
t. II, p. 519.) 

(2) Généalogie des Bouteillers de Senlis , par A. du Chesne. 
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Ces motifs suffisent bien; car, si Ton voulait admettre, 
malgré tout, que Guillaume était seigneur de Loury, bien 
qu'aucun d'eux ne porte son prénom en temps utile, il 
faudrait expliquer alors pourquoi les héritiers de sa rente 
ne sont pas ces mêmes Bouteillers qui se succèdent tous en 
ligne directe : Raoul I, Raoul II, Guillaume, Guy le Bou- 
teiller ; mais Marie La Chapelle, Vilain Dalemant, Erart 
Dalemant, bourgeois de Lorris, où cette famille fut assez 
nombreuse pour laisser des traces dans les archives de la 
châtellenie. On y rencontre, en 1353, Aymart Dalemant 
possédant un habergement à Lorris (1) ; en 1379, Jean Da¬ 
lemant, prieur de Chappes-en-Bois près Lorris (2). 

On ne peut même pas prétendre que Guillaume soit 
originaire de Loury, sans appartenir à la famille seigneu¬ 
riale ; puisque le fait de cette rente constituée à Lorris, 
servie à Lorris et à des habitants de Lorris, ne présente 
aucun point de contact avec Loury-aux-Bois. 

IX. 

Guillaume de Lorris et Jean de Meung. 

La tâche que je m’étais imposée, en commençant cette 
notice, est achevée ; j'ai indiqué quelques documents de 
nature à préparer une biographie de Guillaume de Lorris. 
J'aurais voulu faire davantage pour honorer l'une de nos 
plus grandes célébrités orléanaises, un poète vers lequel 
on se sent franchement attiré ; car je n'hésite pas à dé¬ 
clarer qu’entre Guillaume de Lorris et Jean de Meung toute 
ma sympathie est acquise au premier. 

Guillaume possède une qualité incontestable ; il est à la 
fois novateur et inventeur, deux mots qui, loin de s'exclure 


(1) Arch. dép., A. 248. 

(2) Id. A. 271. 
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l'un l'autre, se complètent. Au moyen-âge fatigué, sem¬ 
ble-t-il, de tous ces coups d'épée, de toutes ces histoires 
fabuleuses des chansons de geste, il présente un genre un 
peu trop symbolique et abstrait, peut-être, mais du moins 
tout à fait inconnu : le roman de l'amour pur. Il crée 
son Roman de la Rose tout d’une pièce et le peuple 
d'un monde ingénieusement nommé : Bel-Accueil, Liesse, 
Déduit, Raison, Faux-Semblant, Dangier, Malebouche, etc. 
Tous ces personnages ont un caractère bien tracé et cons¬ 
tamment suivi 

Guillaume est un poète gracieux, délicat, au style précis 
et clair, descriptif sans abondance et charmant sans 
mièvrerie. Traducteur élégant de Tibulle, de Catulle et 
d'Ovide, il n'imite pas Y Art d'aimer , du moins autant 
qu'on l'a dit, mais il raconte les peines et les plaisirs de 
ceux qui aiment et qui aiment pour la première fois. 

Il diffère ainsi de ses voluptueux devanciers. 11 a, de plus 
qu'eux, le respect, le culte de la femme. Sa parole est tou¬ 
jours chaste, sa passion unique ; ce qui le distingue aussi de 
ses successeurs, les poètes aux mobiles amours de la Renais¬ 
sance. Ce n’est pas Ronsard avec sa Cassandre, sa Marie, 
son Hélène de Surgères ; ni Mellin de Saint-Gelays avec 
Loyse du Plessis et Mademoiselle de Saint-Léger ; encore 
moins Olivier de Magny avec Louise, Castianire et tant 
d'autres ; c'est Guillaume de Lorris, un gentilhomme de 
race, écrivant à l’âge où le cœur s'ouvre aux sentiments 
tendres. Il parle comme il sent, il est naïf, il est vrai. 

Tout autre se présente maître Jehan de Meung, gentil¬ 
homme aussi de naissance, cependant plutôt clerc rompu 
aux subtibilités de la scolastique et savant jusqu’à la 
pédanterie. Trouvant un cadre tout prêt, avec une action 
et des personnages, il continue longuement et termine 
l’œuvre, mais à sa manière. Ne lui demandez pas de 
respecter le plan de Guillaume ; il n'en a point lui-même. 


Digitized by 


Google 



— 46 — 


Le Roman de la Rose n’est, à ses yeux, qu’un prétexte de 
traité où se donnent rendez-vous toutes les connaissances 
humaines, une encyclopédie par exemple plutôt qu’une 
somme, avec un mélange d’érudition, de philosophie plus 
ou moins bonne, et de satire à haute dose. 

Moins délicat que Guillaume, moins gracieux, surtout 
moins candide; il est plus nerveux, son jugement a plus de 
vigueur, sa parole plus d’éloquence, son style plus de 
vivacité et de coloris. Il aime à remuer Us idées sans s’as¬ 
servir aux conventions. Bon ou mauvais, il critique tout. 
C’est le premier des indépendants ; deux siècles plus tard, 
c'était peut-être un réformateur. Ses qualités et ses défauts, 
les discussions qui ont accueilli "ses thèses, contribuèrent, 
au moins autant que la fable inventée par Guillaume, à 
mettre en relief et hors de pair le Roman de la Rose . 

Le Roman de la Rose eut d’ailleurs une vogue merveil¬ 
leuse. Il s’en répandit d’innombrables copies qu’on re¬ 
trouve dans les inventaires des châteaux et dans toutes les 
bibliothèques un peu complètes du moyen-âge, et il était 
universellement connu avant que l'imprimerie le repro¬ 
duisît en éditions si multipliées que leur bibliographie 
.formerait un important chapitre. Barbazan comptait 59 de 
ces manuscrits qu’il avait vus, à Paris seulement, dans les 
bibliothèques publiques et particulières où il avait accès. 

On comprend bien qu’ici je parle du passé, et d’un passé 
qui ne reviendra pas et que je n'engage en rien la critique 
moderne ; si naturalistes, en effet, que soient certaines 
expressions du poème, la trame en est trop lâche, l’action 
trop languissante, la lecture trop fastidieuse, ayons le cou¬ 
rage de le dire, excepté pour les amateurs de linguistique 
et d’archéologie littéraire, pour que, jamais plus, un Ger- 
son, une Christine de Pisan se prennent à condamner les 
dangereuses beautés du Roman de la Rose, un Pétrarque 
à en exalter les mérites. 
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Revenons à Jean de Meung. 

Quant à enseigner l'art de « honnestement aimer, » peu 
lui chault; Jean ignore l'amour, il ne doit pas le connaître, 
ou n’en a retenu, comme un écho lointain, que les plaintes 
et les regrets, les faiblesses ou les trahisons. Mais il a de 
l'expérience, il a beaucoup lu; il sait tant de bonnes 
histoires contre les moines et contre les femmes qu’il ne 
peut se tenir de les raconter ; et cela, avec une hardiesse, 
une licence que les habitudes contemporaines ne suffisent 
pas à excuser. C'est qu'il est l’ennemi des ordres réguliers 
et qu'il méprise les femmes, on ne sait pourquoi. Il n'y en 
a point d’honnête, croit-il, aucune ne trouve grâce à ses 
yeux; aucune, c’est vraiment trop peu. 

On aurait tort pourtant de croire, au fond, Jean de 
Meung ou débauché ou sceptique. Il partage seulement les 
travers des écrivains de son époque; il en cultive les 
sciences erronées, l'astrologie et l’alchimie. De plus, il a 
les défauts de son âge. Sa continuation du Roman de la 
Rose est une œuvre de jeunesse. C'est lui-même qui le dit 
dans son testament poétique : 

J’ai fait en ma jonesce maint diz par vanité 
Oû maintes gens se sont pluseurs fois délité. 

Cet aveu de l'âge mûr, n'est-ce pas comme un demi- 
regret ? Jean de Meung, dont la vie d'ailleurs fut toujours 
respectable, n'était plus alors un simple clerc, mais un 
prêtre revêtu de hautes dignités ecclésiastiques et remplis¬ 
sant honorablement les devoirs de son état. Yeut-on un 
désaveu formel ? C'est encore lui qui le fournit dans un 
acte solennel, son testament. Cet écrivain, qui a parlé si 
librement des moines, fait un grand nombre de legs aux 
couvents d'hommes et de femmes de l'Orléanais 

Il faut donc convenir qu’il s'est laissé entraîner au-delà 
du but par la tendance satirique de son esprit; et il y a 
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peut-être lieu d’appliquer à Jean de Meung, lui-même, ce 
vers-proverbe, échappé de sa plume juvénile, qu’on lui 
emprunte souvent, sans le citer, et même sans en connaître 
l'auteur : 

La robe ne fait pas le moine. 


PIÈCES JUSTIFICATIVES. 

I. 

Autorisation royale à ErartDalemant de transporter à Erart 
Chanteprime la rente des héritiers de Guillaume de Lorris 
et d’Etienne d’Auxy. 

1384. 

Charles, par la grâce de Dieu, roy de France, à tous 
ceulx que ces présentes lettres verront, salut; comme dès 
l’an de grâce mil deux cens soixante-quinze, pour acomplir 
l’ordonnance et derrenière voulenté de feu Alfons jadiz 
conte de Poictiers et de Thoulouse, lequel avoit par son tes¬ 
tament ordené certaine rente estre distribuée et assignée 
par ses exécuteurs à aucuns de ses serviteurs ou à leurs 
hoirs, iceulx exécuteurs eussent baillié et assigné aux hoirs 
de feu Guillaume de Lorris, jadiz serviteur dudit conte, dix 
livres tournois de rente annuelle et aux hoirs feu Estienne 
de Auxy, jadis son serviteur, semblablement dix livres tour¬ 
nois de rente annuelle, selon ce que ou testament dudit feu 
conte estoit plus a plain contenu. Après laquelle assiete ou 
assignacion bonne mémoire le roy Philippe, notre prédéces¬ 
seur qui lors rêgnoit, eust, pour le salut et remède de lâme 
dudit conte son oncle, voulu et mandé, par ses lettres en 
cire vert et las de soye, que quiconques dilec en avant se- 
roit prévost de Lorris il paiast ausdiz hoirs les dictes vint 
livres de rente annuelle, lesquelles vint livres de rente vin- 
drent et escheirent par succession à feu Vilain Dalemant 
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et après sa mort sont escheues à Erart Dalemant son filz et 
héritier, qui à ce tittre en a esté et est saisi et vestu et en 
bonne possession et saisine ; Et d’icelle rente ont tousjours 
depuis joy et encores en joist paisiblement et sans aucun 
empeschement, lequel Erart .pour amour et affection qu’il a 
et doit avoir à Erart Chanteprime, son filleul et filz de son 
cousin remue de germain ; Considerans plusieurs biens et 
curialitez qu’il a euz et receuz des parens et amis de sondit 
filleul qui est estudiantàParis, voulant le secourir afin que 
mieulx il puisse continuer son estude, a voulenté et désir de 
lui céder délaissier et transporter par pur don irrévocable 
et à perpétuel héritage, pour lui ses hoirs et aians cause 
lesdictes vint livres tournois de rente, ou cas qu'il nous plai¬ 
rait et que sur ce vouldrions donner notre consentement. 
Savoir faisons que nous, eue considération aux choses des- 
susdictes et pour le bon et louable propos dudit Erard 
Dalemant mettre à effet ; Et aussi en faveur de lestude de 
sondit filleul ; A icellui Erart Dalemant ou cas dessusdict, 
avons ottroyé etottroyons par ces présentes, de grâce espé- 
cial en tant qu’il nous touche, que la dicte rente avec tout le 
droit et accion qu’il a et puet avoir en icelle, il puisse dé¬ 
laissier et transporter à perpétuel héritaige à sondit filleul 
pour lui ses hoirs successeurs et ayans cause par don irré¬ 
vocable fait entrevifz ; et voulons et nous plaist que ledit 
transport ainsi fait, icellui Erart Chanteprime soit enregis¬ 
tré partout où il appartendra pour et ou lieu dudit Erart 
Dalemant. Si donnons en mandement par ces présentes à 
noz amez et féaulx gens de noz comptes & Paris, au receveur 
d'Orléans, au prévost deLorriz et àtouz noz autres officiers 
à qui il puet et doit appartenir, que de notre présente grâce 
et ottroy ilz facent sueffrent et laissent les diz Erart Dale¬ 
mant et Erart Chanteprime et chacun deulx joir et user 
paisiblement, sans souffrir que au contenu ilz y soient mo¬ 
lestez ou empeschez de présent ou pour le temps à venir en 

4 


Digitized by ^.ooQle 



50 — 


aucune manière nonobstant quelconques ordenances, man- 
demens ou deffenses & ce contraires. En tesmoing de ce 
nous avons fait mettre notre scel & ces présentes lettres. 
Donné à Paris le xxmi* jour d’octobre lan de grâce mil ccc 
quatre vins et quatre, Et de notre régne le quint. — Ainsi 
signées, par le Roy a la relacion du conseil. P. Christiani. 

Arch. dèp. du Loiret, châtellenie de Lorris. 
(A. 969, Invent, imprimé.) Copie collation¬ 
née sur parchemin, faite en la Chambre des 
Comptes du duc d’Orléans , le 10 no¬ 
vembre 1414. 


II. 

Donation par Erart Dalemant à Erart Ohanteprime de la 
rente des héritiers de Guillaume de Lorris et d'Etienne 
d’Àuxy. 

1384. 

A tous ceulx qui ces présentes lettres verront et orront ; 
Erart de Voisines, prévost de Sens, et Jehan Tribole, garde 
du scel de ladicte prévôsté, salut. Saichent tuit que parde- 
vant Jehan Blanche, clerc tabellion juré de ladicte prévôsté, 
auquel nous adjoustons plénière foy et auquel quant à ce 
qui s’ensuit nous avons commis et commettons notre povoir, 
Estably personnelment Erart Dalemant, bourgois de Sens, 
disans et affsrm-ins que comme il ait teigne et possède de 
son propre héritage, A cause de feue damoiselle Marie La 
Chappelle sa mère, vint livres tournois de rente annuelle et 
perpétuelle en et sur la prévôsté, rente et revenues de Lor- 
riz en Gastinoiz, à paier c’est assavoir : la moitié à la feste 
de Toussains et l’autre moitié & la feste de l’Ascension 
Notre Seigneur, et par don et octroy fait à ses prédéces¬ 
seurs dont il a cause, par feu bonne mémoire Mess. Alfons 
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jadiz conte de Poitiers et de Thoulouze, et après confor¬ 
mée par feu boone mémoire Philippe jadis Roy de France 
et nepveu dudit feu conte. Considérans les grans courtoi¬ 
sies, secours et aides que honorable homme et sage sire 
François Chanteprime, cousin dudit Dalemant, a faiz ou 
temps passé à icellui Dalemant, fait chacun jour et qu’il 
espère qu'il lui face ou temps à venir ; Considérans encore 
l’amour et affection qu’il a envers Erart Chanteprime, filz 
dudit sire François, filleul dudit Erart Dalemant ; Et lequel 
icellui Dalemant a levé du saint font de bapteisme : Pour 
yce, recongnut ledit Erart Dalemant lui avoir donné, cédé, 
quicté, octroyé, transporté et délaissié, et par ces présen¬ 
tes donne, cède, quicte, octroyé, transporte et délaisse au¬ 
dit Erart Chanteprime son filleul et en fillelaige, pour lui, 
pour ses hoirs et pour ceulx qui de lui auront cause ou 
temps advenir, perpétuelment et héréditairement, par don 
fait entre vifz sans espérance de jamès rappeller lesdictes 
vint livres tournois de rente annuelle et perpétuelle, pour 
ycelle prendre, lever, recevoir, percevoir et avoir par ledit 
Erart Chanteprime, ses hoirs et ceulx qui de lui auront 
cause, auxdiz termes et par la manière que ledit Erart Da¬ 
lemant, sadicte mère et ses autres précédesseurs dont il a 
cause les ont acoustumé de prendre, lever, avoir, perce¬ 
voir, cueillir et recevoir, avecques touz les arrérages deuz 
audit Erart Dalemant à cause desdictes vint livres tournois 
de rente, cedent et transportant icellui Erart Dalemant 
oudit Erart Chanteprime son filleul en ses hoirs et en ceulx 
qui de lui sont à avoir cause tout le droit, toute laction 
réelle et personnelle, propriétaire, possessoire et seigneu¬ 
rie qu’il avoit, povoit et devoit avoir on ladicte rente et és 
arrérages dicelle, ainsi donnée comme dit est, pour quelque 
cause, tittre ou raison que ce feust ou peut estre ; Et d’icelle 
rente et arrérages d icelle il desvesti et dessaisy en la main 
dudit juré et en vesti et saisy ledit Erart Chanteprime, se* 
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hoirs et ceulx qui de lui auront cause ou temps à venir, par 
le bail et tradicion de ces présentes lettres ; En establissant 
icellui Erart Chanteprime, ses hoirs et ceulx qui de lui au* 
ront cause, vray seigneur, procureur, propriétaire et pos¬ 
sesseur en ladicte rente et arréraiges dicelle, ainsi donnée 
comme dit est, comme en sa propre chose ; Promettant le¬ 
dit Erart Dalemant par sa foy pour ce baillée corporelment 
en la main dudit juré que contre le don, cession, octroy et 
transport dessus diz jamès ne venra ne par autre venir fera 
ou temps advenir ; Einssoyz le tenra et gardera sans cor¬ 
rompre à toujours ; Et ycelle rente ainsi donnée comme 
dit est icelui Erart Dalemant garantira, délivrera et dépen¬ 
dra Audit Erart Chanteprime et aux ayans cause de lui tous 
coustz despens dommaiges intérestz et dépens qu’il aura et 
soustendra ou pourra avoir et soustenir par deffault de 
choses dessusdictes ou d’aucunes d’icelles non deuement 
tenues, gardées, garanties, entérinées et acomplies, en la 
manière que dit est dessus. Et quant à icelles choses des¬ 
susdictes et unes chascunes d’icelles plus fermement tenir, 
garder, garantir, entériner et acomplir comme dit est, ledit 
Erart Dalemant en obliga et oblige audit Erart Chante¬ 
prime et aux aians de lui cause soy, ses hoirs, tous ses 
biens et les biens de ses hoirs, meubles et immeubles, pré¬ 
sens et advenir, où qu’ilz soient trouvez, Et iceulx soub- 
mist quant à ce à justice, à la juridicion et contrainte du 
roy notre seigneur, de ladicte prévosté de Sens et à toutes 
autres juridicions, où qu’il aille ou se transporte, par prinse, 
vendue et explectation de sesdits biens ; Et renonça quant 
à ce ycellui Erart Dalemant et par sa dicte foy à toutes 
actions, excepcions et décepcions de fait et de droit ; à 
toutes grâces, respiz, indulgences et dispenses, données 
et à donner ; à toutes barres, franchises, cautelles, cavilla- 
cions, allégacions, raisons et deffenses ; à tout droit canon 
et civil, escript et non escript, et généralment à toutes 
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renonciations quelconques, que l’en pourra dire ou propo¬ 
ser contre ces présentes lettres ; Espécialment au droit 
disant général renonciation non valoir és espéciaulx. Pré¬ 
sents et tesmoingz à ce appelez avec ledit juré : Adam de 
Bragelogine, Perrin Lestenne'et Estienne deBray, demeu¬ 
rons à Sens, si comme ledit juré nous a rapporté par cest 
escript. En tesmoing de ce nous, à la relation dudit juré, 
avons scellées ces présentes lettres du scel de ladicte pre- 
vosté. Donné le vendredi après la nativité notre Seigneur, 
l’an mil CGC quatre vins et quatre. Ainsi signé : J. Blanche. 

Archives départementales du Loiret, Châtelle¬ 
nie de Lorris, A. 269. Copie collationnée sur 
parchemin, faite en la Chambre des Comptes 
du Duc d’Orléans, le 10 novembre 1414. 
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SUR L& 

POMOLOGIE NATURELLE, 

Par M. le Baron E. DE MOROOUES. 


Séances des 18 juin et 3 juillet 1880. 


Les faits que j’ai depuis longtemps observés m’ayant 
prouvé que les espèces de fruits bons et savoureux ont tou¬ 
jours existé, je combats l’opinion de ceux qui prétendent 
que l’on ne possédait primitivement que des fruits âpres et 
acerbes. Les poiriers et les pommiers ont été connus dès la 
plus haute antiquité. Lorsque nous remontons à l’histoire 
la plus ancienne, nous voyons l’homme, à toutes ses épo¬ 
ques, vanter et apprécier les qualités de ces fruits. On les 
trouve cités dans Homère à la fin du x e siècle avant l’ère 
chrétienne sous le nom d’ochné, chez les Grecs sous celui 
d’apius, enfin chez les Latins sous celui de pyrus, qu’ils 
considéraient comme d’origine celtique. 

Les Grecs et les Romains, d’après les écrits qui nous res¬ 
tent, cultivaient chez eux les poiriers depuis un temps im- 
mérorial et leur avaient reconnu un grand nombre de va¬ 
riétés. A la fin du xv* siècle, Olivier de Serre en comptait 
soixante-deux variétés, et à la fin du xvn e siècle, l’on comp¬ 
tait environ 700 sortes de poires qui étaient désignées par 
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plus de 1,500 noms. Dans ce nombre prodigieux, il y en 
avait au plus 50 à 60 de bonnes, autant de médiocres et 
les autres guère meilleures que celles qui sont encore à 
l’état sauvage dans nos bois. En 1809, l’on en comptait 
plus de 800 bonnes espèces et chaque année, depuis cette 
époque, l’on en a obtenu de nouvelles variétés. 

Les pommiers sont les seuls arbres qui puissent riva¬ 
liser en variétés de fruits avec les poiriers. Duhamel, au 
siècle dernier, en décrivait plus de 100 espèces et, en 1847, 
le catalogue de la Société horticole de Londres en signalait 
environ 600 variétés. De tout temps, ces fruits ont été cul¬ 
tivés, propagés, multipliés et améliorés. Leur utilité et leur 
bonté ont seules attiré l’attention de nos horticulteurs qui 
les ont groupés non botaniquement, mais seulement sous 
les rapports de leurs qualités relatives. 

Tous les types, tant poiriers que pommiers, supérieurs en 
qualité, destinés soit à la table, soit à la fabrication du 
cidre, ont été retirés de nos plaines et de nos montagnes 
boisées pour être transférés dans nos vergers où ils sont 
depuis longtemps cultivés. Les espèces médiocres dédai¬ 
gnées et délaissées sont presque les seules que nous puis¬ 
sions y rencontrer aujourd’hui à l’état sauvage. Elles y sont 
restées comme preuve évidente et authentique de la créa¬ 
tion multiple de ces espèces méconnues. 

Il est certain aujourd’hui que tous les poiriers et pom¬ 
miers sauvages sont naturellement répandus dans les bois 
montagneux et de plaines de l’hémisphère boréal. Ils ap¬ 
partiennent surtout à l’ancien continent. On les trouvait 
autrefois en abondance dans tous les bois de la France. 
Malheureusement pour les recherches des botanistes, ils 
ont été presque entièrement détruits dans nos forêts, parce 
qu’ils y étaient alors en si grand nombre que l’on préten¬ 
dait qu’ils nuisaient à la prospérité des taillis. Aussi y sont- 
ils devenus rares par suite d’une ordonnance parue quel- 
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que temps avant la Révolution de 1793, qui prescrivit de 
les arracher à chaque coupe forestière. Depuis cette épo¬ 
que, ils sont moins fréquents dans nos forêts que dans les 
haies qui bordent les champs environnants. 

Le nombre des espèces sauvages admises par nos bota¬ 
nistes pour les poiriers et pommiers est très-restreint rela¬ 
tivement aux multitudes naturelles et primitives qui ont 
occupé et qui occupent encore nos plaines et nos monta¬ 
gnes. La plupart de ces espèces méconnues demandent qu’on 
les recherche et les étudie sérieusement, parce quelles sont 
la base fondamentale de toutes nos variétés les plus belles 
et les plus estimées. Jusqu’ici ces questions n’ont jamais été 
résolues et aucune classification méthodique n’a été faite 
ni pour les poiriers ni pour les pommiers. Les horticulteurs 
se soucient peu des arrangements classiques et se conten¬ 
tent de travailler dans le vague et l'hypothétique. Il est de 
toute évidence que nos poiriers et pommiers améliorés sont 
tous, sans exception, sortis d’une multitude considérable 
de types sauvages primitifs. C’est donc à tort qu’ils sou¬ 
tiennent que toutes nos variétés cultivées de poires et de 
pommes sortent d’une espèce unique, le poirier sauvage, 
pyrus communis. Lin., et des pommiers sauvages, malus 
acerba, Mer., et communis , Lam. 

Toutes les bonnes espèces sauvages ont été de tout temps 
soumises au caprice de nos nombreux horticulteurs qui les 
ont dénaturés par des croisements successifs et ont ainsi 
donné naissance à la .multitude innombrable de variétés qui 
encombrent présentement la science. Elles sont donc parti¬ 
culiérement dues aux métissages et aux hybridations et non 
aux influences des sols et des climats, comme on est trop 
généralement porté à l’admettre. 

De même que toutes les plantes forestières, les poiriers 
et les pommiers ont, dès l’origine, existé avec toutes les 
marques distinctives des espèces sauvages qui se rencon- 
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trent encore aujourd’hui sur différents points éloignés de 
la terre. Chacune de leurs aires nous offre des types spéci¬ 
fiques particuliers qui leur sont propres. Il suffit de compa¬ 
rer entre eux ces différents types pour nous convaincre de 
la réalité des faits que j'avance. Ils différent entre eux 
dans leur port et leurs dimensions par la disposition de 
leurs branches, par leurs rameaux qui sont épineux ou 
inermes, par leurs feuilles qui sont de dimensions et de 
formes très-diverses, glabres ou tomenteuses, par leurs 
fleun» et leurs fruits, qui différent toujours entre eux sui¬ 
vant les espèces. 

Tous ces signes caractéristiques, depuis longtemps mis 
de côté, ne nous permettent plus de savoir où commence 
ni où finit l’espèce. Il faut y revenir, les étudier et les 
prendre en considération. C’est à la morphologie seule que 
nous devons nous adresser pour distinguer actuellement 
les espèces entre elles. Il faut abandonner le faux critérium 
admis qui s’appuie sur la reproduction continue ou discon¬ 
tinue de l’espèce. Ce critérium ne nous fait connaître réel¬ 
lement que les différents degrés d’affinité qui existent entre 
toutes nos espèces anciennement reconnues ; il détermine 
ce que M. Jordan et moi nous désignons sous le nom d’es¬ 
pèces affines ou celles qui, par leur union, donnent nais¬ 
sance à toutes nos variétés les plus simples comme aux 
plus compliquées dont les botanistes et les forestiers n’ont 
jamais su tenir compte. 

Desfontaine avait donc raison de dire que l’on regardait 
à tort une seule espèce de poirier, le poirier commun, py- 
rus communia Lin., comme souche unique de tous nos poi¬ 
riers cultivés. Cette opinion de mon ancien et vénéré pro¬ 
fesseur me semble, comme à lui, loin d’être prouvée et 
l’observation des espèces naturelles qui se rencontrent en¬ 
core aujourd’hui sur différents points éloignés du globe 
prouve évidemment que nous avons raison. 
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Poiret, dont les travaux botaniques sont si bien connus 
et appréciés, reconnaît également que nos poiriers et nos 
pommiers cultivés proviennent de diverses espèces sauva¬ 
ges que nous ont fournies nos forêts et qui, depuis, ont été 
améliorées et perfectionnées par les soins et l’industrie de 
l’homme. 

Les poiriers et les pommiers sauvages que nous rencon¬ 
trons dans les bois s’y trouvent plutôt disséminés que réu¬ 
nis en masse et n’y forment jamais des bois entiers, comme 
les chênes, les pins et autres grands arbres forestiers. Les 
poiriers, moins difficiles sur le sol que les pommiers, s’y 
trouvent généralement en plus grand nombre. Les mêmes 
forêts nous ont fourni et procuré des fruits d’hiver et d’au¬ 
tres d’été, des bons et des mauvais, des durs et des fon¬ 
dants, enfin des gros et d’autres petits. Le point de vue de 
l’espèce a toujours été mis de côté et les types primitifs des 
espèces cultivées sont à peu près perdus par la multitude 
des nouvelles variétés obtenues chaque jour. 

Nous ne pouvons pas admettre la cause des variétés due 
au hasard ; elles le sont à des causes palpables et visibles 
que je vais citer : 

1° Aux métissages et hybridations qui modifient toujours 
l’espèce dans un sens ou dans l’autre, suivant les espèces 
affines qui les ont produits ; 

2° A l'action des sols et des climats qui influent non sur 
les formes, mais exclusivement sur la vigueur ou la lenteur 
de la végétation de l’espèce ainsi que sur sa longévité, de 
même que sur son épiderme plus épais ou plus mince, sur 
sa couleur plus ou moins claire ou foncée, enfin sur la chair 
du fruit qui est dure ou fondante ainsi que sur sa saveur ; 

3° A la culture qui tend à l’accroissement de la végéta¬ 
tion ainsi qu’au développement même de l’arbre et de ses 
fruits. 

Il ne suffit pas d'avancer dos faits, il faut les prouver ou 
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au moins en démontrer la vraisemblance. Les naturalistes 
me semblent admettre trop facilement les écrits sans con¬ 
trôle ; de là il résulte beaucoup d’équivoque. C’est par la 
constatation des faits pris dans la nature que nous pouvons 
parvenir à les contrôler. Pour atteindre ce but, il est néces¬ 
saire que chaque naturaliste embrasse une question spé¬ 
ciale, qu’il l’étudie et la poursuive avec persévérance tant 
qu’elle ne sera pas résolue. Par ce moyen seul, l’on par¬ 
viendrait, je n’en doute pas, à établir une bonne classifica¬ 
tion méthodique de tous nos principaux types primitifs de 
poiriers et pommiers. La multitude des arbres fruitiers, poi¬ 
riers et pommiers sauvages, de différentes provenances, 
observés par plusieurs naturalistes et par moi-même sur 
des points trés-opposés de la surface de la terre, prouve ce 
que j’avance, et, sur ce point, il n’y a pas d’illusion possible 
à se faire. 

Jean-Jacques Rousseau recommandait aux botanistes 
d’avoir 'plusieurs échantillons de la même plante, surtout 
lorsqu’elle est sujette à varier. Il leur recommandait égale¬ 
ment de ne pas compter sur les meilleurs auteurs bota¬ 
nistes, pour étudier les plantes, à moins qu’elles ne soient 
accompagnées de bonnes figures. Je partage entièrement 
son avis et je suis convaincu qu’il vaut mieux étudier les 
espèces dans la nature que dans les livres où les descrip¬ 
tions ne sont pas appuyées par de bonnes figures. Les 
simples descriptions sont arides et confuses à un tel point 
que l’espèce donnée comme unique, lorsque nous la rencon¬ 
trons dans nos excursions botaniques, nous dénote presque 
toujours des espèces affines qui se rapprochent du type 
décrit et qui en différent par des caractères spécifiques qui 
ont toujours été laissés de côté. Voilà la cause des erreurs 
commises aujourd’hui par les botanistes, les forestiers et 
les horticulteurs. Qu’ils prennent la peine de comparer 
toutes les espèces naturelles de poiriers et de pommiers 
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entre elles, ils seront forcés de se rendre à l’évidence et 
de reconnaître la fausseté de l’unité d’espèce trop générale¬ 
ment admise. 

Les races humaines, de même que celles des animaux 
domestiques et des plantes cultivées, les races de poiriers 
et de pommiers cultivés sont mélangés depuis les temps les 
plus reculés, et leur mélange est si complet aujourd’hui 
qu’il est très-difficile d’y reconnaître les espèces primitives 
qui ont donné lieu à toutes nos variétés. C’est donc princi¬ 
palement parmi les espèces sauvages reconnues que nous 
devons rechercher l’origine de toutes nos variétés culti¬ 
vées et non parmi les variétés produites par la culture. Les 
espèces naturelles sont fort nombreuses ; le Loiret, le Cher 
et la Creuse m’en ont fourni beaucoup d’exemples. En 
explorant ces divers départements, il m’a été facile de me 
convaincre qu’il s’y rencontre bien plus d’espèces primi¬ 
tives qu’on ne le suppose. C’est en recherchant les points 
d’analogie qui existent entre nos varités cultivées et nos 
espèces sauvages que nous pourrons parvenir à établir la 
filiation spécifique qui existe entre nos espèces vraies et 
leurs variétés. 

D’après tout ce qui précède, il me semble bien démon¬ 
tré qu’on se fait illusion lorsque l’on croit créer des 
espèces. 

Nous ne pouvons rien sur les espèces ; toutes appar¬ 
tiennent à la nature et nous ne pouvons que les amé¬ 
liorer par la culture et les modifier, dans certaines limites, 
par les métissages et les hybridations que nous avons la 
faculté de leur faire subir. Ces opérations, tout en les mo¬ 
difiant et les améliorant, leur conservent des traces origi¬ 
nelles qui reparaissent toujours tôt ou tard dans les cas 
d’atavisme qui se produisent fréquemment dans le renou¬ 
vellement des variétés effectuées par semis ; c’est dans ce 
renouvellement que nous pouvons, par suite, retrouver les 


Digitized by 


Google 



— 61 — 


types primitifs de quelques-unes de nos bonnes espèces 
depuis longtemps perdues. 

Linné confondait, dans ses écrits, les pommiers avec les 
poiriers ; mais aujourd’hui, depuis les différences obser¬ 
vées par Tournefort, l’on en a formé deux genres bien 
distincts qui constituent les genres Pyrus et Malus. 

1° GENRE PYRUS, Lin., Genre poirier. 

Les poiriers à l’état sauvage se composent d’arbres et 
d’arbrisseaux de forme généralemeut pyramidale, s’élevant 
de dix à vingt mètres. Leur taille est plus élevée que celle 
qu’atteignent les pommiers et leur aspect est plus mâle. 
Leurs branches et leurs rameaux ont une plus grande exten¬ 
sion, ils sont, suivant les espèces, épineux ou inermes, les 
inférieurs presque toujours écartés du tronc. Leurs racines 
perpendiculaires étendues s’enfoncent profondément dans 
le sol, tandis que celles des pommiers sont plus étalées ; 
aussi les poiriers sont-ils plus vigoureux et moins sujets à 
être renversés par les vents ; leur écorce est crevassée. 

Les poiriers ont le bois rougeâtre, plus dur que celui 
des pommiers : il est pesant, d’un grain trés-ân, serré et 
uni ; les vers ne l'attaquent pas. Il prend fort bien la cou¬ 
leur noire et obtient ainsi toute l’apparence de l’ébène. 
Après le buis et le cormier, c’est le bois le plus dur que 
nous possédions, ce qui le fait préférer par les ébénistes et 
les menuisiers pour la sculpture et la gravure. Le bois des 
poiriers sauvages est préférable de beauconp, pour sa 
dureté, à celui des poiriers cultivés. 

Les feuilles des poiriers sont plus ou moins coriaces, 
ovales arrondies, elliptiques, quelquefois même triangu¬ 
laires, entières ou dentées ou festonnées, glabres ou légè¬ 
rement velues dans leur jeunesse. Ces feuilles diffèrent 
essentiellement de celles des pommiers : elles sont simples, 
manies de deux stipules & leur base, plus longuement 
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pétiolées, plus lisses, presque toujours ployées en gouttière, 
et sont moins sujettes à être dévorées par les insectes 
parce quelles sont plus fermes. 

Les fleurs des poiriers sont blanches, parfois un peu 
lavées de rose à l’extrémité des pétales, elles sont dispo¬ 
sées en corymbes sur de petites branches particulières, 
rarement au sommet des rameaux ; elles sont portées sur 
de longs pédoncules et s’épanouissent quinze jours avant 
celles des pommiers. Leurs caractères essentiels sont 
d’avoir le calice monophylle adhérent à l’ovaire et à cinq 
divisions, la corolle rosacée à cinq pétales arrondies, 
resserrées sur le calice ; vingt étamines étalées Axées au 
bout d’un disque pariétal, tapissant le tube calicinal ; trois 
à cinq ovaires infères, placés dans le même tube, 
dressés, soudés avec lui par leur partie externe et entre 
eux par leur côté ; chaque ovaire renferme deux ovales 
droits. Les cinq styles sont lisset, distincts, longs, grêles, 
libres ou isolés jusqu’au tond de la cavité florale et ter¬ 
minés chacun par un petit stigmate simple. 

Les fruits qui succèdent à cet appareil affectent pour la 
plupart une forme pyriforme, mais il y en a cependant de 
globuleux et d’autres ressemblant à une pomme non ombili¬ 
quée à la base. Le carpe, dans les poires, se prolonge quel¬ 
quefois très-longuement sur le pédoncule. 

Tous ces fruits sont partagés à l’intérieur en 2 ou 5 loges 
cartilagineuses dans chacune desquelles se trouvent deux 
pépins. 

Espèoes sauvages de Poiriers que je me suis trouvé à même 
de renoontrer dans mes excursions botaniques : 

1* Pyrus mespiïo-carpa, Morogübs. Poirier à fruits 
de nèfle. 

Arbre sauvage de grandeur moyenne, à écorce brune, 
feuilles ovales, étroites, acuminés au sommet qui seul est 
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légèrement denté, épaisseur moyenne, courtement pétio- 
lées, de couleur vert foncé, luisante en dessus. Fruits 
ob-ovales, longs de dix à douze millimètres sur une gros¬ 
seur de 7 à 9 millimètres, de couleur brun chamois uni, 
piqueté de petites taches rondes d’un jaune oranger. Leurs 
pédoncules sont bruns rougeâtres, longs d’environ 22 milli¬ 
mètres sur une épaisseur de 1 millimètre. 

La Chassaigne près Feltin (Creuse), août 1877. 

2° Pyrus ceraso-carpa, Morogues. Poirier cerise. 

Poirier sauvage, de taille moyenne, garni de longues et 
fortes épines ; l’écorce des branches qui portent les fruits 
est de couleur brune légèrement rougeâtre, sinuée de 
stries courtes, entrecoupées, qui donnent à l’écorce une 
apparence rugueuse. Feuilles vert clair plus foncé en des¬ 
sus qu’en dessous, de forme ovale, très-renflées dans leur 
milieu et amincies vers leur sommet ; elles sont dentées en 
scie dans tout leur pourtour. Fruits globuleux, de couleur 
jaune brun clair-piqueté de blanc paille, longs de 15 à 20 
millimètres sur autant de largeur. 

Fruits bons à manger comme les alises et les nèfles. 

La Chassaigne près Feltin (Creuse), août 1877. 

3° Pyrus pruno-carpa , Morogues; Poirier prune. 

Poirier sauvage, de moyenne grandeur, légèrement épi¬ 
neux; écorce noirâtre, longuement striée ; branches 
fructifères rougeâtres. Feuilles assez grandes lancéolées, 
larges et arrondies à la base, allant en pointe arrondie 
vers l’extrémité supérieure ;leur couleur est d’un vert ten¬ 
dre et luisant en dessus, vert mat en dessous. Pétioles 
rougeâtres, raides, épais, long de 15 à 2b millimètres. 
Fruits ovales, légèrement rétrécis à la base, longs de 20 à 
25 millimètres sur 15 à 20 de large, de couleur jaune clair, 
piqueté de blanc roussâtre vers le sommet du côté exposé 
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au soleil. Pédoncules assez raides, de couleur roussâtre et 
longs de 15 à 20 millimètres. 

Ces fruits ne sont bons à manger que lorsqu'ils sont 
devenus mous comme les nèfles. 

La Chassaigne (Creuse), 15 septembre 1877. 

4* Pyrus globoso-carpa, Morogues. Poirier à fruits 
globuleux. 

Poirier sauvage à bois fructifère brun foncé, à stries 
longitudinales courtes et ridées. Feuilles petites, étroites, 
ovales-lancéolées, légèrement dentées vers leur extrémité 
supérieure, de couleur vert clair luisant en dessus, plus 
clairet légèrement tomenteuses en dessous, finement et 
irrégulièrement pétiolées. Fruits longs de 25 à 30 milli¬ 
mètres sur 27 à 35 millimètres de large, presque entière¬ 
ment ronds, un peu plus larges au sommet qu’à la base qui 
est légèrement concave, de couleur verte tachetée de brun 
roux clair sur toute leur surface ; pédoncules épais e* 
roux, longs de 17 à 20 millimètres. 

La Villate près Feltin (Creuse), 15 septembre 1877. 

5* Pyrus ovalo-conica, Morogues. Poirier à fruits 
ovales-coniques. 

Poirier sauvage à tige fructifère rougeâtre et grossière¬ 
ment striée-ridée. Feuilles de moyenne épaisseur, ovales, 
plus larges à la base qu’au sommet qui est acuminé à sa 
partie supérieure, contour sinué-lobé, dents nombreuses à 
contour arrondi dans tout leur pourtour, sauf à la base ; 
couleur vert clair en dessus et vert terne en dessous ; pé¬ 
tioles de moyenne longueur assez variable, de couleur 
jaune vert tirant sur le roux. Fruits de forme ob-ovale un 
peu rétrécis vers la base, de couleur vert jaunâtre avec des 
tache de brun roux au sommet et tiquetés de points de la 
même couleur sur le reste du fruit qui est long de 25 à 35 
millimètres et large de 20 à 30. Les pédoncules qui les por- 
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tent sont longs de 15 à 20 millimétrés et épais de 2 milli¬ 
métrés. 

Ferme de Viverot-sur-Lorris, forêt d’Orléans (Loiret), 
14 septembre 1877. 

Cette espèce, représentée à la 5* figure de la 1" planche, 
est incomplète. Le fruit représenté est bien celui de l’es¬ 
pèce ; mais les feuilles sont par erreur celles du Pyrus 
sylvestris, Bauhin, figure 10, planche 2. Quant à la des¬ 
cription des feuilles de co poirier que je viens de donner 
et celle du fruit, ce sont bien celles qui conviennent à cette 
espèce. 

6“ Pyrus rotundo-conica, Mobogubs. Poirier à fruits 
ronds-coniques. 

Arbre sauvage, garni de longues épines, dont l’écorce 
des tiges qui portent les fruits est brune, légèrement rou¬ 
geâtre, striée longitudinalement par des lignes courtes 
assez épaisses qui s’entrecoupent. Feuilles peiites, irrégu¬ 
lièrement ovales, plus larges vers la base qu’au sommet qui 
est quelquefois légèrement acuminé, finement et entière* 
ment dentées en scie dans tout leur pourtour, épaisses, fine¬ 
ment et irrégulièrement pétiolées, vert luisant en dessus et 
glabres en dessous: pétioles brun foncé. Fruits petits, 
longs de 22 à 25 millimètres sur une grosseur de 21 à 22 
millimètres de diamètre, fortement arrondis vers le sommet 
et très-coniques vers le pédoncule qui est brun jaunâtre et 
long d’environ 25 millimètres sur 2 d’épaisseur. Ces fruits 
sont fermes, d’un beau jaune uni,' légèrement tiquetés de 
couleur plus claire. 

La Chassai gne près Feltin (Creuse). Août 1877. 

7° et 8° Pyrus pyraster, Wàlleb. Poirier 
poirasse. 

Arbre élevé, pyramidal, à rameaux légèrement épineux ; 
feuilles longuement et finement pétiolées, ovales, ponc- 
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tuées, finement dentées en scie à leur partie supérieure, 
vert foncé ‘luisant, glabres ou un peu velues en dessous 
dans leur jeunesse. Fruits turbinés atténués à la base, 
longs de 20 à 25 millimétrés sur 15 à 20 de diamètre. 

Fleurs (figure 8) à pétales ob-ovales, calice laineux ; 
styles égalant à peu près les étamines. 

Fleurs récoltées en avril et les fruits en août. 

Bois de la Caille près Tigy (Loiret). 

9* Pyrus cordata, Dbsv. Poirier cordiforme. 

Arbre semblable au précédent, peu épineux ; feuilles d’un 
vert pâle cordiforme, orbiculaires ou brièvement apicu- 
lées, obscurément crénelées, dentées, légèrement pubes- 
centes en dessous et sur les bords, puis glabres et un peu 
ciliées; pédicelles en sertulejaune clair, pubescents; fleurs 
grandes, pétales ovales, larges, subitement rétrécis, en 
onglets courts, calice laineux, d’un jaune fauve, brillanten 
dedans ; styles égalant à peine les étamines. Fruits très- 
petits, 20 à 25 millimètres de long sur 15 à 20 de diamètre, 
de forme arrondie atténuée à la base, de couleur vert pâle 
tiqueté de brunâtre; pédoncules de moyenne grandeur, 
très-épais, roux brun. 

Se rencontre dans les communes de Tigy, de Saint-Cyr- 
en-Val et de Jouy-le-Potier (Loiret). 

Mûrit en septembre. 

10* Pyrus sylveslris, Bauhin. Poirier des bois. 

Arbre forestier de taille moyenne, têtejarrondie, rameaux 
fructifères grisâtres, fortement et longuement annelés; 
feuilles rondes ovales obtuses ou brièvement apiculées, 
jamais en forme de cœur, obscurément crénelées, garnies 
de quelques dents 'rondes peu distinctes à leur extrémité 
supérieure, vert clair et luisant en dessus, plus pâles et 
glabres en dessous, pétioles de couleur jaune paille, longs 
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et flexibles. Fruits jaune vert clair tiquetés de points jaune 
brun roux, ronds, légèrement turbinés vers la base, longs 
de 20 à 25 millimètres sur 20 à 25 de diamètre. Pédoncules 
assez raides, couleur brun roux, longs de 20 à 30 milli¬ 
mètres environ sur 1 millimètre d’épaisseur. 

La chair de cette poire est tendre et douce. 

La Caille (Loiret), 16 septembre. 

Il* Pyrus communis. Lin. Poirier commun. 

Arbre sauvage gros et fort, légèrement épineux ; rameaux 
fructifères courtement annelés, de couleur brun roux. 
Feuilles minces, assez grandes, larges, elliptiques, vert 
pâle luisant en dessus et glauque plus pâle et glabre en 
dessous, dentées en scie très-fine dans leur pourtour sauf à 
la base. Pétioles très-longs, flexibles, jaune blanchâtre. 
Fruits presque ovales ou légèrement rétrécis vers la base, 
longs de 20 à 25 millimètres sur une largeur de 18 à 22 ; 
couleur d’un gris verdâtre piqueté et tacheté de points gris 
brun surtout à la partie supérieure. Pédoncules longs de 
20 à 25 millimètres sur 2 d’épaisseur et de couleur rou¬ 
geâtre. 

La Turpimère (Loiret), 18 décembre 1877. 

12* Pyrus salicifolia, D. C. — Poirierà feuilles de 
sauge. 

Arbre à écorce rugueuse d’un brun noirâtre. Feuilles 
longuement pédonculées, ob-ovales, très-entières, finement 
dentées-lobées, de couleur vert foncé, pubescentes en des¬ 
sus, plus pâles, tomenteuses en dessous, à cotons entrecroi¬ 
sés d’un blanc jaunâtre, devenant glabres, fermes et un 
peu rugueux en dessus lors de la maturité du fruit. Pédon¬ 
cules de moyennes grandeur et épaisseur, tomenteux, lai¬ 
neux ainsi que le calice. Fruit ovale arrondi, tomenteux 
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dans sa jeunesse, vert jaunâtre et rouge du côté qui reçoit 
les rayons solaires à sa maturité. 

La Cbassaigne, près Feltin (Creuse) et Mar- 
magne (Cher), fin d’août 1877. 

13° et 14°. Pyrus achras, Gœbt. Poirier sauvage. 

Arbre à branches brunâtres assez gercées, plus ou moins 
épineuses ; feuilles longuement pétiolées, ovales aigües ou 
ovales oblongues, rarement arrondies, finement denticu- 
lées, mollement tomenteuses, blanchâtres en dessous, gri¬ 
sâtres en dessus dans leur jeunesse, puis devenant glabres 
et d’un vert plus foncé en dessus et plus pâle en dessous 
(fîg. 14) ; pédicelles pubescentes, pétales ob-ovales, subite¬ 
ment et longuement onguiculés ; calice laineux, d’un jaune 
fauve en dedans, styles égalant à peu près les étamines 
(fig. 13). Fruit très-ferme, presque globuleux, se prolon¬ 
geant en pointe sur la majeure partie du pédoncule, ce qui, 
par suite, semble rendre ce fruit conique. 

La Caille (Loiret), juillet. 

15° Pyrus salicifolia , Lois. Poirier à feuilles de saule. 

Le nom de ce poirier est mal appliqué ; l’espèce que je 
décris ne ressemble en rien au poirier à feuilles de saule 
des auteurs. Je dois donc changer son nom et lui donner 
celui de pyrus pyriformis, Morogues, poirier à fruit pyri- 
forme, qui me semble mieux lui convenir. 

Poirier sauvage à feuilles ovales aigües à la base et au 
sommet qui est quelquefois légèrement acuminé, à contour 
légèrement et finement denté-lobé, de couleur vert luisant 
en dessus, glabre en dessous ; pétioles verdâtres, longs de 
30 à 40 millimètres. Fruits parfaitement pyriformes, se 
prolongeant sur le pédoncule, longs de 30 à 35 millimètres 
sur 15 à 20 de large ; pédoncules longs de 25 à 30 milli¬ 
mètres, de couleur brun rougeâtre. 

Marmagne (Cher), août. 
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16* Pyrus malo carpa, Mobogübs. Poirier à poire 
en forme de pomme. 

Arbre sauvage de taille moyenne, non épineux, & tête 
large et arrondie; bourgeons fructifères annelés, ridés, 
brun roussâtre, et bois noirâtre. Feuilles d’épaisseur 
moyenne, rondes ou faiblement ovales, triangulaires aux 
deux extrémités, légèrement acuminées et finement dentées 
en scie dans leur partie supérieure seulement, de couleur 
vert terne en dessus, plus pâles et glabres en dessous, pé¬ 
tioles jaunes moins longs que les feuilles. Fruits sub-globu- 
leux, turbinés dans leur partie supérieure, de couleur vert 
tirant sur le jaune. Pédoncules longs, épais et jaunâtres, 
variant de 10 à 30 millimétrés. 

Cette espèce, au premier coup d’œil, ressemble par son 
fruit plutôt à une pomme qu’à une poire, mais lorsqu’on 
l’examine de près, l’on ne peut hésiter à la réunir au genre 
poirier. Il faudrait, pour bien décider la question, voir la 
fleur que je ne connais pas. 

Bois du Coudray, commune de Marmagne 
(Cher), août 1877. 

17° Pyt'us ob ovalis, Mobogübs. Poirier à fruits ob-ovales. 

Poirier sauvage de moyenne grandeur, non épineux ; 
feuilles d’un vert luisant en dessus, plus pâles et glabres 
en dessous, de moyenne épaisseur, grandes, rondes, un peu 
ovales, légèrement acuminées à leur partie supérieure, à 
pourtour obscurément et finement crénelé ; pétioles longs, 
consistants et rougeâtres. Fruits ob-ovales, longs de 18 à 
20 millimètres sur 15 à 18 de large, de couleur vert jau¬ 
nâtre légèrement tiqueté de points plus foncés ; pédoncules 
assez longs et épais. 

Bois de Marmagne (Cher), août 1877. 
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18* Pyrus rotundo depressa Morogues. Poirier à fruits 
ronds déprimés. 

Poirier de moyenne grandeur, épineux; feuilles sub¬ 
arrondies, assez grandes, triangulaires à la base, rondes ou 
grossièrement acuminées au sommet, de couleur vert clair 
en dessus, plus pâles et mates en dessous ; pétioles vert rou¬ 
geâtre. Fruits mal conformés, ronds, aplatis au sommet et 
à la base, longs de 20 à 22 millimètres sur 30 de large, 
couleur verte avec des taches roussâtres et tiquetées de 
points terreux; pédoncules de couleur bois, longs, raides 
et épineux. 

La Caille (Loiret), 16 eeptembe 1877. 

Outre les espèces sauvages que je viens de décrire et qui 
sont toutes françaises, quelques espèces ont été admises 
depuis longtemps par différents auteurs. Telles sont les sui¬ 
vantes : 

19® Pyrus Bolhoilleriana, Lin. Poirier de Bollwiller, 
observé par J. Bauhin, en Alsace, aux environs de Boll- 
■willer, poirier qui descend des Vosges vers le Rhin. 

20° Pyrus nivalis, Lin. Poirier des neiges qui existe en 
Allemagne et en Savoie où mon ami, M. Déséglise, vient 
de le rencontrer dernièrement. 

21° Pyrus polveria, Desf. Poirier cotonneux. Indigène à 
l’Allemagne. 

22® Pyrus sinaica, Desf. Poirier du mont Sinaï. Indi¬ 
gène de l’Asie. 

23® Pyrus salicifolta, Desf. Poirier à feuilles de saule ; 
indigène de la Russie et qui, je pense, ne doit pas être le 
même que celui de France, mentionné comme étant du 
Midi. 

24® Pyrus amygdaliformis, Wild. Poirier-amandier, 
originaire de la Provence. 
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25* Pyrus Persica, Pebson. Poirier de Perse, dont le 
fruit est inconnu. 

26 e Pyrus falerna sylvangï, Aüct. Poirier bergamotte 
de Sylvange, trouvé à l’état sauvage dans les bois de Syl- 
vange, prés Metz. Très-bonne espèce. 

27* Pyrus virgouleusii, Auct. Poirier de Virgouleuse, 
trouvé dans le village de Virgouleuse, prés Saint-Léonard 
(Haute-Vienne). 

28° Pyrus Michauxii, Bosc. Poirier de Michaux ; indi¬ 
gène de l’Amérique septentrionale. 

29° Pyrus germanus, Aüct. Poirier de Saint-Germain, 
nom qui lui vient de la forêt de Saint-Germain, forêt d’où 
il est probablement sorti. 

30° Pyrus precox, Auot. Poirier petit hâtiveau, origi¬ 
naire de Russie. 

31» Pyrus quercifolta, Aüct. Poirier à feuilles de 
chêne. 

Ce poirier se distingue des autres espèces par ses feuilles 
analogues à celles de chêne. C’est un arbre qui s’étend 
beaucoup ; son fruit, qui est de moyenne grosseur, res¬ 
semble à celui de la virgouleuse, mais il lui est inférieur en 
qualité et mûrit en mars et avril. 

32' Pyrus ambrettii, Aüct. Poirier ambrette. 

Ce poirier cultivé est la preuve évidente qu’il n’y a pas 
que les poiriers sauvages qui portent des épines, car le bois 
de celui-ci est épineux. 

33' Pyrus bezi caisson, Aüct. Poirier bezi de Caissoy 
ou Roussette d’Anjou. 

Ce poirier tire son nom de la forêt de Caissoy, en Bre¬ 
tagne, d’où on l’a retiré. Son fruit est excellent, il mûrit 
en novembre et décembre. Il est peut-être le type primitif 
de tous nos bézi connus et cultivés. Ce poirier sauvage est 
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encore une preuve que nos bonnes espèces cultivées nous 
ont été fournies à l’état sauvage par nos grandes forêts. 

34* Pyrus liquescens.Dzav. Poirier beurré gris. 

Excellent fruit qui mûrit à la ân de septembre. Ce poi¬ 
rier est la souche de plusieurs variétés trés-estimées. 

35* Pyrus volema, Baühin. Poirier de Sainte-Catherine. 
Poirier dorsal, poirier libéral. Miller en cite à tort ou à rai¬ 
son, 80 variétés, de petites, de très-grosses et de toutes les 
couleurs, des douces, des aigres,'d’autres aromatisées, fon¬ 
dantes, plus ou moins dures, qui mûrissent à la fin de juil¬ 
let, d’août, de septembre, d’octobre ou de novembre. Ces 
variétés donnent quelquefois des monstruosités en Europe. 

36° Pyrus pompeiana, Baühin." Poirier de bon-chrétien, 
connu des anciens. C’est un arbre tortueux, noueux, qui 
ne vient pas partout. Son fruit est bon ; il mûrit en octobre 
et on lui rapporte de nombreuses variétés. Ce poirier a été 
retiré à l’état sauvage de nos forêts. 

37 # Pyrus rufescens, Aüct. Poirier de petit rousselet. 
Ce poirier donne beaucoup de fruits, mûrit en juillet et 
donne lieu à plusieurs variétés. 

38* Pyrus longo-viridis, Auct. Poirier de verte-longue 
ou mouille-bouche. Arbre très-productif qui mûrit en oc¬ 
tobre et donne naissance à quelques variétés. 

39° Pyrus muscadellina, Baühin. Poirier petit muscat, 
poire de sept-en-gueule. Mûrit en juillet. 

40° Pyrus margarita, Aüct. Poirier à perles, petite 
blanquette. Fruit petit, roux, en forme de perle, jaune sou¬ 
fré. Mûrit en juillet ; donne lieu à quelques variétés. 

41 * Pyrus crassana, Aüct. Poirier de crassane. La poire 
mûrit en novembre et donne quelques variétés. • 

42* Pyrus hordearum, Aüct. Poirier de Messire-Jean. 
Cette poire mûrit en octobre et présente quelques variétés. 
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43* Pyrus falema, Bauhin. Poirier de bergaraotte. 
Excellent fruit qui mûrit en octobre et donne lieu à un 
assez grand nombre de variétés cultivées. 

La bergamotte, trouvée en 1870 environ, dans les bois 
de Sylvange, est la preuve que nos forêts ne contiennent 
pas que des fruits âpres et acerbes. C’est un fruit très-déli¬ 
cat et très-estimé, que nous pourrions peut-être considérer 
comme le vrai type primitif de nos bergamottes cultivées. 

Les 43 poiriers que je viens de dénommer sont, j’en suis 
bien convaincu, un nombre très-restreint des types primi¬ 
tifs de toutes les espèces que nous retrouvons dans les dif¬ 
férentes parties du monde. Une étude générale et plus ap¬ 
profondie des faits prouvera, je n’en doute pas, que je suis 
loin de les avoir tous énumérés. 

2° GENRE MALUS, Toürnbfort. Genre Pommier. 

Les pommiers sont des arbrisseaux ou des arbres de 
moyenne grandeur, n’atteignant jamais une taille aussi éle¬ 
vée que les poiriers ; ils ne dépassent pas huit mètres de 
hauteur. Leurs troncs sont droits et crevassés, leur port 
est moins élancé que celui des poiriers, leur forme est ar¬ 
rondie et présente des rameaux diffus, souvent épineux, 
qui ont une tendance à s’incliner vers le sol. Us se distin¬ 
guent des poiriers par leurs racines qui se tiennent près de 
la superficie du sol ; elles sont sujettes à être découvertes 
et par suite, les arbres arrachés par les vents. Le bois des 
pommiers est léger, doux et liant, il est moins dur que celui 
des poiriers. Les menuisiers, les tourneurs et les ébénistes 
le recherchent et l’emploient. Il est uni, coloré, propre à 
recevoir un beau poli, et son écorce s’emploie pour teindre 
en jaune. 

Leurs feuilles sont alternes, ovales, d’un vert foncé en 
dessus et velues, blanchâtres en dessous ; elles sont plus 
étoffées, plus largement dentées, plus tendres et, par suite, 
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plus exposées à être dévorées par les insectes que celles 
des poiriers, leurs pétioles sont velus. 

Les fleurs des pommiers sont réunies cinq à huit ensem¬ 
ble en bouquets serrés au sommet d'un bourgeon particu¬ 
lier; elles sont grandes et leurs pétales ovales arrondies, 
sont étalées, presque toujours teintes en partie d’un rose 
vif ; leurs étamines, au nombre de 20 et quelquefois beau¬ 
coup plus, offrent une différence sensible dans leur situa¬ 
tion, dans la robe de leurs filaments, différence que l’on 
remarque aussi dans la manière d’être des styles et dans 
la forme des fruits. Au lieu d’être ouvertes et lisses 
comme les étamines du genre poirier, celles du pommier ont 
leurs filets redressés, velus, serrés en un seul corps les uns 
contre les autres à leur base et rapprochés en faisceaux 
tout autour des styles dont ils cachent la partie inférieure. 

Les fruits ou pommes sont le plus ordinairement sphéri¬ 
ques, quelquefois allongés ou déprimés et aplatis sur leur 
axe ; leur base est creusée d’une cavité plus ou moins large 
dans laquelle s’implante un pédoncule assez long ou assez 
court, quelquefois presque nul, et l’œil terminal se montre 
souvent entouré de cinq bosselures plus ou moins saillantes. 
Outre ces différences qui les séparent des poires, il en est 
une très-notable, c'est l’absence absolue de ces concrétions 
dures, cassantes, en un mot pierreuses, dont sont pourvues 
presque toutes les poires, de même que les coings et les 
nèfles. 

Espèoes de Pommiers sauvages que je me suis trouvé 
à même de rencontrer dans mes excursions botaniques. 

1 # Malus castaneifolia, Moro gués. Pommier à feuilles de 
châtaignier. 

Pommier de moyenne grandeur ; feuilles grandes, ovales, 
allongées, triangulaires à la base, fortement acurainées à 
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leur extrémité supérieure, crénelées, dentées en scie dans 
tout leur pourtour ; ses feuilles ont beaucoup de ressem¬ 
blance de forme avec celles du châtaignier ; leur couleur 
tire sur le vert pâle légèrement recouvert de duvet blan¬ 
châtre en dessus, plus pâle et recouvert d’un duvet blan¬ 
châtre assez épais en dessous ; pétioles jaune paille, très- 
recouvert de duvet, variant de longueur, et rarement aussi 
long que les feuilles ; ils ont généralement un tiers ou 
moitié de leur longueur. Fruits petits, de forme ob-ovale, 
de couleur jaunâtre pédoncules bran rougeâtre, assez gros 
et de la longueur du fruit. 

Villefelier, commune de Jouy-le-Potier (Loiret). 

2° Malus acerba, Méeat. Pommier acerbe. 

Pommier assez commun dans nos forêts ; arbre à cime 
arrondie ; feuilles ovales aigues ou elliptiques, oblongues, 
dentées ou crénelées, fortement acuminées au sommet, 
épaisseur moyenne, de couleur vert tendre en dessus, vert 
mat, légèrement pubescentes en dessous, sur les nervures, 
puis très-glabres, fermes ; pédicelles pubescents surtout au 
sommet ; calice glabre en dehors, tomenteux en dedans. 
Fruits de forme ovale, irrégulière, un peu plus rétrécis au 
sommet qu’à la base, longs d’environ 30 millimètres sur 
20 de large, de couleur vert jaunâtre et d'un goût très- 
acerbe, nullement comestibles mais propres à la confection 
du cidre. Fleurs blanches en dedans et rose en dehors ; 
styles glabres soudés entre eux à leur base seulement ; 
pédicelles deux ou trois fois aussi longs que le calice, qui 
sont pubescents surtout au sommet ; calice glabre en de¬ 
hors, tomenteux en dedans. 

Cette espèce, suivant Mérat, conserve ses caractères 
distinctifs lors même qu'on la sème et la cultive. 

On la rencontre dans le Loiret, le Cher et la Creuse. 
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3* Malus syloestris, Bauhin. Pommier des bois. 

Pommier de grandeur moyenne ; feuilles assez grandes, 
de moyenne épaisseur, de forme ovale ou arrondie, acu- 
rainées à leur sommet, grossièrement et irrégulièrement 
dentées dans leur pourtour, de couleur vert pâle blanchâtre 
en dessus, un peu plus pâles, garnies de quelques poils 
épars en dessous et sur les bords ; pétioles verts, légère¬ 
ment poilus, de longueurs diverses, mais toujours plus 
courts que les feuilles. Fruits ronds, verts, tendres, 
supportés par des pédoncules raides, plus longs que le 
fruit. 

Cette espèce se trouve à l’état sauvage & la Vilatte près 
Feltin (Creuse), 15 septembre 1877. 

4° Malus commuais, Lin. Pommier commun. 

Pommier de grandeur médiocre; feuilles moyennes, 
assez épaisses, ovales, lancéolées, fortement acuminées au 
sommet dentées tout autour, de couleur vert clair luisant 
en dessus, glabres en dessous. Les pétioles sont de couleur 
jaune paille et leur longueur environ moitié de celle des 
feuilles. Fruits petits, glabres, ronds, déprimés aux deux 
extrémités, long de 20 millimètres sur environ 25 de large: 
pédoncules presque nuis, épais, portant de4à 5 millimètres 
de longueur. 

Marmagne (Cher). Août 1877. 

5" Malus prasomila, Desf. Pommier de reinette. 

Pommier de grandeur médiocre ; feuilles ovales, angu¬ 
leuses à la base, à sommet légèrement lancéolé, dentées, 
crénelées tout autour, vert foncé en dessus et vert blan¬ 
châtre en dessous ; pétioles vert blanchâtre, moins longs 
que les feuilles, sont légèrement aranécux ainsi que les 
nervures des feuilles. Les fruits sont vert clair piqueté 
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de blanc, avec des tâches brunâtres à la base ; leur forme 
est légèrement turbinée au sommet, arrondie et concave 
à la base ; longs de 35 à 40 millimètres sur 40 à 45 de 
large ; pédoncules raides et longs d’environ 15 milli¬ 
mètres. 

La Caille (Loiret). 16 septembre 1877. 

6* Malus depresso-carpa, Mobogübs. Pommier à fruits 

déprimés. 

Arbre de grandeur moyenne ; feuilles d’un vert légère¬ 
ment rougeâtre en dessus, vert pâle et blanchâtre en 
dessous, légèrement recouverts de duvet ainsi que les pé¬ 
tioles qui sont rougeâtres et bien moins longs que les 
feuilles qui sont ovales, très-arrondies, acuminés grossiè¬ 
rement au sommet, et garnies de dents de scie profondes 
et aigues. Fruits de couleur vert tendre, revêtus d’une 
grande tache rouge au sommet, de forme arrondie dépri¬ 
mée, côtelés dans leur longueur, fortement concaves à la 
base et au sommet. Charmantes petites pommes, longues 
de 15 à 18 millimètres sur 20 à 25 de large ; pédoncules 
minces et raides, longs de 10 à 15 millimètres et de cou¬ 
leur vert jaune. 

Marmagne (Cher). Août 1877. 

Outre les espèces sauvages que je viens de décrire et qui 
sont toutes françaises, quelques espèces ont été admises 
depuis longtemps par différents auteurs. Telles sont les 
suivantes : 

7* Malus hybrida , Willdenob. Pommier hybride ou 
pommier de Sibérie. Originaire de la Russie. 

8 a Malus baccala, Desf. Pommier baccifére ou pommier 
cerise. Originaire de Sibérie. 

9° Malus sempervirens, Desf. Pommier toujours vert, 
ou Malus anguslifolia , H. Kbw. Originaire de l’Amérique 
septentrionale. 
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10* Malus coronaria, Milles. Pommier odorant, origi¬ 
naire du continent américain, surtout en Pensylvanie et en 
"Virginie. 

11“ Malus spectabilis, Desf. Pommier à bouquets. 
Originaire de la Chine. 

12° Malus apiosa, Desf. Pommier api. Originaire de la 
Russie méridionale. 

13* Malus coccinea, Auct. Pommier écarlate. Origi¬ 
naire de la Sibérie. 

14* Malus prunifolia, àuot. Pommier à feuilles de 
prunier. Originaire de Sibérie. 

15° Malus astrahanica, Hobtul. Pommier d’Astrakan. 
Originaire de la Russie. 

16* Malus melo, Auct. Pommier melon ; Joséphine ou 
belle des bois. Très-beaux fruits, de deuxième qualité, 
mûrissant en novembre et décembre. Introduit en France 
en 1820 par le comte Lelieure. Originaire de l’Amérique. 

17“ Malus exigua, C. B. P. Duhamel. Pommier doucin; 
pommier fichet ; pommier de médiocre grandeur ; fruits 
petits, jaunâtres, à chair insignifiante. 

18* Malus paradisiaca, Desf. Pommier de paradis. 
Espèce constante ; pommier nain : fruits au-dessous du mé¬ 
diocre en grosseur et en qualité, jaune piqueté de brun, 
vergeté de rouge du côté du soleil. Mûrit à la fin de juillet. 
Cette espèce et la précédente servent aux pépiniéristes 
pour y greffer leurs espèces à couteaux pour avoir des 
arbres nains. 

19* Malus umbellata, Hobt. Angl. Pommier cotonneux 
originaire de Sibérie. Dumont de Courset le considère 
comme très-distinct du Malus baccata. 

Après avoir récapitulé la majeure partie de nos espèces 
de pommiers sauvages reconnues jusqu’ici, je crois que 
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nous pouvons admettre, jusqu’à preuve contraire, comme 
types primitifs de nos variétés cultivées, les espèces sui¬ 
vantes : 

20* Malus prasomila, Desf. Pommier de reinette 
franc; espèce qui renferme beaucoup de variétés, dont 
quelques-unes étrangères, comme la reinette du Canada, 
pourraient bien être considérées comme de véritables 
espèces. 

21* Malus rebilliana, Desf. Pommier sanguin. Pom¬ 
mier de Rambourg. Bois fort gros, feuilles larges ; fruits 
gros, aplatis, à côtes jaune paille rayé de rouge. Mûrit en 
septembre et octobre. 

22® Malus castiana, Desf. Pommier courte-queue. Pom¬ 
mier châtaignier. Ce pommier a été ainsi nommé parce 
qu’il a dans son port beaucoup de ressemblance avec celui 
du châtaignier. Fruits moyens, allongés, d’un rouge vif; 
mûrit en décembre. 

23° Malus calvilea. Desf. Pommier de Calville. Il en 
existe plusieurs variétés, les unes d’été, d’autres d’automne 
et d’autres d’hiver. Ses fruits sont blancs, rouges ou rosés. 

24* Malus cabanis. Pommier de Lestre. Trouvé dans le 
Limousin par Cabanis. Fruit gros, oblong, rouge du côté 
du soleil, se conservant jusqu’en mai. 

25° Malus feniculata, Auct. Pommier fenouillet gris 
ou pommier anis. Arbre moyen, à bois et feuilles blan¬ 
châtres, très-fécond ; fruit moyen, bien fait, de couleur 
ventre de biche, tendre, à odeur d’anis. Mûrit de décembre 
en février. Il présente quelques variétés. 

26° Malus braca suecia, Auct. Pommier culotte de 
Suisse ; bois et fruits rayés, rouges et verts dans la lon¬ 
gueur, comme la poire de ce nom ; grosseur moyenne ; 
mûrit en décembre. 
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27* Malus aucuba folia, Auct. Pommier à feuilles 
d ’aucuba ; curieux par son feuillage et son fruit qui se 
rapproche du pommier châtaignier et mûrit en mars. 

28* Malus viridis islanda. Auct. Pommier à pommes 
vertes d’Islando ; pommier de Rhode. 

Les vingt-huit pommiers que je viens de signaler sont, 
j’en suis convaincu, un nombre très-restreint des espèces 
qui se rencontrent à l’état sauvage dans les différentes par¬ 
ties du monde. Comme je l'aidéjàdit, une étude plus appro¬ 
fondie prouvera, je n’en doute pas, que je suis loin de les 
avoir toutes énumérées. Parmi les espèces de poiriers et de 
pommiers que je considère comme espèces, si quelques- 
unes sont douteuses, l’expérience des semis nous mettra 
toujours à même de rectifier les erreurs que j’aurai pu com¬ 
mettre. 

De toutes les observations que j’ai relatées ci-dessus, je 
me crois le droit de conclure que nos espèces typiques de 
poiriers et de pommiers cultivés sortent toutes, sans excep¬ 
tion, d’espèces primitivement sauvages améliorées par les 
croisements et la culture. 

Les espèces que nous cultivons pour le service de nos 
tables, que nous désignons sous le nom de fruits à cou¬ 
teaux, de même que celles qui nous servent à la fabrication 
du cidre, ne font point exception à la règle commune, 
puisque nous rencontrons encore aujourd’hui en France, 
comme à l’étranger, des poiriers et des pommiers sauvages 
de qualités très-différentes, les uns donnant de beaux et 
bons fruits et les autres des fruits médiocres, petits, douce¬ 
reux, âpres et acerbes. 

Chaque localité jouit de sa spécialité et renferme ses 
espèces particulières qui ont été retirées des forêts envi¬ 
ronnantes. Les poiriers et les pommiers à cidre nous en 
fournissent de nombreux exemples. Nous savons que la 
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Normandie et la Bretagne sont des pays à cidre par excel¬ 
lence; eh bien ! dans chacun de leurs départements et dans 
chacune des localités qu’ils renferment, les arbres diffèrent 
généralement entre eux et jouissent de qualités spéciales 
qui font que les cidres produits sont supérieurs dans telle 
localité et médiocres dans telle ou telle autre. 

En résumé, de toutes les espèces queje viens d’énumérer 
dans ce travail, nous devons considérer comme espèces : 

1* Les types sauvages que nous rencontrons journelle¬ 
ment répandus çà et là dans nos forêts et les haies qui les 
avoisinent, tant qu’ils n’ont pas été abâtardis par les mé¬ 
tissages et les hybridations; 

2° Les types primitifs les plus anciens de nos espèces 
cultivées. Ces types, étant plus difficiles à reconnaître, 
exigent l’expérience des semis avant d’être admis comme 
espèces, tant que nous ne les aurons pas retrouvés à l’état 
sauvage dans nos forêts. 

Le critérium morphologique une fois substitué au crité¬ 
rium générique de la filiation continue, il nous sera facile 
de distinguer les espèces de leurs variétés, chose qu’il est 
impossible de faire tant que les caractères de l’espèce repo¬ 
seront sur la filiation continue. Ce principe est si arbitraire 
et si peu rationnel que des personnes partisans de ce 
système avouent que, d'après lui, elles ne savent plus où 
commence ni où finit l’espèce. Cela suffit bien pour 
prouver la fausseté de la base sur laquelle elles s’ap¬ 
puient. 


Manière d’envisager l’espèoe. 

Depuis des siècles, tous nos plus éminents naturalistes, guidés par 
le bon sens et les observations, ont classé tous les corps tant organi¬ 
ques qu'inorganiques en se basant sur leurs caractères spécifiques plus 
ou moins apparents. Cette manière de voir, logique et sensée, prévalut 
jusqu’au moment où Lamark la mit en doute et substitua à ce critérium 
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caractéristique infaillible de l'espèce, celai de la filiation continue,; 
Cette définition de l’espèce est un non-sens et la véritable cause de 
toutes les erreurs émises de nos jours sur les questions qui la con¬ 
cernent 

Le seul critérium vrai que la science puisse admettre doit reposer 
sur Tes caractères tout aussi bien pour les corps vivants que pour les 
corps bruts. Pourquoi admettre la différence des caractères pour dis¬ 
tinguer et classer les minéraux et les refuser aux corps organisés pour 
classer las plantes et les animaux? La filiation continue iCa d’autre 
valeur que celle de nous montrer les liens d’affinité plus ou moins 
grands que les espèces ont la faculté d’exercer entre elles, et rien de 
plus. La filiation continue prise seule comme base spécifique a amené 
la divergence et la confusion dans nos nomenclatures, en confondant 
ensemble l’espèce avec ses variétés. 

L’espèce animale et végétale est bien défilée quand les caractères 
morphologiques qui distinguent les individus typiques primitifs entre 
eux représentent dans leurs générations sexuelles continues les mêmes 
caractères exempts de tout cas d’atavisme, c’est-à-dire de retour à 
Hm ou à l'autre des types spécifiques qu’auraient pu engendrer des 
espèces distinctes d’un même genre croisées entre elles, ne représen¬ 
tant plus F espèce vraie, mais bien des variétés métis» 

Toutes mes observations sur les espèces d’arbres forestiers sont 
basées sur les définitions que nous ont données Buffou, Muller, Cuvier, 
Blainville, le docteur Nott, Agassiz, Adolphe Broignard et tant 
d’autres naturalistes célèbres, anciens et modernes, qui ont fait le plus 
grand honneur aux sciences naturelles en admettant les caractères 
morphologiques comme base essentielle, indispensable et caractéris¬ 
tique de l’espèce; hors de là, il ne reste plu» que- de» définition» 
vagues et confuses. 
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Par M. H. SANJON. 


Séance du 7 janvier 188i, 


Il y a deux choses dans le nouveau Mémoire que notre 
honorable collègue, M. le baron Eudoxe de Morogues, 
a intitulé : La Pomologie naturelle une partie philoso¬ 
phique, dans laquelle il traite de l’origine de nos arbres 
fruitiers cultivés ; et une partie descriptive, qui comprend 
18 espèces de poiriers sauvages et 6 espèces également 
sauvages de pommiers, toutes trouvées par lui dans les 
bois des départements du Loiret, du Cher et de la Creuse. 

De plus, parmi les espèces qu’il décrit, M. de Morogues 
en présente un certain nombre (9 poiriers et 4 pommiers) 
comme espèces nouvelles. 

Ici se place tout d’abord^une question: doit-on accepter 
sans réserve les espèces nouvelles de M. de Morogues? 

En d’autres termes : 

Les caractères différentiels qu’il signale, soit dans le port 
des branches, soit dans la' configuration des feuilles et des 
fruits, soit dans la présence ou l’absence d’épines, affec- 
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tent-ils bien l’individu tout entier et ne se réduisent-ils pas 
& quelques-unes de ces anomalies partielles qu’on rencontre 
si souvent sur un même pied côte & côte avec les formes 
normales ? 

S’ils affectent l’individu tout entier, constituent-ils en 
réalité des différences spécifiques et ne représentent-ils pas 
plutôt une variété ou même simplement une monstruosité 
d’une espèce connue ? 

Enfin les espèces données comme nouvelles n’ont-elles 
pas déjà été décrites par d’autres auteurs ? 

Nous ne possédons, hâtons-nous de le dire, ni les élé¬ 
ments nécessaires ni la compétence voulue pour élucider 
ces divers points et, personnellement, nous ne pouvons que 
laisser & M. de Morogues la responsabilité de ses descrip¬ 
tions et de ses dénominations d’espèces. 

Mais nous nous sentons plus à l'aise en ce qui est de la 
partie philosophique de son Mémoire et nous sommes en¬ 
couragé à la discuter par le bienveillant accueil fait, il y a 
quelques années, par laSociété aux considérations que nous 
lui avions présentées sur le fond du mêma sujet. 

Si nous avons bien compris M. de Morogues, la thèse qui 
se dégage de son Mémoire est la suivante ; 

« Les diverses espèces cultivées d’arbres fruitiers ne 
c sortent pas, comme on le prétend généralement, d’une 
t espèce unique, par exemple le Pyrus communis pour 
« les poiriers, le Pomus acerba pour les pommiers ; elles 
c ont chacune pour souche originelle une espèce sauvage 
« distincte et ce sont ces souches originelles qui modi- 
« fiées, soit par les influences climatériques, soit par les 
« soins et l’industrie de l’homme, produisent ou ont pro- 

< duit les variétés si nombreuses que l’on cultive ; en der- 

< niére analyse, l’homme ne crée pas d’espèces et il se fait 
« des illusions quand il croit en créer. > 

Assurément cette dernière conclusion de M. de Morogues 
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ne rencontrera pas de contradicteurs ; mais, dans les termes 
où elle est posée, elle implique un rappel à l’humilité, 
presque une leçon, et nous nous demandons si cette leçon 
est bien méritée. Est-ce parce qu’ils se font des illusions 
sur l'étendue de leur puissance que les horticulteurs ou les 
arboriculteurs donnent le nom d’espèces aux variétés qu’ils 
ont réussi à fixer ? N’est-ce pas plutôt tout simplement 
qu’ils ne se préoccupent guère de la distinction scientifique 
de l’espèce et de la variété ? Ce n’est pas là leur affaire ; 
que leurs nouvelles créations soient bonnes, elles sont tou¬ 
jours les bienvenues et le public ne s’inquiète pas de savoir 
si ce sont des espèces ou des variétés. 

En réalité, l’impuissance de l’homme à créer l’espèce 
scientifique n’est pas sérieusement contestée et l’indécision 
ne peut exister que sur les limites dans lesquelles il est en 
son pouvoir de modifier l’espèce et de créer des variétés. 

M. de Morogues estime que ces limites sont assez étroites, 
que les types primitifs de toutes'les variétés cultivées exis¬ 
tent dans la nature à l'état sauvage et que l’homme n’a fait 
que travailler sur ces types. Nous ne le contredirons pas ; 
nous aurions seulement désiré qu’au lieu de se borner aune 
déclaration de principes, M. de Morogues fût entré dans 
quelques développements et nous eût effectivement montré 
les affinités de telle ou telle variété cultivée de pommier ou 
de poirier avec tel ou tel des types rencontrés à l’état sau¬ 
vage ; c'eût été évidemment un travail du plus haut intérêt. 
Quoi qu’il en soit, nous croyons comme lui que la nature 
a fait la plus grande partie du chemin, que les points de 
départ des variétés actuelles sont le plus souvent d’anciens 
types autochtones auxquels l'homme a seulement fait subir 
des modifications, modifications cependant parfois assez 
profondes surtout lorsqu’il les a croisés avec les types 
exotiques introduits au fur et à mesure du développement 
des relations entre les différentes parties du globe. 

6 * 
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Mais, et c’est ici que nous nous séparons de M. de 
Morogues, nous croyons en même temps que ces anciens 
types d'où sont sorties toutes les variétés d’animaux do* 
mestiques et de plantes cultivées n’étaient eux-mêmes que 
des variétés d’un type unique encore plus ancien : ce type 
primitif, qu’il fût dès l’origine déjà répandu sur une partie 
du globe ou qu’il fût originaire d’une contrée déterminée, 
s’est plus ou moins modifié, soit sur place, soit dans ses 
migrations, sous la triple influence du temps, du milieu et 
de la sélection naturelle. On le retrouve quelquefois en¬ 
core intact ou à peu près intact à l’époque actuelle ; alors 
il n’y a’pas de doute possible et, si on ne le retrouve pas, 
la faculté de croisement qui a persisté entre ses descen¬ 
dants permet néanmoins de reconnaître ceux-ci et de les 
rattacher par la filiation à une souche commune. 

C’est cette communauté d’origine qui constitue l’espèce 
et l’espèce comprend toutes les variétés qui peuvent être 
considérées comme issues d’une souche commune, quelques 
différences d’ailleurs que ces variétés présentent entre 
elles. 

Pour M. de Morogues, au contraire, ce sont les diffé¬ 
rences de forme qui seules doivent caractériser l’espèce ; 
autant de formes différentes rencontrées à l’état sauvage, 
autant d’espèces primitives. Il concède néanmoins un 
instant [que, les espèces primitives d’où sont sorties nos 
variétés cultivées de poiriers et de pommiers étant difficiles 
à reconnaître tant qu’on ne les aura pas retrouvée» à l’état 
sauvage dans nos forêts, il y a des expériences de semis à 
faire pour les distinguer ; mais il retire bien vite cette con¬ 
cession à l’importance du critérium de la filiation, car il 
ajoute immédiatement après et c’est par là qu’il termine son 
Mémoire : 

« Le critérium morphologique une fois substitué au 
critérium générique de la filiation continue, il nous sera 
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facile de distinguer les espèces de leurs variétés, chose 
qu’il est impossible de faire tant que les caractères de l’es¬ 
pèce reposeront sur la filiation continue. Ce principe est si 
arbitraire, si peu rationnel que des personnes partisans de 
ce système avouent que, d’après lui, elles ne savent plus où 
commence ni où finit l’espèce ; cela suffit bien pour prou¬ 
ver la fausseté de la base sur laquelle elles s’appuient. > 

C’est la condamnation en règle du critérium de la filia¬ 
tion, or on va voir de quel côté sont les incertitudes, de 
quel côté est l’arbitraire. 

Il y a deux manières d’envisager l’espèce : l’une au 
point de vue matériel du collectionneur et du statisticien, 
l’autre à un point de vue rationnel qui est celui du natura¬ 
liste. 

Nous allons essayer de faire ressortir la différence de 
ces deux points de vue et la nécessité de contrôler le pre¬ 
mier par le second. 

Un individu, soit du régne animal, soit du régne végé¬ 
tal, présente des caractères morphologiques qui le diffé¬ 
rencient des individus voisins et qui sont ou paraissent 
assez tranchés pour qu’on croie devoir lui donner une place 
spéciale, on l'admet au premier aperçu comme appartenant 
à une espèce distincte ; si, de plus, il n’a encore été décrit 
dans aucun livre, ni distingué dans aucune collection, on 
met les catalogues au courant et la statistique des espèces 
connues s’augmente d’une espèce nouvelle. 

Mais, qu’on vienne & découvrir entre deux espèces con¬ 
sécutives une série assez nombreuse de types intermé¬ 
diaires pour qu’on ne puisse pas douter que les variétés de 
l’une ne soient reliées aux variétés de l’autre par les an¬ 
neaux continus d’une même chaîne, l’une des deux espèces 
est rayée comme espèce distincte dans l’édition suivante 
du catalogue. 

Dans cet ordre d’idées, l’espèce n’apparaît que comme la 
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collection de tous les individus qui se ressemblent entre 
eux plus qu’ils ne ressemblent à d’autres, ou, comme 
Tournefort la définissait il 7 a deux siècles, la collection 
des individus qui se ressemblent par leur structure , 
mais se distinguent par quelque caractère particulier. 

Est-ce bien là, nous le demandons, une définition? 
N’est-ce pas seulement l’expression du procédé matériel 
qui préside au classement dans les catalogues ou dans les 
collections ? et les catalogues ne sont-ils pas au fond sim¬ 
plement le bilan de nos connaissances à un moment donné, 
bilan dont chaque jour vient rectifier les inexactitudes ou 
compléter les lacunes. 

La définition que nous venons de citer indique-t-elle 
d’ailleurs où commence l’espèce, où finit la variété, et 
n'est-elle pas, mot pour mot, aussi bien applicable à celle- 
ci qu'à celle-là? Elle est si incomplète, si insuffisante, 
qu’elle laisse toute liberté à chacun d’attacher plus ou 
moins d’importance à certains caractères extérieurs et 
qu’elle permet aux uns de ne voir qu’une variété là où les 
autres ont vu une espèce distincte ; aussi les catalogues des 
différents auteurs présentent-ils à cet égard des divergences 
frappantes. 

Il 7 a plus : des différences extérieures, même fort 
accentuées, peuvent égarer et jettent en effet quelquefois 
les catalogues dans le désarroi. 

Il résulte donc de l’expérience quotidienne que les ca¬ 
ractères morphologiques ne sont pas un critérium de l’es¬ 
pèce ; pour arriver à la détermination rationnelle de l’es¬ 
pèce vraie, il faut un contrôle et ce contrôle, on l’a dans 
la recherche de la filiation ; là est le seul critérium, car, 
du moment où la filiation peut être établie, la cause est 
jugée sans appel possible. 

Ainsi, que M. Decaisne obtienne par des semis d’une 
espèce donnée des individus de formes assez dissemblables 
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pour qu’on eût cru devoir auparavant les classer comme 
appartenant & des espèces distinctes, il faut se rendre & 
l’évidence et voilà des espèces qui disparaissent des cata¬ 
logues. 

Ou bien encore, qu’on fasse, comme MM. Naudin et 
Lecoq, des expériences en sens inverse, et qu’on croise 
ensemble deux espèces réputées distinctes ; si le croisement 
réussit, si les produits issus de ce croisement sont féconds 
et donnent à leur tour une descendance également féconde, 
s’il arrive en dernier lieu que le phénomène désigné sous 
le nom d 'atavisme se manifeste, c’est-à-dire que les carac¬ 
tères mixtes obtenus tout d’abord par le croisement s’ef¬ 
facent au bout d’un plus ou moins grand nombre de géné¬ 
rations et si, en outre, l’atavisme se manifeste indifférem¬ 
ment dans le sens du retour soit à l’un, soit à l'autre des 
parents croisés ensemble au début, on est encore obligé 
dans ce cas de conclure qu’on n’avait pas affaire à deux 
espèces distinctes et que l’une des deux espèces n’est 
qu’une variété de l’autre. 

Comment enfin, si l’on n’avait pas suivi la chaîne de la 
filiation, aurait-on reconnu que chez certains rayonnés, les 
méduses par exemple, les évolutions successives d’un 
même genre s’effectuent par bourgeonnement sous deux 
formes qu’on avait cru longtemps appartenir, non pas seu¬ 
lement à des espèces, mais à des groupes absolument dis¬ 
tincts et constituent deux séries fort dissemblables d’indi¬ 
vidus, séries qui coexistent à un moment donné, mais qui 
sont alternantes en ce que la dernière apparue est seule 
chargée de perpétuer l’espèce par la génération T 

Ces faits démontrent de toute évidence qu’avec les ca¬ 
ractères morphologiques seuls, on ne peut que poser, pour 
ainsi dire, la pierre d’attente de l’espèce vraie et que, pour 
l’asseoir définitivement sur une base solide, pour lui don¬ 
ner une valeur réellement scientifique, il faut, quoi qu’en 
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dise M. de Morogues, faire intervenir le critérieur de la 
filiation. 

Autrement, c’est l’arbitraire et la confnsion. 

Aussi, ni Ray, ni Laurent de Jussieu, ni Linnée, ni 
Buffon, ni Cuvier, ni Geoffroy-Saint-Hilaire, n’ont compris 
ou défini l’espèce sans y associer l'idée de filiation et 
MM. de Candolle, Flourens et de Quatrefages n’ont fait 
que compléter leur formule et tenir rigoureusement compte 
des progrès de la science lorsqu’ils ont dit : 

L’espèce comprend tensemble des individus issus 
directement , ou qu’on est en droit de considérer comme 
issus à un degré quelconque de la même souche ou de 
souches absolument semblables, quelles que soient dail¬ 
leurs les différences qu’ils présentent entre eux. 

Les représentants eux-mêmes d’une autre école que 
celle de ces savants illustres, de Maillet, Lamark, loin de 
nier le principe de la filiation, exagèrent au contraire à 
tel point les variations possibles de l’espèce dans ses des¬ 
cendances successives à travers les âges que M. Darwin, 
leur héritier, peut résumer et résume en effet leur doctrine 
et la sienne dans cette phrase bien connue : 

Je crois que les animaux sont descendus de quatre ou 
cinq types primitifs tout au plus , et qu'il en est ainsi 
également des végétaux. L’analogie me conduirait 
même un peu plus loin, c’est-à-dire à la croyance que 
tous les animaux et végétaux descendent dun seul pro¬ 
totype; mais l’analogie pourrait être un guide trompeur. 

Cette dernière restriction est-elle bien sincère au fond ? 
11 est permis d’en douter. Dans tous les cas, si ingénieux 
que soient les rapprochements sur lesquels s’étaie le Dar¬ 
winisme, si habilement que soient dissimulées les hypo¬ 
thèses qu'il introduit pour les besoins de la discussion, il 
fera difficilement accepter pour des démonstrations ses 
conjectures sur les quatre ou cinq types primitifs. Somme 
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tonte, les analogies qn’il invoque ne conduisent avec 
quelque certitude qu’à des groupements généraux et les 
types ou prototypes de cette école ne sont scientifiquement 
que la consécration sous une forme hardie des grandes 
divisions admises depuis déjà longtemps ; mais le Darwi¬ 
nisme n’en est pas moins, et o’est par là qu’il a son intérêt 
dans le sujet qui nous occupe, une preuve bien significative 
de l’impérieuse nécessité qui s’impose aux naturalistes, de 
quelque école qu’ils soient, de tenir compte de la filiation. 

Résumons-nous : 

La filiation, non pas celle hypothétique de M. Darwin, 
mais la filiation démontrée par l’expérience et par l’obser¬ 
vation, est la seule base qui permette de ne pas s’égarer 
dans la distinction des espèces et de rattacher avec sûreté 
les variétés à l’espèce à laquelle elles appartiennent. 

M. de Morogues est d’un avis diamétralement opposé ; 
pour lui, les caractères morphologiques doivent être les 
seuls déterminatifs de l’espèce, toutes les formes différentes, 
pourvu qu’elles ne soient pas le résultat de l’intervention 
de l’homme, constituent des espèces distinctes et, si quel¬ 
ques-unes de ces espèces sont susceptibles de se croiser 
entre elles, c’est qu’elles sont affines suivant l’expression 
de M. Jordan. 

Mais il est bien évident, après tout ce que nous avons 
dit, que les espèces affines de M. Jordan ne sont pas autre 
chose que les variétés naturelles de l’espèce telle qu’elle a 
été définie par les autres naturalistes et, parce que les 
termes sont changés, la difficulté est-elle résolue? Elle 
n’est même pas déplacée, car l’emploi des mots, espèces 
affines, ne dispense pas de chercher à distinguer les espèces 
affines de celles qui ne le sont pas et l’affinité toute parti¬ 
culière dont il s’agit ne se devine pas au simple aspect. 

Aussi, lorsque M. de Morogues termine son mémoire par 
la réflexion suivante : 
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« Ce principe est si arbitraire et si peu rationnel , 
que des personnes , partisans de ce système, avouent que , 
d'après lui, elles ne savent plus où commence ni où 
finit l’espèce; cela suffit bien pour prouver la fausseté 
de la base sur laquelle elles s’appuient. » 

On serait tenté de croire que sa critique s’adresse à la 
morphologie, si son refus péremptoire d’admettre une ori¬ 
gine commune aux diverses variétés des arbres fruitiers 
que nous cultivons n’était pas là pour affirmer le contraire. 
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LE CHANT DE LA PASSION 

DANS LA 

soloo-ne JLIsr^ISIE, 

Par M. Léon DUMUYS. 


Séance du 7 janvier 1881. 


Messieurs, 

Le seul titre du présent travail a suffi, j’en suis sûr, 
pour éveiller en vous plus d’un souvenir du « bon vieux 
temps. > En entendant prononcer le titre du drame saint 
et sublime qui se termina par la mort du fils de Dieu, 
votre pensée s’est reportée d’elle-même à ces siècles de foi 
naïve où la reconnaissance, débordant des cœurs chrétiens, 
s'épanchait en hymnes d’amour à la louange de l’auteur de 
notre rédemption. 

Peut-être même, entraînés comme dans un songe par 
votre imagination, jusqu’au parvis de quelqu’une de nos 
vieilles cathédrales, avez-vous assisté pendant un instant 
& la représentation du plus célèbre des Mystères du moyen 
âge et vous êtes-vous demandé si j’allais aborder à mon 
tour l’étude de ces fêtes théâtrales et religieuses de créa¬ 
tion orléanaise (1) dont l’Allemagne a conservé jusqu’à ce 
jour la pure tradition. 

Telle n’est pas mon intention, Messieurs. Je laisse aux 
érudits le soin de décrire et d’analyser les mystères propre- 

(1) Voir Mystères joués à Fleury et à Orléans. Mémoires de VAcadémie d 
3*5 nte-Croiœ, tome IV, $ 8, p. 890. 
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ment dits, de traduire et d’apprécier les poésies des trou¬ 
vères ; pour moi, mon but est plus modeste. 

Je veux simplement établir qu’il reste dans les popula¬ 
tions de nos campagnes orléanaises un souvenir incons¬ 
cient, mais vivant de ces œuvres d’un autre âge. 

Le 2 avril 1876 (lundi de la Passion), je me trouvais en 
Sologne, à la Gantée, prés de Ligny-le-Ribault. 

Ce jour-là, vers deux heures de l’aprés-midi, je fus tout 
surpris de voir arriver à la porte du château une petite 
troupe composée de cinq enfants singulièrement accoutrés 
ot équipés. 

Ils portaient avec leurs habits de paysans la ceinture et 
la calotte rouges réservées aux enfants de chœur dans les 
cérémonies religieuses ; de plus, ils tenaient à la main une 
petite fourche à deux dents dont le manche était terminé 
par un crochet de fer (1). 

L’un d’eux tenait un panier suspendu au bout de son 
arme qu’il portait appuyée sur l’épaule, & la façon d'un 
soldat en marche. 

Personne autour de moi ne parut étonné de les voir se 
présenter ainsi. 

Tandis qu’on les introduisait, la maîtresse de maison 
voyant ma surprise, m’apprit en quelques mots l’objet de 
leur visite. 

« Ils venaient, selon l’usage local, chanter la Passion 
de Jésus-Christ. » s 

Les jeunes trouvères solognots se mirent en ligne devant 
nous, puis sur un signe de leur coryphée qui se tenait au 
milieu d’eux, se découvrirent, placèrent leur calotte 
sur le crochet de leur fourche, dont les pointes reposaient à 
terre, et se mirent à genoux. 

Alors, tous ensemble, les deux mains jointes et appuyées 

(1) Cette fourche, longue d'un mètre environ, avait un fer de 0 t 80 c.; l'écarte¬ 
ment des deux dents, était de 0, 05 à 0, 00 o. 
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sur le manche de leur arme, commencèrent d*une voix un 
peu timide le récitatif suivant : 

La Paasioa de Jésus-Christ, vous plaît-il de l’entendre, 

Pécheurs î 

Vous plaît-il de l’entendre? 

Écoutez bien, petits et grands, prenez-y bon exemple, 

Pécheurs 1 

Prenez-y bon exemple I 

Quand notre Seigneur était petit, il a fait pénitence, 

Pécheurs ! 

Il a fait pénitence ! 

Il a jeûné quarante jours, quarante nuits suivantes, 

Pécheurs ! 

Quarante nuits suivantes. 

Mais au bout de quarante jours, il a bien voulu prendre, 

Pécheurs ! 

Il a bien voulu prendre. 

On lui donna deux gouttes de vin et une pomme d’orange, 

Pécheurs ! 

Et une pomme d’orange, 

Encore, il n’avait pas tout pris, en fit part à ses anges, 

Pécheurs I 

En fit part à ses anges. 

Saint Pierre ayant dit à saint Jean : « Que la misère est grande ! 
Pécheurs ! 

Que la misère est grande I » 

Notre Seigneur lui répondit : c Vous en verrez bien d’autres ! 
Pécheurs ! 

Vous en verrez bien d'autres I 

Avant qu’il soit demain midi, vous verrez mon corps pendre, 
Pécheurs ! 

Vous verrez mon corps pendre. 

Vous verrez ma tête couronnée d’épines vertes et blanches, 
Pécheurs I 

D’épines vertes et blanches t 

Voua verrez mes bras tendus, tant qu’ils pourront s’étendre, 
Pécheurs I 

Tant qu’ils pourront s’étendre. 
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Vous verrez mon côté percé avec un fer de lance, 

Pécheurs t 

Avec un fer de lance. 

Vous verrez mon sang s’écouler tout le long de mes membres, 
Pécheurs ! 

Tout le long de mes membres. 

Et vous le verrez ramasser par quatre de mes anges, 

Pécheurs t 

Par quatre de mes anges. 

Vous verrez mes deux pieds doués, cloués tous deux ensemble, 
Pécheurs ! 

Cloués tous deux ensemble. 

Vous verrez ma mère à mes pieds bien triste et bien dolente, 
Pécheurs ! 

Bien triste et bien dolente. 

Dans la vallée de Josaphat, nous nous verrons ensemble, 

Pécheurs ! 

Nous nous verrons ensemble (1). » 

Ce chant fut suivi de l’invocation : c O Crux ave ! spes 
unica », répétée par trois fois sur le ton ordinaire. 

La cérémonie étant terminée, la maîtresse de la maison 
remit à l’aîné de la bande quelques pièces de monnaie et le 

Je demandai à M m# X*" la permission de garder quelques 
instants encore les petits chanteurs pour les interroger. 

Cette visite singulière, cette tenue bizarre, ce récitatif 
étrange aux expressions vieillies, m’avaient vivement 
frappé, et je tenais à avoir sur tout ceci des renseigne¬ 
ments plus complets. 

Je posai alors au coryphée, qui pouvait être âgé de 
douze & treize ans, diverses questions auxquelles il ne fit 
aucune réponse satisfaisante. 

(1) Voir U moiiquo à la fin du travail 
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J’appris de lui, néanmoins, et des personnes présentes, 
que chaque année, vers le milieu de la semaine sainte (1), 
les enfants de chœur de la paroisse parcourent ainsi sans 
mentor le territoire de la commune, allant de ferme en 
ferme, de château en château, solliciter « leurs œufs de 
Pâques » de la générosité des fidèles. 

Dans les fermes, ils chantent quelques couplets de leur 
poésie et reçoivent en échange des œufs qu’ils déposent 
dans leur panier. Dans les maisons riches, quelques pié¬ 
cettes les dédommagent de leur peine, et dans l’espoir 
d’une récompense plus large, ils y récitent alors tout leur 
répertoire. 

Je demandai à l’enfant dans quel but sa petite troupe 
était armée de la sorte. 

« Cette fourche, me répondit-il, nous sert à nous dé- 
« fendre des chiens ; & ce crochet, nous suspendons le 
< panier aux œufs que nous portons & tour de rôle. > 

Un savant du pays, près duquel je cherchai depuis des 
éclaircissements nouveaux, me répondit que l’origine de 
cette coutume était inconnue de tous : « Ç’a s’était tou¬ 
jours fait comme cela et son père, dans sa jeunesse, ayait 
connu cet usage. » 

« Quant à la fourche, les enfants la portaient en sou¬ 
venir de celle que Satan tenait & la main lorsqu’il vint 
tenter Notre Seigneur dans le désert. > 

Voilà qui était précis (2) ! 

V oyant donc qu’il m’était impossible de rien obtenir de 
mes petits routiniers, je priai leur chef de reprendre seul 
et lentement sa complainte, et j’en écrivis les paroles sous 
sa dictée. 

(1) Cette année-là, les enfants vinrent dès le lundi de la Passion afin de trouve 
à son château M** X***, qui devait rentrer le jeudi suivant à Orléans. 

(2) Cette croyance singulière, cette habitude générale chez les gens du peuple 
de se représenter le Diable armé de sa fourche, n’aurait-elle pas pour cause pre¬ 
mière le souvenir du personnage de Satan figurant avec son inévitable instrument 
dans les anciens mystères ? 
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Telles je les ai enregistrées, Messieurs, telles je vous les 
ai soumises. 

Il était évident que ce récitatif devait appartenir à quelque 
poésie monorime fort ancienne, mais que le texte primitif 
avait été tronqué, torturé, amplifié, ainsi qu'il doit arriver 
nécessairement pour toutes les œuvres populaires de ce 
genre qui ne nous ont été transmises que par la tradition 
orale. 

n 

J'avais mis de côté les quelques notes que j’avais prises 
sur ce sujet, et j'attendais qu'un heureux hasard me fît 
découvrir de nouveaux documents susceptibles de me 
guider vers la source que je cherchais, lorsqu'un jour, 
dans le département de la Charente, j’entendis chanter les 
couplets suivants en patois du pays (1) : 

La Passion du doux Jésus elle est moult dolente, 

Elle est moult dolente. 

Il a été sept ans aux champs, tout nu pieds, tout nu jambes, 

Tout nu pieds, tout nu jambes. 

Vous voirez mon sang ramassé par trois d’mes p’tites anges, 

De mes petites anges. 

Vous voirez mon sang ribonder comme une fontaine coulante, 
Comme une fontaine coulante. 

Vous voirez ma tête couronnée de trois épines blanches, 

De trois épines blanches. 

Fort surpris, comme on peut le penser, de retrouver en 
Angoumois un ancien cantique que je croyais Orléanais, je 
demandai quelques explications à la personne qui le chan¬ 
tait. Tout ce quelle put me dire, c'est qu’elle l'avait appris 

(1) La commune d’Anais t du canton de Saint-Araand-de-Boixe, dans laquelle j’ai 
entendu ce chant, est située aux confins du pays de langue d’oil, mais elle en 
faisait partie, d’après M. Michon. 

(Statistique monumentale de la Charente, 1844.) 
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dans son enfance d'une vieille paysanne de l’endroit, morte 
depuis longtemps. 

C’en était trop, la Passion de Jésus-Christ était évi¬ 
demment un chant populaire généralement connu au¬ 
trefois des habitants de nos campagnes, et je me pro¬ 
mis dés lors d'arriver quand même à retrouver le texte 
primitif. 

Je repris mes recherches avec une nouvelle ardeur, et 
j’écrivis à M. le Curé de Ligny-le-Ribault pour lui deman¬ 
der la solution de ce problème. 

Voici la réponse que j’obtins de l'honorable ecclésias¬ 
tique : 

« Ligny, 22 avril 1880. 

« Monsieur, 

« J’ai le regret de ne pouvoir répondre à votre honorée 
lettre conformément & vos désirs. 

« Je fus étonné, comme vous l’avez été vous-même. 
Monsieur, la première fois que j’entendis chanter par mes 
enfants de chœur la naïve complainte : « La Passion de 
Jésus-Christ. » 

< Ils ont l’habitude de la chanter tous les ans dans la se¬ 
maine de la Passion, quand ils vont chercher leurs œufs 
de Pâques de maison en maison. Ils y ajoutent trois fois la 
strophe : « O Crux ave spes unica ! » 

« Ils ne chantent en son entier cette complainte qu’aux 
personnes dont ils espèrent une plus généreuse collecte. 

« Voilà le fait, mais quel est l’auteur de cette poésie? 
Comment a-t-elle pris dans la paroisse de Ligny son droit 
traditionnel? Toutes mes recherches ont été infructueuses, 
et les questions posées à ce sujet n’ont eu aucun résultat 
sérieux. 

< Les ainés des enfants de chœur apprennent ce chant 
aux plus jeunes : la routine fait que, d’année en année, 
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€ La Passion de Jésus-Christ > se perpétue avec son 
air et sa légende. 

< Vous m’avez écrit, Monsieur, que vous aviez pris assez 
correctement les strophes à mesure que les enfants chan¬ 
taient ; je ne pourrai rien vous communiquer de nouveau. 

« Je serais heureux (permettez-moi de vous le dire hum¬ 
blement) que vous pussiez aboutir dans vos recherches sur 
ce sujet. 

« Signé : Paul COLAS, 

t Curé . » 

Il fallait donc renoncer à trouver ailleurs que dans les 
bibliothèques les renseignements tant désirés. 

C’est en vain que je parcourus la Grande Bible des 
Noèls Orléanais, de M. le chanoine Pelletier, si riche en 
vieux cantiques du pays, et les œuvres des auteurs qui ont 
écrit sur les mystères et poésies réligieuses des xii*, xui* 
et xiv* siècles. J’y trouvai bien des cantiques sur la Pas¬ 
sion de Notre-Seigneur Jésus-Christ, mais ils n’avaient rien 
de commun avec celui qui m’occupait. 

J’appris enfin que M. Marius Sœpet venait de publier, en 
1879, une étude sur la laisse monorime des chansons de 
gestes, et qu’il citait dans ce travail une poésie sur la Pas¬ 
sion empruntée « aux recueils dont s’est récemment en¬ 
richi le département des manuscrits de la Bibliothèque 
nationale. * 

Je me reportai à l'ouvrage qui m’était indiqué (1), et 
j’eus la satisfaction d’y lire le cantique suivant accompagné 
de quelques observations faites par le savant auteur du 
« Drame chrétien au moyen âge. » 

Cantique sur la Mort et la Passion de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

La Passion du Doux Jésus qui est triste et dolente : 

Il a jeûné quarante jours sans prendre soutenance. 

(1) Bibliothèque de VEcole des chartes, annee 1879, 5* et 6* livraisons, p. 563. 
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Ce fut le jour de Pâques fleuries, qui était le dimanche. 

Il entra dans Jérusalem, tenant en [sa] main une branche. 

Il rencontra quantité de Juifs lui faisant révérence, 

Alors dit saint Pierre à saint Jean : c Quelle reconnaissance 1 » 
Aussitôt leur dit Jésus-Christ : « C'est trahison bien grande ! 

« Avant qu'il soit vendredi nuit, par eux me verrez prendre, 

« Vous verrez mon corps dépouillé, flagellé tout ensemble, 

« A grands coups de verges et de fouots, faisant mon sang répandre, 
c Vous verrez mon chef coronner d’ignoble épine blanche, 

« Vous me verrez souvent tomber sous une croix pesante, 

« Vous verrez ma face essuyer d'une charité grande, 

« Puis vous me verrez attacher sur une croix sanglante, 

« Vous verrez mes deux pieds clouer et mes deux bras étendre, 

« Vous verrez mon côté percer par le bout d'une lance, 

« Vous verrez mon sang recueillir par quatre de mes anges, 

« Vous verrez ma mère à mes pieds, bien triste et bien dolente. 

« Vous verrez la terre trembler et (aussi) les pierres se fendre, 

« Vous verrez la lune et le soleil se combattre ensemble, 
c Vous verrez mon corps détacher de la croix et le descendre, 

< Puis vous le verrez embaumer par une pénitente, 

< Vous le verrez ensevelir par deux vieillards fort tendres, 
c Vous le verrez mettre au tombeau en grande révérence, 

« [Quand] vous irez le visiter, vous y trouverez deux anges, 

« Ils vous diront la vérité, tous il faudra vous rendre. 

« Enfin, je résusciterai le troisième dimanche, 
c Et puis je monterai au ciel avec [que] tous mes anges. » 
Chrétiens, adorons le Seigneur; chantons-lui des louanges! 

La Passion du Doux Jésus qui est triste et dolente (1). 

m 

M. Sœpet, qui fait sa spécialité de l’étude de la poésie 
moyeu âge, nous apprend que « le système monorime peut 

< être considéré comme une forme essentiellement popu- 

< laire ; enfin, que cette poésie peut affecter, sans changer 
« do nature, un genre narratif ou ljrique, suivant qu’elle 
« est tout d’une tenue ou partagée en couplets agrémentés 
« d’un refrain qui revient après chacun d’eux. » 

(1) La parenthèse est employée Somme signe de suppression ; les crochets comme 
si ne d’addition. 
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La laisse monorime est très-anciennement connue. Il 
semble prouvé qu’elle préexistait & la prosodie des trou¬ 
vères et que ceux-ci l’adoptèrent comme forme de leurs 
premières improvisations. Peut-être même était-elle in¬ 
ventée avant le ix* siècle et fut-elle employée par les jon¬ 
gleurs épiques. 

< Le refrain, dit aussi l’auteur de La note, revenant & 
intervalles égaux couper le défilé des mots de même asso¬ 
nance, indiquait à un art plus raffiné la division de la 
chanson en couplets réguliers dont chacun pourrait avoir 
son assonance propre ou qui pourraient se constituer inté¬ 
rieurement et respectivement se grouper selon les lois 
d’une symétrie variée. » 

Cette mise au goût d’une époque plus récente nous est 
démontrée dans la variante solognote que vous avez en¬ 
tendue, par l’adjonction au texte primitif du refrain 
« Pécheurs ! > qui rappelle le c Aoi !» de la chanson de 
Roland et le « Lon la » de la chanson des Cordonniers. 

IV 

Quel âge faut-il donc assigner à la poésie primitive 
que nous retrouvons défigurée, mais toujours elle dans 
notre Orléanais aussi bien que dans le Berry, l’Angou- 
mois et le Limousin ainsi que nous le verrons plus loin? 

Telle est la question qui se pose naturellement & notre 
esprit. 

Nous croyons & peu prés impossible de l’assigner d'une 
manière certaine, mais il nous est permis d'établir un 
minimum à l’aide des quelques remarques suivantes : 

Nous ne savons si vous avez été frappés, Messieurs, 
comme nous l’avons été nous-même, de retrouver dans 
certains vers de ce cantique une description fidèle des 
tableaux et sculptures que nous ont laissés les xtn*, xiv*. 
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xv* et même xvi* siècles. Permettez-nous donc de vous 
conduire dans la salle moyen âge de notre Musée histo¬ 
rique et de tous arrêter en face des rétables d’albâtre, 
des ivoires et des bois sculptés représentant les scènes 
religieuses qui furent, jusqu’au xvn* siècle, un des sujets 
favoris des artistes de la chrétienté. 

Prenant en main le texte de la Passion que vous venez 
d'entendre, nous allons, sans y rien changer, le transfor¬ 
mer en catalogue explicatif des détails de la scène du 
Calvaire qui vient d’attirer notre attention. 

Voici le texte : 

« Puis vous me verrez attacher sur une crois sanglante, 

< Vous verrez mes deux pieds clouer et mes deux bras étendre. 

' Vous verrez mon côté percer par le bout d’une lance, 

« Vous verrez mon sang recueillir par quatre de mes anges, 

< Vous verrez ma mère à mes pieds, bien triste et bien dolente. 

« Vous verrez la terre trembler et aussi les pierres se fendre, 

« Vous verrez le soleil et la lune se combattre tous deux ensemble. » 

Etc., etc. 

Nous voyons, en effet, le Christ couronné, sanglant, 
percé d’un fer de lance. Prés de lui, quatre de ses anges 
tenant des calices dans lesquels ils recueillent le sang c ri- 
bondant » des plaies du Dieu crucifié Au-dessus, le soleil 
et la lune personnifiés, se voilant la face avec un linge (1). 
— Au pied de la croix, la < mère de Jésus, bien triste et 
bien dolente ! » 

Ailleurs, nous verrons « la terre s’entr’ouvrir et les 
pierres se fendre. » — Un autre tableau nous représentera 
la descente de croix « et les vieillards fort tendres. » — 

(1) Il nous a été donné de voir an tableau ou peut-être une sculpture du moyen 
âge dans lequel les deux astres personnifiés sont armés et le livrent au-dessus de 
la croix un véritable combat. 

Ne pouvant indiquer l'endroit où se trouve cet intéressant spécimen que d'autres 
personnes se souviennent aussi d’avoir vu, nous en mentionnons simplement ici 
pour mémoire l’existence. 
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Un autre, enfin, l’ascension du Christ < avecque tous ses 
anges (1). » 

Il y a entre toutes ces productions artistiques de genres 
différents une ressemblance si parfaite, qu’il semble impos¬ 
sible de ne pas admettre qu’elles appartiennent à une 
même époque, & ces siècles de foi expansive et naïve que 
l’on est convenu de grouper sous le nom de moyen âge. 

Il est également permis de supposer que le chant de la 
Passion fut, dès les xm* et xiv* siècles, aussi répandu que 
l'étaient les tableaux qui en reproduisent les pensées, puis¬ 
qu’il était en quelque sorte une réduction des grands mys¬ 
tères partout représentés. C’est, croyons-nous, faire preuve 
d’une bien grande réserve que de chercher son origine au 
cours de cette période, et nous admettrions volontiers une 
date de création antérieure qu’il nous est imposible de pré¬ 
ciser, faute de documents. 

Il nous semble inutile, enfin, de rechercher dans le texte 
lui-même des renseignements propres à nous guider, puis¬ 
que, transmis par la tradition orale pure et simple, les ter¬ 
mes primitifs ont dû être rajeunis par les générations qui 
se sont succédé. 

y 

Nous avons dit que ce chant dut être autrefois généra¬ 
lement répandu dans les campagnes; nous allons essayer 
de vous le prouver. 

Il semble tout d’abord que l’usage conservé dans son 

(1) On peut voir à la Bibliothèque nationaie les deux reliures des Evangiles da 
Messe du temps de saint Louis, provenant de la Sainte-Chapelle, toutes deux repré¬ 
sentant la scène du Calvaire : Sur la première, on remarque le soleil et la lune ; 
sur la seconde, les mêmes astres portés au-dessus des bras de la croix par des 
anges. 

l^a magnifique reliure de la même collection, cotée sous le n* 272, est ornée de 
deux plats en ivoire sculpté. Celui de dessus représente aussi le crucifiement ; mais 
auprès des bras de la croix, on remarque le soleil et la lune personnifiés en Diane 
et Phébus, ces divinités mythologiques montées dans leurs chars s’élancent l’une 
vers l’autre en pleurant. 
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intégrité, à Ligny-le-Ribault, ait été commun & toutes les 
paroisses de Sologne. En effet, Yvoy-le-Marron, Vienne- 
en-Val, Yiglain et les paroisses qui environnent Sully-sur- 
Loire, ont conservé un souvenir encore bien vivant de 
cette ancienne coutume (1). 

A Vienne, les enfants de chœur ont, il est vrai, perdu la 
tradition du chant de la Passion ; ils ne portent plus la 
calotte ni la ceinture de chœur, mais ils continuent de par* 
courir les fermes aux approches de Pâques, acmés de la 
fourche à deux dents, et dy chanter l’invocation : O crux 
ave spes unica! 

Aux environs de Sully, ils portent encore la calotte 
rouge, parcourent sans armes les hameaux, se mettent à 
genoux sur le seuil des habitations et chantent quelques 
couplets. 

Ces localités dont nous venons d’indiquer les noms, sont 
situées aux extrémités les plus éloignées de la Sologne 
orléanaise, et bien qu’il ne nous ait pas été possible de 
faire un relevé complet des coutumes de chaque paroisse 
de la contrée, nous savons cependant que presque toutes 
ont conservé quelque chose de l’antique usage du chant de 
la Passion. 

Enfin, des recherches faites dans les acquisitions nou¬ 
velles de la Bibliothèque nationale à la section des manus¬ 
crits, nous ont permis de retrouver deux variantes du chant 
primitif : l’une en langage berrichon, l’autre en patois li¬ 
mousin. 

Nous nous faisons un devoir de les transcrire ici, car 
nous estimons qu’un rapprochement entre elles et le texte 
solognot peut offrir un véritable intérêt. 

(1) Il nous semble m6me permis de supposer que cette Passion, dont l’usage es 
fort répandu dans cette partie de l’Orléanais, pourrait bien être l'œuvre de quelque 
eligleux de l’abbaye de Fleury, où forent composés et représentés les premiers 
mystères. 

Saint-Benoît et Fleury sont à peu de distance de la Sologne, et les religieux 
possédaient même des terres et des établissements agricoles sur la rive gauche du 
fleuve de Loire, à Neuvy-en-SuIlias, par exemple. 
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PASSION 

Chantée depuis un temps immémorial par les paysans 
des environs de Pierre-Buffière (Limousin). 

La Passion de Notre-Seignour d'eilo tristo et doulento, venez ! 
L’eycoutar petits et grands si vous voulez l’intendré. 

Quo né vau ré de l’eycoutar si vous né voulez pas l’apprendré. 

refrain : 

Vivo Jésus, sa Santo Croux, maï so Viergo Mario (bis). 

Notre-Seignour s’en vaï par tous champs tous pénus coum’ on angéi. 
Vivo Jésus, etc. 

Notre-Seignour juno quaranto jour sen prinei dé substancié. 

Vivo Jésus, etc. 

Dau po beneï, doue dé de vi et no poumo d’orangeï. 

Vivo Jésus, etc. 

Au io o pas pougou chobar, au yo o donné à sous apotreis. 

Vivo Jésus, etc. 

Vous n’en verrai demo à mejour, vous n’en verrai* l’apparenço. 

Vivo Jésus, etc. 

Vous n'en verrai* Jésus crucifio tout en loûn de la croux blancho. 

Vivo Jésus, etc. 

Nous n*en verrai* mo teito couronnée de grosses épines blanches. 

Vivo Jésus, etc. 

Vous n’en verrai* nous bras clavelés de grosses taches'blanches. 

Vivo Jésus, etc. 

Vous n’en verrai mous pès attachés dau loûn dé la croux blancho. 

Vivo Jésus, etc. 

Vous n’en verrai* moûn coûta percé de grans coups de lancetto. 

Vivo Jésus, etc. 

Vous n’en verrai moûn sang river tout le long de mous membreis. 
Vivo Jésus, etc. 

Vous n’en verrai moun sang ramassé par quatres de mous angeis. 

Vivo Jésus, etc. 

Vous n'en verrai’ le soûlai éclipsé et la louno perdoudo. 

Vivo Jésus, etc. 

Vous n’en verrai lo mer brûler como un tisou quand flambo. 

Vivo Jésus, etc. 

Peiras ! caillau 1 fendez votras 1 mountagnas baissas vostras. 

Vivo Jésus, etc. 
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TRADUCTION DE LA PASSION 
Chantée depuis un temps immémorial par les Paysans 
aux environs de Pierre-Buffière (Limousin), 

La Passion de Notre-Seigneur elle est triste et dolente, venez 
L’écouter, petits et grands, si vous voulez l’entendre. 

11 ne sert de rien de l’écouter, si vous ne voulez pas l’apprendre. 

REFRAIN : 

Vive Jésus, sa Sainte Croix et sa Vierge Marie (bis). 

Notre-Seigneur s’en allait par tous les champs tout pieds nus comme 
Vive Jésus, etc. [un ange.] 

Notre-Seigneur jeûna quarante jours sans prendre subsistance. 

Vive Jésus, etc. 

Du pain bénit, deux doigts de vin et une pomme d’orange. 

Vive Jésus, etc. 

Et il n’a pas pu le finir, et il en donna à ses apôtres. 

Vive Jésus, etc. 

Vous en verrez demain à midi, vous en verrez l’apparence. 

Vive Jésus, etc. 

Vous verrez Jésus crucifié tout au long de la croix blanche. 

Vive Jésus, etc. 

Vous verrez ma tête couronnée de grosses épines blanches. 

Vive Jésus, etc. 

Vous verrez mes bras marqués de grosses taches blanches. 

Vive Jésus, etc. 

Vous verrez mes pieds attachés au long de la croix blanche. 

Vive Jésus, etc. 

Vous verrez mon côté percé à grands coups de lance. 

Vive Jésus, etc. 

Vous verrez mon sang couler tout le long de mes membres. 

Vive Jésus, etc. 

Vous verrez mon sang ramasse par quatre de mes anges. . 

Vive Jésus, etc. 

Vous verrez le soleil éclipsé et la lune perdue (ou éteinte). 

Vive Jésus, etc. 

Vous verrez la mer brûler comme un tison quand il flambe. 

Vive Jésus, etc. 

Pierres, cailloux, fendez-vous; montagnes, baissez-vous! 

Vive Jésus, etc. 
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Cette complainte a été recueillie par l’instituteur de Fla- 
vignac, arrondissement de Saint-Yrieix (Haute-Vienne). Il 
l’avait apprise de sa mère fort âgée, qui la tenait d’une 
vieille parente morte au temps de sa jeunesse. 

(Note de l’auteur du manuscrit de la bibliothèque nationale.) 

PASSION 

Recueillie h Preuilly (Cher). 

Bibliothèque nationale. — Nouvelles acquisitions françaises, tome I", page 219. 

La Passion de Jésus-Christ, 

Vrai Dieu ! qu’elle est donc grande 1 
Eh ! mes enfants, vous en voidrez (1) ben d’autres 

Noutre (2) Seigneur d’vant qu’ porter sa croix, 

A ben (3) jeûné les quarante jours, 

Quarante nuits suivantes. 

% refrain : 

Saint Pierre dit à saint Jean : 

Mon Dieu ! qu’elle est donc grande ! 

Eh ! mes enfants, vous en voidrez ben d’autres ! 

Noutre (2) Seigneur d’vant qu’ (4) porter sa croix 
A déjeuné d’une croûte d’pâté, 

D’un’ petit’ pomme d’orange. 

Saint Pierre dit à saint Jean : 

Mon Dieu ! qu’elle est donc grande 1 
Eh 1 mes enfants, vous en voidrez ben d’autres ! 

Ous’ (5) 1’ voidrez le vendredi-saint, 

Ous’ 1’ voidrez son corps atendu (6), 

Ses bras qu’ils les atendent (7) I 
Saint Pierre dit, etc. 

Eh ! mes enfants, vous en voidrez ben d’autres ! 

Extrait da tome I" des Nouvelles acquisitions françaises (manuscrits) de la 
Bibliothèque nationale, page 123. 

(1) Verres, 

(S) Notre. 

(3) Bien. 

(4) Avant de porter. 

(5) Vous. 

(6) Étendu. 

(7) Ses bras... comme ils (les bourreaux) les étendent! 


bis. 


bis . 


bis . 


bis. 


bis. 


bis. 
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Ous’ T voidrez le vendredi-saint, 

Ous’ voirez son sang rioler (1) 

Tout le long de ses membres. 

Saint Pierre dit, etc. 

Ah ! mes enfants, vous en voidrez ben d’autres ! 

Ous’ T voidrez Y vendredi-saint, 

Ous’ T voidrez son sang ramassé (2) 

Par trois petites anges. 

Saint Pierre dit, etc. 

Eh ! mes enfants, vous en voidrez ben d’autres ! 

Ous* 1* voidrez Y vendredi-saint, 

Ous’ voidrez les pierres, les chailloux 
Se combattront ensemble. 

Saint Pierre dit, etc. 

Eh ! mon enfant, vous en voidrez ben d’autres ! 

Ous’ 1* voidrez le vendredi-saint, 

Ous’ 1’ voidrez la terre et le ciel 
Avec tout qui s’en ressentent (3). 


bis. 


bis. 


bis. 


bis. 


Oq peut remarquer que, dans ces provinces éloignées 
les unes des autres, l’Orléanais et l'Angoumois, le 
Berry et le Limousin, le fond du récit est toujours le 
même. C’est à peine si la forme en a été changée pour 
satisfaire aux exigences du langage local ; c’est ainsi que 
nous trouvons l’expression « s’écouler » remplacée tour 
à tour par les termes « river, rioler, nbonder, » moins 
académiques peut-être, mais, à coup sûr, plus expressifs 
Les mots midi, tacheter font place à mèiour, clave- 
ler, etc., etc. Enfin, à des expressions propres, telles que 
< recueillir », on a substitué celle de < ramasser », plus 
vulgairement employée en maint endroit dans le même 
sens. 


'1) Couler abondamment, mais en petits ruisseaux. 

(2) Recueilli. 

(9} Ainsi que la nature entière qui se ressent de ce bouleversement effroyable 

8 
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D’autre part, il convient de noter que certaines phrases 
affectées à un vers du texte le plus correct (celui publié 
par M. Marius Sœpet), sont reportées dans un autre & 
un couplet dans lequel elles sont, en quelque sorte, 
dépourvues de sens, par exemple : < Vous verres la lune 
et le soleil se combattre ensemble. * Ceoi s’explique : il 
y a là une manière à la fois poétique et grossière de 
peindre le phénomène de l’éclipse, la lutte entre les deux 
astres, tandis que dans la Passion berrichonne nous trou¬ 
vons : * Ous’ voidres les pierres, les chailloux se com¬ 
battront ensemble », ce qui, sans être dépourvu de sens 
(en raison de la simultanéité de l’éclipse et du tremblement 
de terre), est infiniment moins juste comme expression, 
puisque l’éclipse apparaît à nos yeux comme un phéno¬ 
mène d’activité de la part des « deux combattants >, tandis 
que celui d'oscillation du sol, de rupture des rochers, a tous 
les caractères extérieurs d’un phénomène de passivité. 

La transposition d’expressions d’un vers à l’autre nous 
semble donc évidente et s’explique, du reste, par le fait de 
tradition purement orale, mais elle dénote en même temps 
un vague souvenir du texte primitif dans lequel nous re¬ 
trouvons ces expressions employées à leur juste valeur. 

Peut-être, nous demandera-t-ou pourquoi nous consi¬ 
dérons comme < texte primitif * ou tout au moins comme 
« le plus approchant de l’original » celui qui a été publié 
par M. Sœpet. 

Nos raisons sont les suivantes : 

La première, c’est que la poésie dont il est question a 
conservé son caractère essentiellement ancien; la laisse 
monorime y est employée dans toute sa pureté, tandis que 
dans les autres variantes, l’adjonction d’un refrain, la 
reprise du dernier hémistiche, la mise en couplets, déno¬ 
tent, comme nous l’avons fait remarquer : c un goût déjà 
raffiné » d’une époque plus récente. 


Digitized by 


Google 



- 111 — 


La seconde raison, c'est que, dans ledit texte, nous re¬ 
trouvons toutes les pensées reproduites dans les variantes 
et d’autres encore qui ne figurent pas dans celles-ci. 
Gelui-là est complet, car le récit en est exact et suivi ; 
celles-ci présentent des lacunes amenées sans doute par 
des oublis successifs. 

Dan^l’un, le récit commence à la retraite de Notre-Sei- 
gneur dans le désert, se continue par son entrée triom¬ 
phale à Jérusalem et sous forme de prophétie; le Christ 
lui-même y retrace les moindres détails de sa Passion, à 
commencer par la flagellation. 

Dans les autres, nous passons brusquement de la retraite 
dans le désert à la Passion proprement, dite sans trouver 
trace des événements intermédiaires ; la flagellation même 
n y est pas mentionnée. 

On sent très-bien qu’entre ce vers : 

« Encore, il n'avait pas tout pris, en fit part à ses anges. » 
et cet autre : 

• Saint Pierre ayant dit à saint Jean : Que la misère est grande! » 
il manque une liaison nécessaire, à savoir : l’exposé de la 
cause déterminante des plaintes de l’apôtre. 

Cette liaison, le texte de M. Sœpet nous la fournit : 

Il entra dans Jérusalem, tenant en sa main une branche, 

11 rencontra quantité de juifs lui faisant révérence. 

Alors saint Pierre dit à saint Jean : « Quelle reconnaissance ! » 

Aussitôt leur dit Jésus-Christ : a C’est trahison bien grande ! » 

Pourquoi ce triomphe est-il une trahison? Notre-Sei- 
gneur, jouissant du privilège de prescience que lui accorde 
sa divinité, va l’expliquer à ces hommes qui demeurent 
étonnés de cette appréciation singulière à leurs yeux. 

Et, dès lors, la prophétie du Fils de Dieu devient néces¬ 
saire dans le récit qu’elle complète et termine. 

En ce qui concerne la variante solognote, nous nous 
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permettrons une dernière observation qui aura peut-être 
l’avantage de nous fournir l’explication d’un changement 
que l'on y remarque. 

Il nous semble convenable de rechercher une cause plus 
directe que celle déjà énoncée de l’adjonction du refrain : 
< Pécheurs ! » à l’ancienne poésie. 

Nous admettons comme vraisemblable qu’à une époque 
plus rapprochée de nous on ait voulu changer le caractère 
purement narratif du cantique en lui donnant un but d’en¬ 
seignement moral et religieux. 

Dès lors, c’est au chrétien coupable que s’adresse cet 
exposé des souffrances méconnues du Sauveur, qui devient 
un reproche déguisé de son manque de reconnaissance. 

Sous l’habit du trouvère se cache l’apôtre qui invite 
l’homme pécheur à méditer, aux approches de l’anniversaire 
du grand sacrifice de la rédemption, sur son ingratitude et 
sur la peine qu’il encourt pour ses fautes en lui rappelant 
qu’il se trouvera un jour en face du Juge Suprême. 

Dana la vallée de Joaaphat, noua noua verrons ensemble, 

Pécheurs I 

Noua noua verrons ensemble. 

Peut-être, enfin, n'est-il pas hors de propos de faire re¬ 
marquer ici que ces deux pensées spéciales à la variante 
orléanaise ont un rapport intime avec le titre de deux Mys¬ 
tères populaires d’origine locale, les derniers qui furent 
représentés en la bonne ville d’Orléans en 1507, à la 
grande joie de tous ses habitants. Nous entendons parler 
du » Mystère de l’homme 'pécheur » et de celui du « Juge¬ 
ment dernier » qui, représenté en 1550 (1), fut moins cé¬ 
lèbre que le précédent. 

Quoi qu’il en soit, du reste, de tous ces changements et 
de l’époque à laquelle ils se sont produits, nous devons 

(1) Voir lo Travail it U. Cuiuari déjà cité plut haut, page* 309-311 du volnm 
mdiqué. 
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remarquer que le chant de la Passion est partout signalé 
comme poésie connue dans le pays de temps immémorial. 

Nous nous croyons donc autorisé à conclure en faveur 
de Vwnité de composition du texte primitif et de la géné¬ 
ralité de sa diffusion. 

En ce qui concerne l’Orléanais, nous sommes heureux. 
Messieurs, d’avoir appelé votre attention sur cette preuve 
nouvelle de la fidélité bien connue de nos compatriotes 
aux saines traditions du passé. 


c.;.3 
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NOTE EXPLICATIVE 


DE LA 

' Gravure qui accompagne l’Étude qui précède. 


La gravure que nous présentons à l’appui de notre thèse est la 
reproduction réduite, mais fidèle, d’un précieux bas-relief du xiv« siècle 
que possède le Musée d’Orléans, grâce à la générosité de M. l’abbé 
Desnoyere. 

L’original est un panneau d’albâtre de Lagny, haut de 50 centi¬ 
mètres, et large de 30 centimètres, sculpté en plein relief, autrefois 
orné d’un fond d’or et rehaussé de couleurs 

Cette pièce de sculpture formait le motif principal d’un rétable à 
cinq compartiments représentant * la trahison de Judas, la flagella- 
Hon, la mise au tombeau, la résurrection. 

Bien qu’elle soit incomplète, cotte œuvre nous a paru tout à fait 
convenable pour être jointe à ce mémoire, en raison de la multiplicité 
des détails qu’elle comporte. 

Nous remarquons au centre Notre-Seigneur crucifié ; à ses pieds 
la Vierge, sa mère, soutenue par saint Jean ; une sainte femme et un 
ange. 

Au-dessus et à droite du Christ, le bon larron rendant son âme 
entre les mains d’un messager céleste ; et, selon la coutume naïve 
des artistes du Moyen-Age, cette âme est ici figurée par un petit 
enfant. 

Nous pensons que de l’autre côté de la Croix où l’on remarque le 
corps du troisième crucifié, le démon devait être représenté recevant 
l’âme du mauvais larron. 

Sous le bras droit du Christ, et à ses pieds : deux anges (dont l'un 
a les bras brisés) recueillant dans des calices le sang divin. 

Un troisième devait figurer, selon l’usage, sous le bras gauche de 
Notre-Seigneur. 

Nous appellerons Inattention du lecteur sur un personnage de ce 
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groupe, dont le geste singulier nécessite une explication. — Nous 
voulons parler du soldat qui, de la main gauche, perce d’un coup de 
lance le côté du Christ, tandis qu’il montre son œil avec l’index de la 
main droite. 

Ce soldat figurait sous le nom de Longin (comme le Centurion) 
dans les mystères du Moyen-Age. Il était aveugle, s’il faut en croire 
une légende généralement admise au xii* siècle, et le sang de Notre- 
Seigneur s’échappant de la plaie du côté, lui aurait rendu la vue en 
jaillissant dans ses yeux. 

Cette légende qui semble avoir un sens mystique, émane sans doute 
de quelque récit des évangiles apocryphes. Elle était devenue popu- 
jaire au Moyen-Age et fournit une scène avec le personnage de 
Longin dans le < Mysthe de la Résurrection i représenté sous 
le pontificat d’innocent II (1130 à 1143), ainsi qu'on peut s’en assurer 
en relisant le fragment dudit mystère conservé à la bibliothèque 
nationale de Paris. 

Quel est enfin cet autre personnage, coiffé d’une toque, vêtu d’une 
longue robe, ayant la main gauche appuyée sur une canne et mon¬ 
trant le Christ de la main droite en tournant la tête vers le soldat qui 
l’accompagne ? 

Serait-ce le Centurion lui-même T 

Son costume, qui n’a rien de militaire, semble exclure toute inten¬ 
tion chez l’artiste de représenter ce personnage, et cependant son 
geste est bien en rapport avec les paroles du chef de la cohorte 
s’écriant : < Celui-là était vraiment le fils de Dieu ! » 

Il est possible enfin que le soleil et la lune fussent représentés dans 
ce bas-relief brisé au-dessus des bras de la Croix, mais alors même 
que ces astres n'y auraient jamais figuré, nous avons cité d’autre 8 
œuvres d’art dans lesquelles ils se rencontraient. Lellien serré qui unit 
les œuvres religieuses, artistiques et littéraires du Moyen-Age, nous 
semble donc suffisamment démontré à l’aide de ce seul exemple, 
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STATISTIQUE MÉDICALE 

DË 

L-A. TILLE ID’OIS/LÉ-A.isrs 


Pour 18TO 


Par M. le D r PATAY. 


Séance du W mai 1881. 


Nous terminions notre premier essai de statistique médi¬ 
cale pour 1878, en exprimant le vœu que les billets de 
décès fissent mention de la cause réelle de la mort, car, 
ajoutions-nous, « c'est à cette condition seulement qu'une 
statistique pourra avoir quelque utilité. » 

Cette sérieuse question a été portée devant l'Académie 
de médecine dans le cours de 1879. A la date du 19 fé¬ 
vrier, le Préfet de la Seine adressait, au Président de l'Aca¬ 
démie, une lettre annonçant que, conformément au vœu du 
Conseil municipal de Paris, qui désirait voir augmenter la 
valeur des documents statistiques publiés mensuellement, 
il avait nommé une Commission spéciale. Que l’attention 
de cette Commission s’étant portée d'abord « sur l’utilité 
qu’il y aurait à obtenir la coopération des médecins trai¬ 
tants pour déterminer plus exactement les causes de 
décés », il avait fait préparer < un projet de bulletin dans 
la rédaction duquel on s’était avant tout préoccupé d’as¬ 
surer le respect du secret professionnel ». C'est ce projet 
qu’il soumettait à l’Académie en la priant de l’examiner et 
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de suggérer les modifications dont il paraîtrait suscep¬ 
tible. 

La lettre du Préfet de la Seine, lue à la séance du 4 mars, 
fut renvoyée à l’examen d’une Commission composée de 
MM. Fauvel, Bergeron, Broca, Delpech et Lagneau. 

Dans la séance du 3 juin, M. le D r Lagneau donna lec¬ 
ture d’un rapport intéressant que nous allons succincte¬ 
ment analyser : 

Le rapporteur nous apprend d’abord que, le 11 décem¬ 
bre 1876, les médecins taisant partie du Conseil municipal 
demandaient à bref délai la création d’un bureau de statis¬ 
tique analogue à celui de Bruxelles. Le Conseil municipal 
nomma une Commission qui, le 27 février 1877, par l’or¬ 
gane de son rapporteur, le D r Lamouroux, venait pro¬ 
poser : 

< L’indication sur le bulletin de décès de la profession 
et du degré d’aisance du décédé; 

< La coopération du médecin traitant dans la rédaction 
du bulletin ; 

« Des modifications dans la nomenclature morbide des 
causes de décès, l’adjonction à la statistique municipale de 
graphiques rendant plus saisissables les résultats obtenus ; 
enfin la publication hebdomadaire de bulletins statistiques 
plus complets, accompagnés de cartes topographiques don¬ 
nant la proportion relative, non-seulement des causes de 
décès, mais aussi de la morbidité spécialement relative aux 
maladies régnantes ou épidémiques. > 

La première conclusion du rapporteur au Conseil muni¬ 
cipal était d’augmenter la valeur des documents statisti¬ 
ques en réclamant autant que possible la coopération des 
médecins traitants. C’est sur cette question seule, ajoute 
M. Lagneau, que, d’après la lettre de M. le Préfet de la 
Seine, l’Académie de médecine est invitée à donner soq 
avis. 
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Après avoir parlé de ce qui se passe actuellement dans 
quelques pays étrangers, teh que la Suisse, la Belgique, la 
Bavière, l’Angleterre, etc., et dans quelques villes de 
France, Versailles et Montmorency par exemple, signalé 
les phases diverses de la question soit au Congrès interna¬ 
tional de 1855 ou à l’Académie en 1856, et s’être étendu 
longuement sur les mesures les plus propres à assurer 
le secret professionnel, le savant rapporteur concluait 
ainsi : 

< L’Académie approuve pleinement l’intention qu’au- 
c raient le Conseil municipal de Paris et l’Administration 

< préfectorale de demander aux médecins traitants leur 

< coopération dans la détermination des causes de décès, 

< mais elle pense que cette coopération ne doit être obte- 

< nue qu’en se conformant aux conditions suivantes : 

< 1° Il n’est introduit aucune modification dans le service 

< des médecins de l’état-civil ; 

« 2* Dans chaque mairie, un employé tient un registre 

< à souche sur lequel sont transcrits les certificats de décès 
c rédigés par les médecins de l'état-civil. Une feuille por- 

< tant les mêmes indications et le même numéro d’ordre 

< que la souche de ce livre est détachée et portée par un 

< employé de la mairie au domicile du médecin traitant. 

< Celui-ci est invité à y inscrire l’indication de la maladie 
« qui a déterminé la mort de son client Lorsqu'il le juge 
* nécessaire, il peut supprimer les noms et prénoms du 

< décédé, écrits sur une partie de cette feuille, qui, limitée 

< par une partie à jour, peut être facilement séparée ; 

< 3° Cette feuille mise sous pli cacheté est rapportée par 

< l’employé & la mairie et dirigée, de là, surle bureau de 
« statistique médicale. 

« 4° La statistique des causes de décès est faite à l’Hôtel- 
« de-Ville par des médecins ; 

< 5° Le bulletin hebdomadaire de la statistique dus 
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c causes de décos est gratuitement expédié à tous les mé- 
c decins de la ville. » 

Dans sa séance du 8 juillet, le rapport de M. Lagneau 
donna lieu à une discussion sérieuse à laquelle prirent part 
MM. Bourdon, Broca, Hardy, Depaul et Bergeron, à la 
suite de laquelle, dans la séance du 22, le rapporteur pro¬ 
posait cette nouvelle conclusion : 

« Immédiatement après la déclaration d’un décès à la 
mairie, le médecin traitant est engagé à remplir le bulletin 
nosologique qui lui est envoyé par la poste. Lorsqu’il le 
juge nécessaire, il peut supprimer les noms et prénoms du 
décédé écrits sur une partie du bulletin, qui, limitée 
oar une ligne ponctuée à jour, peut être facilement sé- 
arée. » 

Après s’être étendu sur l’insuffisance des divers moyens 
proposés pour éviter la divulgation du secret professionnel, 
M. Lagneau demande à l’Académie de décider d’abord d’une 
manière générale : 

t 1° Que le bulletin nosologique du médecin traitant ne 
portera ni le nom ni les prénoms du décédé ; 

« 2° Que, des deux certificats de décès actuellement 
remplis par le médecin de l’état-civil, celui envoyé au bu¬ 
reau de statistique, de même que 18 bulletin nosologique 
du médecin traitant, ne portera aucune indication des nom 
et prénoms du décédé. » 

Après quelques observations de détail, M. le professeur 
Hardy parlant du secret professionnel s’exprime ainsi : 

« En ce qui concerne le secret professionnel, je crois 
t qu’ony attache trop d’importance. Ici, l’intérêt général doit 
« primer l’intérêt particulier ; il en sera pour la cause de la 
t mort comme pour celle de l’exemption du service mili- 
t taire, laquelle est consignée sur un bulletin et sur un re- 
« gistre qu’on pourrait consulter à la rigueur, ainsi que 
c cela a été fait d'ailleurs à ma connaissance par des gens 
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< intéressés à savoir les détails relatifs à la santé d’un in* 

c dividu exempté du service militaire. Les cas où la cause 
t du décès doit être cachée sont véritablement exception- 
t nels, et c'est pour ceux-là qu'on pourra avoir recours 
« aux chiffres. » 

M. Lagneau, répondant à M. Hardy, pense qu'il faut 
sauvegarder le secret médical de la façon la plus complète, 
ne serait-ce que pour ôter ce prétexte aux médecins trai¬ 
tants, qui, ne reconnaissant pas l’utilité des statistiques, 
s’abstiendraient de remplir les bulletins nosologiques. 

< Rassurer la conscience des médecins contre toute divul- 
« gation du secret médical est le meilleur moyen de les 
« faire coopérer à la détermination des causes de décès, 

« si utile à l’obtention d’une bonne statistique nosolo- 
c gique. > 

Après des observations successives de MM. Hardy, 
Legouest, Lagneau, Depaul, Bergeron et Le Fort, M. 1* 
Président renvoie à la commission les divers projets de 
bulletins de décès et l'Académie remet le vote des conclu¬ 
sions à la prochaine séance. 

Dans la séance du 29, après avoir entretenu l’Académie 
de quelques projets de bulletin, M. Lagneau donne lecture 
des conclusions de la commission. Les conclusions 2 et 3 
ayant seules été modifiées, nous les reproduisons textuel¬ 
lement : 

« Après les formalités relatives à la déclaration et à la 
* constatation d’un décès, l’Administration enverra par la 
t poste, au médecin traitant, un bulletin sur lequel celui-ci 

< devra indiquer la cause de la mort, il le renverra par la 
t poste au bureau de statistique. Ce bulletin ne portera ni 

< le nom ni les prénoms du décédé. » 

« Des deux certificats de décès, actuellement remplis 
C par le médecin de l'état-civil, celui qui sera envoyé au 
f bureau de statistique, de même que le bnljetin 
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« gique du médecin traitant, ne portera aucune indication 
« des nom et prénoms du décédé. 

Après des observations de MM. Bourdon, Lagneau, 
Hardy, Le Fort, Fauvel, les conclusions du rapport étaient 
adoptées (1). 

Nous avons jugé utile de traiter avec quelque détail, 
cette discussion relative à la statistique municipale, elle 
prouve, en effet, l’importance de la question et l’intérêt 
qu’elle a inspiré à l’Académie. 

A Orléans, les choses se passent plus simplement. Il 
n’existe ni bureau de statistique, ni médecin vérificateur 
des décès. Le bulletin mortuaire rempli par le médecin 
traitant, au domicile du malade ou chez lui, est remis di¬ 
rectement à la famille et livré ainsi à la curiosité des parents, 
qui sont fixés d’ailleurs sur la maladie du décédé, car ils 
n’ont pas donné de cesse au médecin qu’il ne leur ait fait 
connaître son diagnostic Un refus de sa part, loin d’être 
apprécié, passerait pour un acte d’ignorance ou d’incerti¬ 
tude. 


(1) Bulletin de VAcadémie de Médecine, 2* série, tome VIII, p. 596 
et suivantes 598 à 614,707 à 713,819 à 831. 

La coopération des médecins traitants paraît avoir été sérieuse et 
efficace, puisque nous trouvons dans le courrier de l’Union Médicale 
dn 10 mars 1£81, la communication suivante : 

Dans sa séance du vendredi 18 février dernier, la Commission de 
Statistique Municipale parisienne, après avoir entendu le rapport 
présenté par M. le docteur Bertillon, constatant les services qu’ont 
rendus les médecins traitants, pendant l’année précédente, pour la 
détermination des causes de décès, a pris la résolution suivante : 

< La Commission vote des remerciements au corps médical pour 

< le concours dévoué qu’il a prêté, en 1880, aux travaux de la statis- 
« tique sanitaire. 

< Et décide qu’une note rappelant le vote qu’elle vient d'émettre 
« sera publiée dans un des prochains numéros du Bulletin hebdoma- 

< daire. 
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Le plus ordinairement, le secret professionnel n’est pas 
mis en jeu, ce sera donc très-exceptionnellement que le 
médecin devra avoir recours à un subterfuge, et c’est pour 
ces cas seulement que, dans l’intérêt de la statistique, nous 
lui demandons encore d’employer un terme technique, peu 
usité, qui suffira à sauvegarder le secret médical. 

Les bulletins mis en liasses et déposés dans les archives 
de l’état-civil ne sont communiqués que sur un permis de 
la municipalité, délivré à bon escient. Pouc éviter des in¬ 
discrétions ou les soustraire à la curiosité, on pourrait 
peut-être les détruire, trois ou six mois après l’expiration 
de l’année. 


Pendant l’année 1879, la Variole s’est encore montrée 
sous la forme épidémique, mais elle a été moins meurtrière 
qu’en 1878. (36 décès au lieu de 52). La diphtérie a fait 
anssi moins de victimes. 

La fièvre typhoïde, endémique pendant les sept premiers 
mois, a pris les caractères d’une véritable épidémie en 
août et surtout en septembre, qui compte à lui seul près 
de la moitié des décès de l’année (26 sur 59). Nous revien¬ 
drons avec détails sur ces maladies épidémiques. 

Nous suivrons la classification précédemment adoptée. 


Digitized by LjOOQle 



VILLE D’ORLÉANS 

Statistique médicale pour Tannée 1879 

Population totale : habitants. 

Population normale ou municipale 46,071. — Population comptée à part, 
Canton Est, 18,944 habitants. — Canton Ouest, 13,9^3. 
Canton Sud, tt,388 habitants. 

Canton Nord-Est, tt,48tt habitants. — Carton Nord-Ouest, 8,S19. 
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Première classe. 

Maladies des centres nerveux . — Aliénation 
mentale . 

Les affections méningées chez les enfants, les hémorrha¬ 
gies et les congestions chez les vieillards sont les causes 
de mort les plus fréquentes. Le total des décès est de 288, 
non compris 19 aliénés ayant succombé aux suites d’affec¬ 
tions cérébrales. Le maximum (32) w s'est montré en décem¬ 
bre, le minimum 17) en juin. 

Deuxième classe. 

Maladies des organes respiratoires . — Phthisie pul¬ 
monaire. — Croup . — Angine couenneuse. 

Les maladies des organes respiratoires (pneumonie, bron¬ 
chite, pleurésie, phthisie, etc.) ont donné un nombre de 
décès presqu’égal à celui de l’année précédente (379 en 
1879, 382 en 1878), en y comprenant la phthisie qui a fait 
158 victimes. Le maximum (trente-sept) a eu lieu en dé¬ 
cembre, le minimum (huit) en août. 

Pour la phthisie, les résultats mensuels donnent des 
écarts assez sensibles; dix-neuf décès en septembre; dix- 
huit en mars, avril et juillet ; dix-sept en juin ; quinze en dé¬ 
cembre ; quatorze en août, douze en janvier ; neuf en mai, 
huit en novembre, six en février et quatre en octobre. 

Le croup n’a fait sa première victime que le 28 juin, 
la seconde est du 3 août. A partir de cette date, les décès 
se répartissent ainsi : deux en août; deux en septembre; 
trois en octobre et deux en novembre. Sur ces neuf morts, 
nous comptons six âlles et trois garçons, La plus âgée 
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avait 6 ans, la plu5 jeune 22 mois. Quatre habitaient le can¬ 
ton Ouest ; trois, le canton Est; deux le canton Nord- 
Ouest. 

L'angine couenneuse ne s’est g aère montrée plus meur¬ 
trière, car nous n’avons que onze décès à enregistrer . un 
en janvier, deux en mars, avril, octobre, novembre et dé¬ 
cembre. La plus âgée des victimes est un garçon de neuf 
ans, la plus jeune n’avait que vingt et un jours. Nous comp¬ 
tons quatre morts dans le canton Est, trois dans le canton 
Ouest, deux dans le canton Sud et deux dans le canton 
Nord Ouest. Six appartenaient au sexe masculin. 

En résumé, la diphtérie n’a occasionné que vingt décès 
en 1879, tandis que nous en relevions quarante-cinq en 1878. 
Le quartier Saint-Marceau, si éprouvé l’année dernière, 
puisqu’il comptait trente morts , en a deux seulement 
en 1879. 


Troisième classe. 

Maladies des organes de la circulation. 

Le total des décès dans cette classe s'élève à 112, le 
maximum (15) s’est rencontré en décembre, le minimum (7) 
s’est reproduit en avril, juin et août. 

Quatrième classe. 

Maladies des organes abdominaux. — Fièvre typhoïde. 
Fièvre puerpuèrale . 

Sur un total de 258 morts, 59 sont dues à la fièvre ty¬ 
phoïde et 9 à la fièvre puerpuèrale. 

Les diverses maladies de cette classe, notamment la 
diarrhée cholériforme, n’ont pas été si meurtrières qu’en 
1878 puisque nous n’avons que 191 décès au lieu de 242. 
Le minimum (8) se rencontre en juin, le maximum (24) en 
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septembre. Au lieu de 104 enfants morts dans la première 
année de leur existence en 1878, par suite de maladies ab- 
domidales, nous n’en avons plus que 62 en 1879. 

Néanmoins, l’allaitement artificiel est une des causes les 
plus fréquentes de la mort des nouveau-nés et les méde¬ 
cins ne sauraient trop engager les jeunes mères à nourrir 
elles-mêmes leurs enfants. 

La fièvre typhoïde qui a régné presque toute l'année, a 
pris une forme franchement épidémique à la fin d’août et 
dans la première moitié du mois de septembre. 

Les décès se sont répartis de la manière suivante : un en 
janvier ; quatre en février ; deux en mars et en avril ; trois 
en mai et juin; quatre en juillet ; six en août; vingt-six en 
septembre et huit en octobre. 

Cette épidémie paraît due, et nous le prouverons plus 
loin, à l'usage des eaux de puits. 

L’influence des eaux impures, niée par certains médecins 
comme M. Collin (1), est admise par la plupart des auteurs 
Griesinger, de Niemeyer, Jaccoud par exemple : 

« Il y a des faits (selon Griesinger), qui montrent que 

< les matières nuisibles peuvent être contenues dans les 

< ingesta, dans les aliments ou dans l’eau à boire ; elles 

< sont toujours liées dans ces circonstances à la présenco 
« des matières en décomposition putride (2). » 

L’ouvrage date de 1868, époque à laquelle l’attention du 
monde médical n’avait pas encore été appelée d’une façon 
spéciale sur la possibilité de transmission de la fièvre ty¬ 
phoïde par l’usage d’eaux contaminées. 

c On connaît aussi quelques exemples, dit M. de Nie- 
c meyer, où tous les individus qui avaient bu de l’eau pro- 

(1) Léon Collin. Traité des maladies épidémiques , 1879, p. 176. 

(2) W. ÛRIE8INGBB. Traité des maladies infectieuses, traduction du 
D r Lemattre, 1868, page 132. 
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c venant d'un même puits, en communication avec une 
c fosse d’aisance, ont contracté la fièvre typhoïde (1). » 

Le professeur Jaccoud est plus explicite encore * 

« Le poison générateur de la fièvre typhoïde est inconnu, 
« mais toutes les données étiologiques prouvent qu'il est 
« éventuellement contenu dans les produits de la décom- 
« position des matières animales ; à ce point de vue le ty- 
« phus abdominal peut être considéré comme l’expression 
c d'une intoxication putride spéciale et l’observation dé- 
« montre que l’agent toxique atteint l'organisme suivant 
« une triple modalité: 1° contenu dans le sol, dans l'air, 
t dans l'eau, dans les substances aux émanations desquel- 
« les l'homme est exposé, il est absorbé par lui; c'est là 
« l’origine extrinsèque (2). * 

Plus loin, nous lisons : 

« Longtemps méconnue, l'origiue extrinsèque est aujour- 
« d'hui parfaitement démontrée ; les émanations putrides 
« des fosses d'aisances, des cloaques, des égouts (Murchison) 
« sont les véhicules les plus ordinaires du poison typhy- 
« que ; mais il peut aussi être contenu dans l’eau potable 
« par suite d’infiltrations ou de communications acciden- 
« telles (Millier, Liebermeister, Walz, Krauss, Schmit, 
« Maclagan, Buchanan), ou dans les aliments, surtout dans 
« le lait et la viande gâtée (3). * 

Enfin : 

« Un des modes d'origine extrinsèque naguère encore 
« inconnu, doit prendre aujourd’hui une place importante 
« dans l'étiologie de la maladie, et il revendique bien cer- 
« tainement un bon nombre des cas qu'un examen plus su- 

(1) F. de Niemeyer, Traité de pathologie interne (traduction sur la 
8* édition allemande), 1873, tome II, page 687. 

(2j S. Jaccoud, Traité de pathologie interne , 6® édition, tome II, 
pages 776 et 777. 

(3) Ibid, pages 778 et 779. 
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« perficiel a imputés jusqu’ici à la spontanéité, je veux 

< parler de la propagation par l 'eau potable. J’ai signalé 
« plus haut cette modalité de l'infection, mais depuis qua- 

< tre ans, le» faits se sont tellement multipliés que cette 

< donnée étiologique ne peut plus être considérée comme 
« une possibilité exceptionnelle ; c’est un élément de pre- 
« mier ordre qui commande une sérieuse et générale atten- 

< tion. On pourra aisément s’en convaincre en jetant les 
« yeux sur les indications que je consigne ici en note; elles 

< donnent les observations probantes faites sur ce sujet 
s pendant les années 1872, 1873 et 1874. > 

Suivent pour 1872 les noms de neuf observateurs, de 
douze pour 1873 et de dix-sept pour 1874. Un seul appar¬ 
tient à la France, le D r Perroud, à Lyon (1). 

En 1877, le D r Henri Huchard a publié dans l’Union 
médicale (2) un travail sur l’étiologie et la prophylaxie de 
la fièvre typhoïde. L’auteur, qui s’est inspiré du Mémoire 
de M. le D r Gueneau de Mussy, sur le même sujet, et qui 
a consulté les travaux les plus récents, reconnaît que l’eau 
potable, altérée par les infiltrations des fosses d’aisance 
et des égouts, constitue un des modes de propagation de 
la maladie et, dans ses conclusions, il recommande : 
c d’examiner avec le plus grand soin l’eau qui doit servir 
à la boisson, à l’alimentation et au lavage des vases. > 
Dans le cours de la même année, la question d’étiologie 
de la fièvre typhoïde par les émanations des égouts com¬ 
muniquant avec les fosses d’aisance, a été portée devant 
l’Académie, et de la discussion approfondie dont elle fut 
l’objet, il ressort pour nous que la plupart des orateurs ont 
reconnu la nocivité des eaux potables altérées par leur 
contact avec les matières fécales. 

La fièvre typhoïde qui, nous l’avons dit plus haut, avait 

(1) Ibid., page 786. 

(2) Union médicale, 3*aérie, tome XXIII, pages 2 et 16. 
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causé dix-huit décès pendant les sept premiers mois de 
l’année, se montre sous une forme véritablement épidé¬ 
mique à la ân du mois d’août et dans les premiers jours 
de septembre, où le chiffre des malades dépassait cent. 
Désireux de connaître l’opinion du corps médical sur les 
mesures à prendre pour arrêter, s’il se pouvait, les pro¬ 
grès de l’épidémie, M. le Maire d’Orléans convoqua, le 
3 septembre, à la Mairie, tous les médecins de la ville. 

Le relevé donné par les vingt praticiens présents, cons¬ 
tatait à cette date 135 cas. 

Au nombre des mesures prophylactiques, l’assemblée 
recommandait : 

1* L’évitement des stagnations d’eau dans les rues en 
réparation et l’interdiction d'y jeter les eaux ménagères; 

2” La désinfection des déjections des malades au moyen 
d’eau phéniquée ou chlorurée, qui serait fournie gratuite¬ 
ment aux indigents ; 

3* La désinfection des fosses d’aisance situées sous les 
escaliers de certaines maisons, fosses dont l’aération est 
tout à fait insuffisante ; 

4* Une surveillance active sur les tonneaux destinés au 
transport des vidanges et dont la fermeture est souvent in¬ 
complète; 

5* L’analyse des eaux de puits ; 

6* La recommandation expresse de faire exclusivement 
usage des eaux de la ville et de ne pas coucher dans la 
chambre des malades. 

D’après la déclaration presque unanime des médecins, 
la fièvre typhoïde aurait pris subitement, vers le 20 août, 
son caractère épidémique, qui se serait surtout manifesté 
dans les rues de la basse ville. 

Le Maire d’Orléans, en remerciant le corps médical de 
ses bons conseils, pria chacun des membres présents de 
vouloir bien dresser, deux fois par semaine, un état des 
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malades typhoïdes, nouveaux ou en traitement, d’indiquer 
la période de la maladie et la nature de l’eau employée. 
Des agents de police se rendraient, à cet effet, au domicile 
de chacun des médecins. 

Ayant eu communication de tous les états fournis à 
l’administration, nous avons compté 152 cas de fièvre ty¬ 
phoïde à la date du 7 septembre, date à laquelle l’épidémie 
semble s’arrêter presque aussi brusquement qu’elle était 
apparue. 

Nous avons relevé des renseignements complets sur 102 
malades de la ville (sexe, âge, demeure, issue de la mala¬ 
die), nous en avons formé deux tableaux. 

Le premier donne le nombre des malades par rues. Les 
rues sont disposées par canton et par ordre alphabétique. Il 
prouve que la maladie, loin de sévir surtout dans la partie 
basse de la ville, s’est également montrée dans la partie 
haute et dans les faubourgs, à l’exception du faubourg 
Saint-Marceau, qui n’a pas eu un seul malade. 

Cette exception est une preuve de la cause étiologique 
que nous admettons. Les eaux des puits de ce faubourg, 
bâti dans le Val de la Loire, proviennent directement du 
fleuve, tandis que ce sont les eaux de la forêt qui alimen¬ 
tent ceux de la partie de la ville située sur la rive droite 
de la Loire. Sur les 102 malades relevés, la nature de l’eau 
employée est indiquée pour 78. Sur ce nombre, 70 faisaient 
exclusivement usage d’eau de puits. 

Deux causes peuvent, selon nous, expliquer ce triste ré¬ 
sultat : ou bien les variations de niveau de la couche 
d’eau souterraine, variations qui entraînent les principes 
délétères contenus dans le sol ; ou bien l'altération de l’eau 
des puits par suite de communications avec les fosses d'ai¬ 
sance ou les citernes. 

Depuis l’établissement de la distribution publique des 
eaux des sources du Loiret, plusieurs propriétaires ont 
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transformé leurs puits eu fosses d’aisance ou eu citernes 
pour les eaux ménagères. Ces transformations n’ayant pas 
été faites arec toutes les précautions nécessaires, il en est 
résulté une infection de la couche souterraine commune à 
tous les puits de la ville, et les habitants qui ont fait usage 
de cette eau corrompue ont été surtout victimes de la 
maladie, les autres cas pouvant être imputés à la con¬ 
tagion. 

Le second tableau donne la nomenclature des décés de 
l’année, avec les indications de date, d’âge, de sexe et de 
domicile. L’astérisque qui suit le nom de la rue, désigne 
les malades transportés à l’Hôtel-Dieu (1). On y remarque 
un nombre d’enfants assez considérable, ce résultat ne se¬ 
rait-il pas dû à la quantité d’eau qu’absorbent les enfants 
entre leurs repas. 

Relative mont à l’époque où a sévi l’épidémie, on recon¬ 
nût une fois de plus la vérité des assertions émises par plu¬ 
sieurs auteurs, le D' Besnier notamment, à savoir < que 
c la fièvre typhoïde a une marche régulière, constante, 
c en rapport avec les saisons ; elle atteint chaque année, 
c au printemps, le point le plus déclive de sa courbe, s’é- 
c lève progressivement pendant l’été, subit une ascension 
< brusque et considérable en automne, puis décline lente- 
* ment pendant l’hiver (2). * 

Gomme moyens prophylactiques, nous ne saurions trop 
recommander l’usage exclusif, dans l’alimentation, des 
eaux de la ville, et engager la municipalité à exercer 
une surveillance active sur la manière dont sont établies 
les fosses d’aisance et les citernes. 


(1) La mortalité a été d’environ 25 °/«. Le canton Est est, de beau¬ 
coup, celui qui compte le pins de malades et le plus de décès. 

(2) Société médicale des Hôpitaux, séance du 25 mai 1877. Discours 
de M. Vallin, Union médicale, 3* série, tome XV1V, page 472. 
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Tableau des déoès dus à la fièvre typhoïde en 1879. 


MOIS. 

NOMBRE 

DATES. 

SEXE 

masculin. 

SEXE 

féminin. 

ADULTES 

ENFANTS 

DEMEURE. 

Janvier ... 

1 

16 

» 


a 

1 

Faubourg Bourgogne, 30. 

Février ... 

4 

11 

| 1 

I 

1 

a 

Caserne du Réservoir *. 



id. 

a 

1 

p 

1 

? a 



17 

1 

p 

1 

a 

Caserne du Réservoir *. 



21 

» 

1 

1 

a 

Rue du Poirier, 23. 

Mars. 

2 

14 

1 

» 

1 

a 

Rue de Bourgogne, 102. 



31 

» 

1 

a 

1 

Faubourg Bourgogne, 30. 

Avril. 

2 

11 

1 

» 

1 

a 

Caserne de la rue Guillerault *. 



25 

» 

1 

1 

» 

Faubourg Madeleine, 61. 

Mai. 

3 

5 

1 

p 

1 

a 

Rue de la Grille, 1. 



18 

a 

1 

1 

p 

Rue Porte-Madeleine, 22. 



23 

1 

p 

1 

p 

Rue de l’Evêché, 8. 

Juin. 

3 

7 

1 

p 

1 

a 

30* d’artillerie *. 



20 

1 

p 

1 

a 

Rue des Grands-Champs, 24. 



26 

» 

1 

1 

a 

Faubourg Madeleine, 61. 

Juillet.... 

4 

8 

1 

a 

a 

1 

Rue Sainte-Catherine, 22 



15 

0 

1 

a 

1 

Rue de la Poterne, 5. 



26 

» 

1 

1 

a 

Rue de GourvUle, 21. 




1 

p 

1 

a 

Rue d’illiers, 103. 

Août. 

6 

6 

1 

» 

1 

a 

Rue Parisis, 9. 



16 

1 

p 

1 

a 

Caserne de la rue Guillerault*. 



19 

1 

p 

1 

a 

Rue Bourgogne, 125. 



27 

p 

1 

1 

a 

Rue du Bœuf-Sainte-Croix, 10. 



31 

l 

a 

1 

a 

Rue Royale, 15. 



id. 

1 

a 

1 

a 

Rue Croche-Meffroy, 7 *. 

Septembre. 

26 

2 

» 

1 

1 

a 

Rue des Carmes, lo. 



3 

1 

p 

a 

1 

Rue Torse *. 



id. 

a 

1 

1 

a 

Rue delà Charpenterie, 1. 



id. 

D 

1 

1 

a 

Rue des Charretiers, 19 *. 



id. 

1 

a 

a 

1 

Rue des Hôtelleries, 25. 



5 

a 

1 

? a 

? a 

? a 



6 

1 

» 

1 

a 

Rue des Grands-Ciseaux, 12 *. 



7 

1 

a 

1 

a 

Rue des Charretiers, 5. 



id. 

» 

1 


1 

Rue du Four-à-Chaux, 6. 



id. 

1 

a 


a 

Faubourg Saint-Jean, 96 *. 



9 

■ 

1 


1 

Rue du Bourdon-Blanc, 4. 



2 

mm 

1 


1 

Faubourg Saint-Vincent, 15. 



id. 


1 

1 

a 

Rue de l’Ecu-d’Or, 19. 



13 

H 

mm 

1 

a 

Rue des Petits-Souliers, 30. 



id. 

in 

Bfl 

mm 

a 

Rue Bourgogne. 



15 



■■ 

a 

Rue de l’Ecu-d’Or, 12. 



16 

p 

1 

H 

a 

Rue des Hôtelleries, 35. 



id. 

1 

a 

a 

1 

Rue du Devidet, 5 \ 



18 

a 

1 

mm 

a 

Rue des Noyers, 13. 



id. 

» 

1 

■■ 

» 

Rue du Chapon, 5 *. 



19 

p 

1 

1 

a 

Rue Vieille-Peignerie, 3. 



id. 

1 

a 

1 

n 

Venelle des Beaumonts *. 



20 

1 

a 

1 

a 

Rue des Noyers, 13. 



id. 

1 

a 

1 

a 

Rue Saint-Euverte, 37. 



30 

1 

a 

a 

1 

Rue d’Angleterre, 8. 



id. 

» 

1 

1 

9 

Rue du Poirier, 43. 

Octobre... 

s 

3 

1 

a 

J 

a 

Rue Bourgogne, 32. 



11 

1 

9 

1 

a 

Caserne de la rue Guillerault *• 



17 

p 

1 

1 

n 

Quai du Châtelet, 70. 



id. 

1 

0 

1 

a 

? a 



20 

0 

1 

» 

1 

Rue des Cinq-Marches, 2. 



23 

p 

1 

P 

1 

Rue des Noyers, 27. 



29 

1 

a 

1 

1 

Rue des Petits-Souliers, 30. 



31 

1 

a 

1 

a 

Rue des Ormes-St.-Victor, 10 \ 


bssss; 


32 

27 

44 

14 
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Le choléra sporadique a occasionné deux cas mortels 
à huit jours d’intervalle. Sa première victime est une femme 
de 56 ans, morte le 18 septembre ; la seconde, un homme 
de 24 ans, décédé le 26. Toutes deux habitaient le canton 
Est. 

La fièvre puerpuérale compte neuf décès dont trois à 
l’Hôtel-Dieu. Elle ne s’est pas montrée cependant d’une 
façon épidémique puisque ces neuf décès sont repartis sur 
huit mois. 


Cinquième olasse. 

Affections cancéreuses. 

Le chiffre des morts est de 78. Le minimum, 2, se 
montre en Février; le maximum, 14 en août. Relativement 
au sexe, nous trouvons 34 hommes et 44 femmes. 

Sixième olasse. 

Maladies diverses. 

La faiblesse congénitale et la sénilité sont les causes 
principales des décès de cette classe. Sur un total de 168 
morts, nous voyons 63 enfants âgés de moins d’ùn an et 
48 vieillards ayant atteint ou dépassé 80 ans. 

Septième olasse. 

Affections chirurgicales. 

Parmi les cinquante décès dus aux affections chirurgi¬ 
cales ou consécutifs aux opérations qu'elles ont nécessitées, 
nous relevons quatre cas de hernie étranglée. 
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Huitième classe. 

Variole, Rougeole, Scarlatine. 

La variole s’est encore montrée sous une forme épidé¬ 
mique pendant les sept premiers mois de l’année. 

Quelques cas intérieurs ayant éclaté à l’Hôtel-Dieu 
d’Orléans, l'Administration hospitalière prit le sage parti 
d’isoler les malades ; grâce à cette précaution, elle évita 
désormais la propagation de la maladie. 

Les malades furent transportés dans un des bâtiments 
du Baron, isolé des dortoirs et à peu prés approprié à sa 
nouvelle destination. Une vingtaine de malades furent 
confiés à nos soins, sur ce nombre, trois ont succombé. 

Les décès de l’année se sont élevés à 36. Ils se décom¬ 
posent ainsi: janvier 13, février 4, mars 5, avril 9, mai 1, 
juin 2, juillet 2. 

Le tableau suivant, donne les indications de mois, de 
date, de sexe, d’âge et de domicile : comme précédemment, 
l’astérique qui suit l’indication de la demeure, indique que 
les malades ont été transportés à l’Hôtel-Dieu ou au Baron. 
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Tableau des déoôe dus à la Variole en 1879. 



H 


si 

Wg 


00 

ab 


MOIS. 

fiS 

ffl 

a 

GO 

W 

E-» 

«.5 

X a 

«Ü 

H 

E- 

& 

3 

h 

DEMEURE. 


O 

55 

O 

"3 


O 

◄ 

fc 

H 


Janvier... 

13 


■ 

1 

H 

■ 

Rue du Poirier, 1. 





> 


1 

Rue de la Poterne, 4. j 



id. 

1 

1 

^HH 

■ 

Rue des Tanneurs, 12. 



id. 


1 

H 


Hôtel-Dieu. 



5 

■fl 

mm 

■fl 

■fl 

Rue des Sept-Dormants, 6. 






1 


Rue des Pastoureaux, 20 *. 



■fl 

1 

MM 

1 

H * ’ 

Rue des Africains, 12. 



fltfl 

A 

1 

1 

H - "” 7 

Rue Saint-Euverte, 62 *. 




mm 

1 


■A 

Venelle de la Boëche. 




■fl 

1 

■fl 


Rue des Charretiers, 21. 




■fl 

» 

■fl 

■ 

Rue du Boyau, 1. 



25 

1 

A 

i 

» 

Rue de la Tour-Neuve, 32. 



26 

» 

1 

mm 


Rue de la Tour, 11. 

Février ... 

4 

2 

1 

A 

■fl 


Rue de l'Ecrevisse, 26 *. 



3 

i 

A 

■fl 


Hôtel-Dieu. 



4 

IMi 

A 

i 


Rue de Bellébat \ 



27 


■fl 

n 


Rue Vieille-Levée, 36. 

Mars. 

6 

11 

■fl 

■fl 

■fl 


Rue Tudelle, 15 \ 



15 


1 

flfl 


Hôtel-Dieu. 



16 

■fl 

mm 

n 


Rue des Trois-Maillets, 2. 



17 

HH 

■fl 

AI 

1 1 

Hôtel-Dieu. 



27 

î 


■fl 


Rue Saint-Marceau, 93. 



29 

i 

■fl 

■fl 

■■ 

Rue des Carmes, 72. 

Avril. 

8 

1 

î 

■fl 

1 

■fl 

(Baron,). 



RI 

• 

1 

1 


Rue de l’Eglise-Saint-Marc. 



mtlm 

î 

î 

A 

A 

H 

H 

(Baron). 

Rue des Cannes, 78. 



8 

» 

mm 

■fl 

A 

Rue Saint-Marceau, 50. 



id. 

0 

■fl 

■9 

1 

Rue Saint-Marceau, 93. 



24 

1 

mm 

i 

■ 

Rue de l’Eglise-Saint-Marc, 78. 



27 

1 


mm 

■ 

Rue du Pommier, 7 *. 



28 

» 

■fl 

■fl 

HMH 

Rue Saint-Marceau, 30. 

Mai. 

1 

1 

» 

1 


Bfl' 

Rue des Hôtelleries, 33. 

Juin.___ 

2 

17 

0 

1 

■fl 

SM 

Rue de Bourgogne, 134. 

Rue de Bourgogne, 19. 



26 

A 

1 

H 

■fl 

Juillet.... 

2 

8 

. » 

1 

■■ 


Rue de la Tour, 0. 



10 

» 

1 

1 

■ 

Bie il loilin-Mft-fèiUlM, 184. 
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La rougeole compte 11 morts dont 2 adultes et 9 en¬ 
fants. 

Le plus jeune n'avait que 9 mois, le plus âgé 28. 

Un enfant de 4 ans a succombé à la scarlatine. 

Neuvième classe. 

Accidents. 

Sur les diz-sept accidents suivis de mort, nous comptons 
quatre décès consécutifs à des brûlures; quatre par sub¬ 
mersion ; trois à la suite de chutes ayant produit des frac¬ 
tures du crâne ou de la colonne vertébrale ; un cas de con¬ 
gélation ; un tamponnement sur la voie ferrée et une mort 
par explosion d’obus. 

Dixième olasse. 

Suicides. 

Les dix suicides se décomposent ainsi : quatre submer¬ 
sions, trois pendaisons, un empoisonnement par la strych¬ 
nine. Les deux derniers sont dus à une blessure par arme à 
feu et à une plaie du cou par un rasoir. 


En résumé, le nombre total des décès a été de 1,486, se 
divisant en 1,094 adultes et 350 enfants. 

Les 1,094 adultes donnent 526 morts du sexe masculin 
et 568 du sexe féminin. Sur le total, 148 sont décédés après 
80 ans. 

Pour les 350 enfants, 167 sont morts dans la première 
année de leur existence. 

Les morts-nés se sont élevés à 42. 
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Sur les 1,486 décès, 1,155 ont eu lieu en ville et 

331 

dans les hôpitaux. 

Les décès hospitaliers se subdivisent ainsi : 



Orléans.;. 

93 


Militaires. 

17 


Arrondissement d'Orléans. 

59 

Hôtel-Dieu .. 189' 

— de Pithiviers... 

3 


— deGien. 

4 


— de Montargis... 

1 


Étrangers au département. 

12 

Hôpital général 98 

Quartier des i 

Orléans. 

10 

aliénés.. 551 

Département. 

30 

Étrangers au département. 

15 
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MÉMOIRE 


8UR DIS 


MEDAILLES ROMAINES 

Trouvées à Saint-Cyr-en-Val, en 1880, 

Par M. l’Abbé DBSNOYERS. 

Séances des 15 juillet et 5 août 1881. 


Messieurs, 

Une découverte de médailles romaines, dépassant par 
le nombre toutes celles qui l'ont précédée dans nos régions, 
est celle dont je dois vous parler : elle a eu lieu aux derniers 
jours de décembre 1880 dans les champs de la ferme de 
Concyre, appartenant à M. Achille de Morogue, notre col¬ 
lègue. Le charretier labourait, vers le soir, un sillon qui 
lui offrait quelque difficulté, il donna donc plus de profon • 
deur au soc de la charrue pour mieux remuer la terre, et 
heurta bientôt, sans le savoir, un grand pot en terre grise, 
de forme ollaire, contenant une quantité considérable de 
médailles romaines en grand bronze : le vase fut brisé par 
le soc et laissa échapper dans le sillon une partie des mé¬ 
dailles, sans que le laboureur s’en aperçût, car elles étaient 
couvertes d’oxyde, et le jour s’obscurcissait de plus en 
plus. Le lendemain matin, des enfants allant à l'école 
virent dans le sillon quelques-unes des médailles et les re¬ 
cueillirent, ils en causèrent à l’école : le fermier, informé 
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de ces circonstances, vint explorer le sillon, trouva le vase 
brisé en nombreux fragments, et apporta les médailles à 
son logis où, après le lavage et comme toujours le frottage 
au vif de quelques-unes de ces pièces, il reconnut que toutes, 
au nombre de 1,450, étaient en cuivre. Désillusionné de 
ses espérances qui avaient, comme Perrette, rêvé un trésor 
et la fortune, il s’en vint tristement à Orléans proposer à un 
ferrailleur de lui acheter la trouvaille au poids : l'œil et la 
main du barbare brocanteur jugèrent bientôt la pesanteur 
approximative lu trésor numismatique et il offrit de l’ache¬ 
ter pour la somme de 18 francs!... Le trésor allait donc, 
comme tant d'autres hélas! disparaître pour toujours dans 
les flammes de la fonte, lorsque le propriétaire de la ferme, 
apprenant la découverte des médailles, observa à son fer¬ 
mier que la moitié de cette invention lui appartenait et 
qu’il lui proposait d'ailleurs de lui acheter sa moitié dont il 
lui donnerait un prix plus élevé que celui du pesage. La 
proposition fut acceptée et les médailles furent données à 
M. de Morogues dont je ne puis assez louer l’intelligente 
négociation et l’amour de la science historique : il voulut 
bien me confier la trouvaille entière pour nettoyer l’oxyde 
qui recouvrait la plupart des pièces, en cachait les figures, 
et juger ainsi la valeur de la découverte de Concyre. Les 
1,450 médailles ont passé toutes, l’une après l’autre, par 
mes mains, et sauf un certain nombre qui, étant entière¬ 
ment fruste, ne pouvait restituer ce qu’il n’avait plus, j’ai 
découvert toutes les têtes et les revers, et je puis dresser un 
tableau exact des régnes auxquels appartiennent nos mé¬ 
dailles. 

Quinze Empereurs et six Impératrices composent le 
trésor mis au jour : 

Trajan ; 

Adrien ; 

Sabine, femme d’Adrien ; 
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Aliüs; 

Antonin ; 

Faustine, I, femme d* Antonin; 

Marc-Aurèle ; 

Faustine II, femme de Marc-Aurèle; 

Vebus; 

Lucille, femme de Verus; 

Commode;- 

Crispine, femme de Commode ; 

Dide Julien; 

Septime Sévère ; 

Cabacalla; 

Alexandre Sévère ; 

Julia Mamœa ; 

Maximin ; 

Gordien I ,r ; 

Gordien II; 

Philippe I er . 

Les médailles embrassent donc un espace de 152 ans, de 
Trajan, monté sur le trône en 97, à Philippe I er , Empereur 
en 249; elles répondent, par leur nombre, pour les premiers 
Empereurs, à la durée des règnes sous lesquels elles ont 
été frappées. Antonin ayant régné plus longtemps que les 
autres Empereurs, 29 ans, est celui dont les médailles sont 
les plus nombreuses, 359; après lui, Adrien qui régna 
21 ans, compte 272 pièces; Trajan qui régna 20 ans, 271 ; 
Marc-Auréle qui fut Empereur durant 19 ans, a fourni 
195 pièces ; Commode régna 12 ans, et a donné 5u pièces. 
Depuis le règne de Septime Sevère, la proportion devient 
inégale, cet Empereur régna 18 ans, et n’a fourni que 
7 pièces; Caracalla gouverna durant 6 ans, et a fourni 
7 pièces; Alexandre Sevère trôna 13 ans, et a donné 
2 pièces ; Philippe I" régna 5 ans, il a donné 5 pièces. 

Il est intéressant, Messieurs, de chercher la cause qui 

10 
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a fait entrer une si grande quantité de pièces des règnes de 
Trajan, Adrien, Antonin, Marc-Aurèle, Commode, car elles 
sont au nombre de 1,150, dans le trésor de Saint-Cyr, et 
pourquoi les médailles des règnes suivants, depuis Septime 
Sevère, sont très-inférieures en nombre, bien que leurs 
Empereurs aient régné assez longtemps, Septime Sévère 
surtout, et que les catalogues mentionnent un grand nombre 
de monnaies frappées par leur ordres Ainsi Septime Se¬ 
vère frappe 460 pièces; Caracalla 589; Alexandre Se¬ 
vère 460 ; Maxime 103 ; Philippe I er 189. Je vais tacher 
d’expliquer les causes de l'arrivée du grand nombre de nos 
pièces et de l’inégalité du nombre de plusieurs d'entre 
elles. La pensée que je développerai est celle-ciS L’amour 
des premiers Empereurs pour la Gaule a dû établir de 
grandes relations de commerce et ainsi d'argent, entre nos 
régions et l'Italie. Ces relations ont eu toute leur activité 
sous les règnes pacifiques et ont décru nécessairement dans 
les époques agitées de l'Italie et surtout de la Gaule. 

Les premiers Empereurs romains aimèrent les Gaules : 
l’an 726, Auguste arrive à Lyon (1), la crée métropole de 
soixante nations gauloises, et y fait placer par Agrippa le 
centre des quatre grandes voies qui, partant de Lyon, cou¬ 
paient en quatre directions les contrées transalpines et don¬ 
nèrent naissance à toutes les communications entre les 
cités et municipes de la Gaule. Nous trouvons le témoi¬ 
gnage de cette bienveillante création d’Auguste dans une 
médaille frappée par la reconnaissance de Lyon envers 
l’Empereur : elle porte la figure de l’autel que renfermait 
le temple érigé au confluent du Rhône et de la Saône, au 
nom de soixante nations de la Gaule, en l’honneur d’Au¬ 
guste. On lit au bas de l’autel : Roma et Augusto . L'Empe- 

(1) Artaud, méd. d’Auguste et de Tibère au revers de l'autel de 
Lyon, p. 10. 
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reur revint à Lyon en 741 (1), il y demeura trois ans; la 
médaille fut frappée une seconde fois pour le remercier de 
ce long séjour. 

Tibère vint à Lyon en 733, avec Auguste, en qualité de 
préteur (2), et continua à favoriser la ville ; il y institua, 
pour augmenter l'importance du temple d'Auguste, des 
prêtres augustaux, et voulut en être le premier pontife (3). 

Caligula, dans un séjour qu’il fit à Lyon, établit des prix 
d'éloquence dans le temple d’Auguste, et institua des jeux 
mâles (4). 

Claude, né à Lyon, combla de bienfaits sa ville natale, 
de municipe il la fit colonie, ainsi que les villes de la Gaule 
chevelue dont elle était le centre, et Lyon, en reconnais¬ 
sance de cette libéralité, fit graver sur deux tables de 
bronze dont nous possédons encore les fragments, le dis¬ 
cours adressé au Sénat par Claude, afin d’obtenir le vote 
de cette mesure, si importante pour la Gaule lyonnaise ou 
chevelue : il continua ses faveurs en voulant que Lyon 
portât son propre nom et fût appelée Colonia Claudia 
Copia Augusta Lugdunensis , comme le prouvent des 
inscriptions trouvées à Lyon. 

Bien que Néron ait préféré la Grèce à la Gaule, cepen¬ 
dant il ne l’oublia pas, et lorsque dans l’espace d’une nuit 
un incendie détruisit Lyon, il contribua à son rétablisse¬ 
ment par une largesse de quatorze millions de sesterces 
(500,000 fr.). Lyon, reconnaissant, resta fidèle à son bien¬ 
faiteur jusqu'à l’opiniâtreté, dit Tacite (5), et la révolte de 
Vindex ne put le détacher de Néron malgré les infamies de 
son règne. 

(1) Artaud, médecin d’Auguste et de Tibère, au revers de l’autel 
do Lyon, p. 10. 

(2) Cohen, Tib>re . 

(3) Colonia, Hist. de Lyon , 93, t. I* r , 98-108. 

(4) Id., p. 111. 

(5) Id., p. 128. 
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Les troubles qui agitèrent l’Italie et la Gaule à la fin du 
règne et surtout après la mort de Néron, interrompirent le 
cours des faveurs impériales. Vindex, questeur des Gaules, 
commença les soulèvements et entraîna dans son parti les 
Éduens, les Sequanois, les Arvernes ; mais les Rémois, les 
Lingons, les Belges, les Bataves, s’unirent contre Vindex 
sous les ordres ds Yirginius : Galba fut proclamé Empe¬ 
reur par les légions de Germanie, unies aux Gaulois. Cette 
élection ne finit pas les troubles de l’Empire, car la faible 
main de Galba ne pouvait pas gouverner avec la fermeté 
nécessaire ; aussi quatre compétiteurs se levèrent pour oc¬ 
cuper le trône impérial. Clodius Macer en Afrique, Othon 
dans Rome, Yitellius sur les bords du Rhin, et Yespasien 
dans l’Orient. Vespasien resta maître de l’Empire, et ce fut 
sous son règne que s’éteignirent les derniers efforts de la 
Gaule pour conquérir son indépendance. Commencées par 
Vindex, soutenues par Civilis, les luttes avaient, durant 
huit années, profondément troublé et souvent ensanglanté 
les Gaules, entravé ses rapports commerciaux et financiers 
avec l’Italie et ce fut seulement sous le régne de Trajan 
que la tranquillité revint avec ses conséquences commer¬ 
ciales. Elle continua sous Adrien, Ælius, Antonin, Marc- 
Auréle et Yerus. Les quarante-huit années du gouverne¬ 
ment d’Antonin, et Marc-Aurèle surtout, assurèrent le 
calme dans les Gaules, et avec ce long calme, les relations 
commerciales et pécuniaires avec l’Italie, région qui, par 
son voisinage et sa domination, avait tant d’influence sur 
les régions transalpines : déjà, sous Auguste, Tibère et 
Claude, la tranquillité de la Gaule y avait donné un grand 
développement à la science, une haute prospérité au com¬ 
merce ; par sa puissante création de nouvelles voies, Au¬ 
guste avait ouvert aux transactions commerciales une acti¬ 
vité nouvelle (1), l'agriculture devint très-cultivée et la 

(1) Thierry, Gaule rom., I, . 334. 
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Gaule fournit ses blés à l’Italie et au midi des Alpes (1), les 
vieilles industries gauloises de tissage et de teinture à 
Saintes, Arras, Langres, le travail des toiles blanches et 
du cuivre prirent une grande extension (2). Les lettres flo> 
rissaient à Lyon, Vienne, Bordeaux, Narbonne, Toulouse, 
appelée la Palladienne, Nîmes.Cette prospérité des Gaules 
diminua avec les troubles qui agitèrent l’Italie et ses pro¬ 
vinces vo'sines à la fin du règne de Néron, sous les pas¬ 
sages de Galba, Othon, Vitellius et Vespasien ; mais les 
règnes si longtemps pacifiques des Empereurs Trajan, 
Adrien, Alius, Antonin, Marc-Auréle, en rendant et l’affer¬ 
missant la tranquillité à l’Italie et à la Gaule, leur rendit 
en même temps plus puissante encore l’activité des transac¬ 
tions commerciales et par cela même l’arrivée abondante, 
dans nos régions, des monnaies romaines. Car, vous ne 
l’ignorez pas, Messieurs, les troubles effrayent et chassent 
le numéraire, et la paix en multiplie l’émission et la circu¬ 
lation. Nous ajouterons que les quatre Empereurs dont j’ai 
parlé, aimèrent la Gaule. Trajan y avait rempli des com¬ 
mandements, il y trouva la première cause de sa fortune et 
ne l’oublia pas (3). Adrien commença par la Gaule ses 
voyages de quinze ans, et lui prodigua ses faveurs par des 
subventions aux villes, des constructions de temples et de 
théâtres, et des médailles furent frappées pour perpétuer la 
reconnaissance de la Gaule. On y voit l’Empereur relevant 
une femme, à genoux devant lui, avec l’exergue Restitutori 
Galliœ (4). Antonin, né à Nîmes, fit reconstruire Narbonne 
et c’est à lui ainsi qu’à Marc-Aurèle, que nous devons la 
plupart des monuments répandus dans la Narbonnaisô et le 


(1) Thiïrrt, Gaule romaine, I, p. 356. 

(2) Id. 1 . 1«, p. 356. 

(3) Id. p. 362. 

(4) Mionnxt. 
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midi de l’Aquitaine (1). Voilà ce qui explique pourquoi les 
monnaies de Trajan, Adrien, Antonin et Marc-Aurêle se 
trouvent en si grand nombre dans nos contrées gauloises 
qu’elles composent la plus grande partie des trouvailles, et 
c’est pour expliquer la composition du trésor de Saiut-Cyr 
que j’ai cru devoir, Messieurs, vous exposer rapidement la 
situation des Gaules, depuis Auguste jusqu’à Marc-Aurèle : 
depuis cet Empereur, les guerres renaissent dans nos ré¬ 
gions. Commode, dominé par de honteuses passions, né¬ 
glige le gouvernement des provinces et sous son règne, dés 
l’an 186, le Gaulois Maternus, se révoltant contre l’Empe¬ 
reur, ravagea la Gaule et ne fut vaincu que par la force des 
légions : l’assassinat de Commode, celui de Pertinax, de 
Dide (Julien), de Pescennius Niger, les disputes sanglantes, 
pour la possession de l'Empire, d’Albin et Septirae Sévère, 
jetèrent de nouveau l’Italie et les Gaules, dans une pertur¬ 
bation profonde et en ôtant toute tranquillité dans les deux 
pays, lui ôtèrent par là même la facilité des opérations 
commerciales. Chaque région dut vivre de ses propres res¬ 
sources, puisque les mouvements des armées empêchaient 
toute communication d’affaires ; la Gaule surtout porta la 
souffrance des luttes militaires et de leurs déplorables ré¬ 
sultats, car ce fut chez elle que se termina la querelle ar¬ 
mée d'Albin et Septime Sévère. Après des combats partiels, 
un choc formidable eut lieu auprès de Lyon entre les ar¬ 
mées des deux compétiteurs de l’Empire; cent cinquante 
mille hommes se livrèrent, leurs deux chefs en tête, une 
bataille décisive, où Sévère vainquit Albin (2). Sévère se 
souvint après la victoire que la Gaule avait favorisé son 
riva], et quand il entra à Lyon après la victoire, il laissa son 
armée remplir la ville de meurtre, de pillage et y promener 

(1) Thœrrt, t. I er , p. 363. 

(2) Laurkntik, Rist . de VEmp . rom., t. I er , p. 19. 
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l'incendie (1); il mit à mort un grand nombre de noiables 
qu’Albin avait réunis auprès de lui à Lyon (2) et frappa les 
Gaules de confiscation et d’exécutions militaires : bien 
qu’il eût été gouverneur de Lyon, où il laissa de bons sou¬ 
venirs (3), que l’aîné de ses fils fût né à Lyon, il se montra 
inflexible envers les habitants de la Gaule, et ne leur par¬ 
donna jamais d’avoir préféré Albin.L’histoire ne mentionne 
presqu'aucune construction importante dans le pays tran¬ 
salpin faite avec l’argent ou par les soins de Sévère; Julia 
Domna, sa femme, partagea ses répugnances et quand cette 
belle et savante Impératrice s’entoura à Rome d’une petite 
cour de poètes, de littérateurs et de philosophes, elle n’in¬ 
vita pas les Gaulois à ses fêtes littéraires. Ainsi la Gaule, 
bouleversée par la guerre, délaissée par l’Empereur et ceux 
qui lui succédèrent, ne recouvra point ses fructueuses re¬ 
lations avec l’Italie; la gêne et la rareté dans la circulation 
des monnaies en fut l’inévitable conséquence et vous pou¬ 
vez maintenant, Messieurs, voir pourquoi, à dater de Sep- 
time Sévère dont le règne ne compte que neuf pièces, notre 
trouvaille ne fournit plus qu'un petit nombre de médailles 
des règnes de Caracalla, Alexandre-Sévère, Maxirain, Gor¬ 
dien et Philippe I #r : la Gaule était épuisée, languissante, 
et ne conservait que ce qu’il lui fallait pour ne pas mourir. 

Le trésor de Saint-Cyr ne renferme pas seulement, Mes¬ 
sieurs, des leçons historiques, il fournit un autre ensei¬ 
gnement, celui du caractère des personnages représentés 
sur les médailles : cet enseignement, que je pourrais appe¬ 
ler moral, est donné par les figures frappées sur les pièces. 
Ces pièces, vous le savez, sont au nombre de 1,500, et 
comme j’ai dû les desoxyder et les parer, classer les têtes 
puis les revers, elles ont donc passé six mille fois par mes 

(1) Thierry, t. I #r , p. 416. 

. (2) ld., id. 

(3) id., id., p. 383. 
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mains, et il m’a été ainsi facile d’étudier ces têtes dont 
l’expression tant de fois revue est devenue pour moi un 
livre irrécusable 

Administrateur habile, juge intègre, auteur de magni¬ 
fiques constructions, guerrier conquérant, souverain ai¬ 
mable, Trajan avait reçu du peuple romain le titre de 
optimo principi inscrit sur ses médailles, et sa figure 
révèle tout entier l’homme que Nerva avait deviné. Voyez 
cette tête aux larges formes, ce front étendu : la puissance, 
l’intelligence, la bonté s’y découvrent; voilà bien le Trajan 
de l’histoire qui répara les sanglantes folies de ses prédé¬ 
cesseurs par un règne d'ordre et de tranquillité. Les 
éloge de Pline ont descendu jusqu’à l’adulation, mais 
ce panégyrique restera, parce que la vérité en a écrit plu¬ 
sieurs pages. 

Il y avait beaucoup de ressemblance dans les qualités et 
les défauts de Trajan et d’Adrien, son successeur : tous 
deux montrèrent la science de gouverner cette nation 
romaine qui tant de fois avait brisé ses chefs, redoutable 
par son étendue et la multiplicité de ses éléments ; tous 
deux furent sages, habiles et vigilants. Adrien fut, plus 
encore que Trajan, le souverain actif et portant partout 
une inspection personnelle : ses quinze années de voyages 
dans tout l’empire le témoignent. Aussi leurs figures sont, 
dans les médailles, d’une parité qui déconcerterait, si la 
légende ne venait pas au secours de l’incertitude. Cepen¬ 
dant la tête d’Adrien est plus épaisse que celle de Trajan, 
ce qui est en accord avec l’histoire de leur règne, car Tra¬ 
jan a été, plus qu’Adrien, prince de détail administratif, 
ainsi que le témoigne sa correspondance avec Pline; sa 
physionomie montre plus d’intelligence que celle d’Adrien 
qu'il a eu le bonheur de distinguer, comme Nerva avait eu 
celui de le choisir. 

Adrien fut, à n’en pas douter, un empereur estimable; 
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mais il fut assurément un mauvais mari, et j’arrive main¬ 
tenant à la figure de sa femme, Sabine, qui est représentée 
sur nos médailles. 

Sabine avait conservé les saines habitudes de sa famille 
Ulpia. Comme Marciane et Matidie, placée au milieu de la 
corruption des mœurs romaines, elle avait gardé son hon¬ 
neur, et quand elle épousa Adrien elle était digne de por¬ 
ter le nom d’impératrice. Sabine possédait de la grâce, de 
la dignité et l’amour des sciences ; mais une certaine ru¬ 
desse de caractère, que son mari lui reprochait, l’avait 
rendue âpre dans ses plaintes à l’égard d’Adrien; avouons 
que celui-ci, par de honteuses passions, avait dû provo¬ 
quer l’irritation de la fiére et honnête Sabine; Antinoüs 
devait soulever 1 indignation de cette âme aux goûts déli¬ 
cats et conduire les deux époux à toutes les suites d’un 
mariage malheureux, la mésintelligence, les amertumes 
réciproques et la haine, suites que la mort de Sabine put 
seule terminer. La physionomie de Sabine exprime bien 
la nature de son âme et les situations de sa vie : intelli¬ 
gence, beauté, noblesse, fierté se découvrent sur la figure 
de cette Impératrice, digne d’un meilleur époux. Voilà 
bien la Sabine de l’histoire, cultivant les sciences, aimant 
la vertu; soignant sa chevelure et détestant son détestable 
mari; sa tête est belle, noble, avec une teinte de fiére 
grandeur; unie au très-incomplet Adrien, elle traîna sa 
vie dans la souffrance et la termina dans le désespoir; nos 
médailles font prévoir qu’elle devait vivre et mourir ainsi. 

Malheureux dans son alliance, Adrien ne le fut pas moins 
dans le choix qu'il fit d’Ælius pour associé à l’Empire. 
C’était une nature vulgaire, et rien ne justifie les honneurs 
qui entourèrent son existence, la figure de ses médailles 
est effectivement sans distinction : aucune noblesse, aucune 
intelligence dans cette physionomie, et l’on comprend que, 
désillusionné dans ses espérances, Adrien ait songé à se 
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choisir un autre associé ; mais la mort d’Alius la délivra 
de ce souci. 

Tous les historiens sont d’accord pour louer le règne 
d’Antonin, successeur d’Adrien ; car il posséda plus que 
des qualités brillantes, il monta sur le trône avec des qua¬ 
lités qui font le bonheur des peuples. Chez lui la bonté 
était unie à la dignité ; affable, modéré, intelligent, labo¬ 
rieux, il avait reçu de la Providence ce qui élève un 
homme, ce qui fait aimer un prince. Il gouverna l’Empire 
romain comme sa famille, et l’Empire le paya d'une juste 
reconnaissance en lui décernant le titre, consacré par tous 
les siècles, de pius, non-seulement à cause de son respect 
pour les dieux de la patrie, mais à cause de sa bonté pour 
les hommes : cependant, comme nulle vertu humaine n’est 
exempte de quelque défaut, sa bonté fut quelquefois enta¬ 
chée par une faiblesse d'âme inexcusable. Il rendit à la 
mémoire du capricieux et cruel Adrien des honneurs si 
exagérés que le Sénat, malgré sa lâcheté habituelle, ne 
céda aux désirs d'Antonin qu'après de vives résistances. 
La faiblesse d’Antonin alla, il faut bien le dire, jusqu’à 
devenir coupable en gardant le silence sur les honteux 
désordres de Faustine, sa femme; une juste sévérité était 
son devoir d’époux et surtout de prince; il se renferma 
dans un inqualifiable mutisme : il fit plus encore, il lui 
décerna après sa mort les hommages divins, il ordonna 
de frapper en son honneur des médailles d’apothéose, et on 
y lit ces mots, qui rougissent d’eux-mêmes, Diva Faustina : 
ils entourent une aigle emportant au ciel Faustine la 
débauchée, assise sur ses ailes !... 

Antonin est tout entier sur ses médailles : voyez cette 
tète, étudiez-la bien : sur ce large front et cette figure 
épanouie rayonnent l’honnêteté et surtout la bonté. Fixons 
encore nos yeux et, à travers cette bonté, s’échappe une 
indication de faiblesse trop justifiée par l’histoire : cette 
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tète n’a pas de génie, elle a, ce qui est meilleur que lui, la 
dignité, la mansuétude, la droiture et, cependant, un cer¬ 
tain affaissement de volonté. 

Je viens, Messieurs, de vous parler de Faustine, épouse 
d’Antonin ; ma plume ne se déshonorera pas en retraçant 
les désordres de cette femme qui foula audacieusement 
les lois les plus saintes de la conscience humaine. C’est en 
vain qu’on a cherché à justifier la mémoire de Faustine 
et à lui enlever la tache d’ignominie dont elle est souillée : 
quand les historiens sérieux d’une époque racontent les 
désordres et les crimes contemporains, leur parole est un 
arrêt sans appel, et je ne connais aucune justification pos¬ 
sible de ces audacieuses violations pour lesquelles la droite 
conscience n’aura jamais d’amnistie. Je sais que des esprits 
désordonnés ont tenu la parole et la plume pour réhabiliter 
des mémoires couvertes de sang et de boue ; mais je sais, 
et vous le savez comme moi, Messieurs, qu’il y a des for¬ 
faits et des immoralités qui ne trouveront jamais grâce au 
tribunal de la vertu, s’il y en a une, et de la conscience, 
si nous l’avons reçue du Ciel : ceux qui trouvent une 
justification pour la scélératesse ou la débauche sont les 
dupes de leur faiblesse d esprit, des rhéteurs méprisables, 
des sophistes odieux ou les complices possibles de ce qu'ils 
justifient. 

Regardez maintenant, Messieurs, sur les médailles, la 
tète de cette femme et jugez vous-mêmes si la Faustine du 
bronze n’est pas la Faustine de l’histoire. Sans doute, le 
front est harmonieux, les traits d’une grande beauté, pas 
de langueur et de mollesse, on y voit une admirable con¬ 
formation ; mais le front est hautain, l’œil sans modestie, 
l'ensemble de la figure est audacieux : cette femme a dû 
faire le mal sans crainte, sans retenue, elle est bien la 
mei'elrix qui ne sait plus rougir, n'obéit pas seulement à 
la volupté qui se cache, mais à la lubricité qui affronte 
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le blâme et foule sans émotion les plus saintes lois de la 
pudeur et de la conscience : voilà pourtant celle qu’Anto- 
nin a qualifiée sur le bronze de Diva Faustina ! 

J’arrive maintenant à la plus belle époque de l’Empire 
romain, celle de Marc-Aurèle. Autour de lui rayonnent les 
plus hautes vertus qui soient montées sur le trône et les plus 
grandes louanges qui aient célébré un pouvoir royal, et il 
faut dire que ces vertus ont été réelles et ces louanges mé¬ 
ritées : on dira sans exagération le règne de Marc-Aurèle, 
comme on dit le régne d’Auguste, et si l’âme se trouble et 
gémit en considérant les dix-huit règnes qui ont suivi Au¬ 
guste, celui de Marc-Aurèle repose et console. Esprit pen¬ 
seur, intelligence cultivée, âme honnête, caractère indul¬ 
gent, maître facile, il laissa un régne aimé par le peuple 
et glorifié par la postérité ; mais deux taches ineffaçables 
terniront toujours sa mémoire ; il eut pour épouse la fille de 
Faustine, femme d’Antonin, et cette fille descendit plus 
encore que sa mère dans toutes les hontes du libertinage. 
Et cependant, comme Antonin auquel on ne saurait par¬ 
donner sa faiblesse pour les ignominies de sa compagne, 
Marc-Aurèle ferma les yeux sur l’infame conduite d’une 
femme qui renversa audacieusement à ses pieds toute re¬ 
tenue, et il les ferma volontairement, car il ne pouvait 
ignorer les hontes de palais puisque les acteurs romains 
jouaient sur la scène les grossières infidélités de Faus¬ 
tine (1). Cette coupable faiblesse avait, au reste, été précé¬ 
dée par une autre non moins étonnante : il décerna les 
honneurs de l’apothéose à son associé à l’Empire, Lucius 
Verus, ce débauché royal qui s’était, durant quelques an¬ 
nées, sous les regards de Rome entière, déshonoré dans la 
fange des plus viles passions, que Marc-Aurèle devait con¬ 
naître, puisqu’elles s’étalaient au grand jour; les médailles 

(1) Étude sur Marc-Aurèle , par dis Vergers, p. 23. 
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de Verus montrent bien quel fut cet homme médiocre, ce 
vil débauché. Sa tête est épaisse, sa figure sans dignité ; ce 
personnage n’a dû produire que de basses actions et se 
traîner dans l’ignominie. Lucille, sa femme, fut digne d'un 
tel époux : incestueuse, adultère, coupable d’assassinat, 
elle porte sur nos médailles une figure agréable, mais em¬ 
preinte d'un air de coquetterie, dont l’histoire nous raconte 
les honteux résultats. 

La seconde tache sur la mémoire de Marc-Aurèle est son 
indulgence pour les gouverneurs de province, dont les 
exactions étaient blâmées par lui, mais dont l’impunité au¬ 
torisait l’audacieuse continuation. Si Marc-Auréle ne fut 
pas leur complice, il fut au moins leur coupable fauteur ; 
car il ne suffit pas aux gouverneurs des peuples de con¬ 
naître les désordres, ils doivent être, tout à la fois, et l’œil 
qui regarde, et la main qui châtie, et la postérité ne les 
absoudra jamais de manquer à ce devoir impérieux. 

Ses historiens nous disent que, détaché du polythéisme 
par les infamies de son culte, il se fit initier aux mystères 
d’Eleusis dans la ville d’Athènes (1) pour chercher dans 
cette religion secrète une croyance plus raisonnable et plus 
pure. Son esprit sérieux fut-il satisfait? on l’ignore; on peut 
le croire, car vous savez, Messieurs, que le fond de la doc¬ 
trine des mystères, soit dans l’Egypte, soit dans la Grèce, 
était 1 unité divine. Sans doute, de déplorables désordres 
pénétrèrent dans les réunions d’initiés, mais la doctrine 
était pure et le reproche sévère qu’on doit adresser aux ini¬ 
tiateurs est celui d’avoir tenu la vérité captive en refusant 
de la communiquer au peuple. 

Je viens de dire, Messieurs, les qualités et les défauts de 
Marc-Auréle; nous en trouvons l’expression sur les mé¬ 
dailles de son règne trouvées à Saint-Cyr: son front déve¬ 
loppé annonce l’intelligence, ses traits épanouis annoncent 

(1) Des Vxbopbs, p. 120-124. 
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l'honnêteté, les études de la vie philosophique sont em¬ 
preintes sur ce visage qui a beaucoup de ressemblance avec 
celui d’Àntonin pour la bonté et la noblesse, et je ne sais 
avec lequel il eût été meilleur da vivre. 

Et cependant, Messieurs, quand on a tenu entre ses 
mains des centaines de médailles, comme je l’ai fait pour la 
découverte de Saint-Cyr et une autre collection de notre 
ville, il est facile de remarquer, au milieu de cette belle 
physionomie, un air de fine moquerie: on dirait que le per¬ 
sonnage a peu de foi aux hommes et aux choses, et si j’o¬ 
sais donner une explication de ce jeu de figure, je dirais 
que cette âme, désenchantée des systèmes philosophiques 
qu’elle avait si attentivement et si longuement étudiés, de¬ 
vait être désolée par le doute et laisser sortir à travers la 
dignité de son visage les sentiments intimes qui la fati¬ 
guaient : quand le doute séjourne dans une âme, il engendre 
l’ironie, et nous la trouvons sur les traits de Marc-Au- 
rèle; les grands artistes qui ont gravé ses médaillons ont 
saisi ce caractère moqueur, et on peut le voir dans un des 
plus beaux, cités par Visconti et Mongez, et cité dans leur 
ouvrage (1), il représente une femme debout près d‘un vais¬ 
seau et vidant dans un modius une corne d’abondance. 

Nous arrivons maintenant aux médailles de Faustine, 
épouse de Marc-Aurèle. J’ai déjà parlé de cette femme, la 
honte du palais impérial et le déshonneur du peuple romain, 
dont le support ne se comprend que par l’amollissement 
des mœurs publiques ; la corruption lui avait fait perdre 
l’indignation de la vertu : panera et circenses, il ne deman¬ 
dait plus que cela et demeurait sans émotion pour le reste. 

Le caractère de Faustine est empreint sur ses médailles. 
Belle comme sa mère, comme elle sa beauté est sans mo¬ 
destie ; point de grâce, point de sagesse : c’est la courtisane 
abusant avec audace des dons de la nature, s’étant fait un 

(1) T. III, pl. 42-5. 
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regard qui ne sait plus s’abaisser et un front qui ne sait 
plus rougir. 

Voici maintenant un régnequi, par ses turpitudes, fatigue 
la plume de l’histoire et dont elle est contrainte de mau¬ 
dire elle-mêm9 les pages. Aux deux reproches qu’il nous a 
fallu adresser à Marc-Aurèle, j’aurais dû en ajouter un 
troisième, celui de sa faiblesse dans l’éducation de Com¬ 
mode son fils. Les penchants dépravés de Commode exi¬ 
geaient le frein d’une éducation sévère, Marc-Aurèle ne sut 
pas la lui donner, et, bien que témoin des instincts de dé¬ 
bauche et de lérocité de son fils, il le combla de tous les 
honneurs du pouvoir et le désigna pour son successeur. Le 
successeur se montra digne de son passé : avec lui montè¬ 
rent sur le trône et s’étalèrent dans Rome, sans bornes et 
sans mesure, l’infamie, la cruauté, la tyrannie, tout ce 
qu’il y a de plus vil dans l’àme humaine, quand elle oublie 
avec réflexion sa dignité et celle de ses semblables. 

Jetez maintenant les yeux sur les médailles de Commode 
et vous les verrez réfléchir son caractère. Commode, disent 
les historiens, avait de la beauté, de la bonne grâce, de la 
vigueur, de l’adresse : sa figure est effectivement très-belle 
et continue les traits de son père Marc-Aurèle, mais on 
découvre dans ce regard dur, ce nez d’aigle, ces joues os¬ 
seuses, la cruauté et la débauche qui ont souillé son régne; 
et le laurier qui ceint son front est là comme un mensonge 
essayant, mais en vain, de couvrir les turpitudes du fils de 
Marc-Aurèle. 

Les historiens de Commode, tout entiers au récit de ce 
sinistre régne, ont dit peu de chose de sa femme Crispine : 
nous savons que, digne d'un pareil époux, elle faillit à tous 
les devoirs de la fidélité conjugale et de la pudeur com¬ 
mune : ses médailles nous le rappellent, car on retrouve 
sur sa figure celle des deux Faustine, la beauté avec la har¬ 
diesse, elle est moins impératrice, mais tout aussi courtisane. 
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La trouvaille de^Saint-Cyr nous a fourni une médaille de 
Dide Julien, ce vil ambitieux qui, après la mort de Com¬ 
mode, acheta l’Empire pour 25,000 sesterces par tète de 
prétorien et l’emporta ainsi sur Sulpicien, qui offrait seule¬ 
ment 20,000. Il ne régna que soixante-six jours, et cela 
explique la rareté de ses médailles, où l’on peut voir néan¬ 
moins son caractère : sa figure est régulière, mais sans 
noblesse, elle appartient à une âme dominée par la bassesse 
de l’orgueil, on y sent l’acheteur de l’Empire ; le regard est 
dur et explique la colère qu’il fit éclater et le sang qu’il 
répandit lorsque des compétiteurs s’élevèrent pour lui ôter 
l’Empire. 

Le plus redoutable ue ces compétiteurs fut Septime-Sé- 
vère, qui, proclamé empereur par les légions de Germanie 
et des Gaules accourues du Danube en Italie, s’empara de 
Rome et, triomphant successivement de deux rivaux, Pes- 
cennius Niger et Balbin, saisit le pouvoir impérial et régna 
seul durant neuf années. 

Général habile, empereur intelligent, mais homme pas¬ 
sionné pour le pouvoir. Sévère était dissimulé, violent et 
employa la cruauté comme moyen de gouvernement ; il 
remplit de meurtres Antioche, Byzance, Rome, Lyon, et ce 
fut les pieds dans le sang qu’il monta sur le trône et put 
s’y maintenir. Ce caractère ambitieux, dur, barbare au be¬ 
soin, se reconnaît facilement sur ses médailles ; le front est 
large et exprime l’intelligence ; mais, caché par la proé¬ 
minence des joues et de l’arcade ciliaire, son œil est dur et 
méchant; c’est le rayon d’une âme qui est facilement cruelle 
quand elle trouve son intérêt à le devenir. 

Septime Sévère laissa l’Empire entre les mains d’un fils 
profondément scélérat ; durant six années, Caracalla dé¬ 
ploya par sa cruauté, sa corruption et son mépris de toute 
vertu, les instincts d’une bête fauve vivant dans les usages 
de la férocité. 
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Mais voyez plutôt sa physionomie sur nos médailles : 
Tépaisseur du cou, la grossièreté de la figure, l’abaisse¬ 
ment du front, l’âpreté du regard n’indiquent-elles pas les 
vils instincts, les habitudes dépravées de celui qui tua son 
frère, vécut avec sa mère et mourut à 25 ans, après avoir 
épuisé ce que la férocité et la débauche peuvent conseil¬ 
ler à la scélératesse humaine. 

Reposons-nous un instant, Messieurs, du spectacle de 
ces infamies, pour regarder un prince dont l’honnêteté et la 
vertu ne se sont pas démenties. Alexandre-Sévère, adopté 
par Caracalla, monte sur le trône et en lave les souillures 
par le respect des lois de la conscience et la pureté du 
gouvernement L’Empire romain penchait vers sa ruine ; 
Alexandre, durant treize ans de règne, le retint par l’amour 
de la justice, la fermeté de la discipline et la sagesse de sa 
conduite. 

Ses médailles témoignent bien l’honnêteté du successeur 
de Caracalla, on découvre sur la physionomie d’Alexandre 
une pureté, une bienveillance, une droiture inconnues de¬ 
puis plusieurs règnes. 

Partageons cependant nos éloges avec la mère de l’Em- 
ptreur, Julia Mamæa, qui, durant la minorité de son fils, 
gouverna l’Empire romain avec une habile sagesse, fut 
l’inspiratrice d'Alexandre après sa majorité, et travailla, 
de concert avec lui, à rétablir l’ordre, la probité et la vertu 
dans une société depuis si longtemps corrompue : les mé¬ 
dailles de Marnée nous expriment ce qu’elle a été ; sa figure 
est agréable, la bonté y est unie à la fermeté. 

Mais l’Empire romain ne méritait pas de jouir longtemps 
du calme que l’ordre y avait ramené, et les soldats suppor¬ 
taient avec impatience la discipline qu’Alexandre leur avait 
imposée. Maximin, chef d’un corps de Pannoniens, exploita 
habilement cette haine et fit assassiner Alexandre, auprès 
de Mayence, par une bande de soldats mécontents, puis il 

lt 
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s’empara du pouvoir. Ce ne fut pas un homme qui gouverna 
l’Empire, mais, suivant l’expression des ‘historiens, une 
bête fauve qui se repaît de carnage ; son règne ne dura que 
quatre ans, mais ce qu’il répandit de sang, ce qu’il fit ver¬ 
ser de larmes, Thistoiro ne le dira jamais assez. Voyez 
plutôt les médailles de ce monstre à face humaine, qui 
mangeait chaque jour quarante livres de viande et buvait 
une amphore capitoline de vin (1). Regardez cette tête 
presque rasée, ce front lourd, ce nez et ce menton pareils 
à deux glaives, cet ensemble grossier eu respirent la bas¬ 
sesse et la cruauté, et avouez que si Rome mérita un pareil 
tyran, c’est que la victime n’avait rien à reprocher au 
bourreau. 

Le successeur de Maximin fut Gordien I er , qui régna qua¬ 
rante-cinq jours. Il jouissait de la réputation d’un homme 
vertueux, qu’il n’avait pas démentie durant sa longue car¬ 
rière. L’artiste qui a gravé sa figure a bien rendu l'honnê¬ 
teté du modèle : j’aime la bonté et le calme de ce vieillard 
de 80 ans, car Gordien fut empereur à cet âge. Cependant 
j’ai quelque peine à croire qu’il n’a pas cédé à la tentation 
commune des artistes graveurs, peintres ou sculpteurs, 
celle de plaire à leur modèle en rajeunissant leurs traits. 
Est-ce bien un vieillard de 80 ans que je vois sur ces mé¬ 
dailles, et Gordien n’aurait-il pas été complice de son gra¬ 
veur en désirant qu’il rajeunisse sa figure impériale? Il est 
difficile de le savoir, mais au moins nous a-t-il laissé le por¬ 
trait d’un homme digne de l’Empire, qu’il eut cependant le 
tort d’ambitionner. 

Gordien III n'eut pas ce tort, car il régna à l’âge de 
13 ans. L’histoire nous dit que, durant les six années de 
son règne, il ne faillit pas aux bons instincts qu’il avait 
reçus du ciel, il fut un prince digne d’estime, et ses mé¬ 
dailles retracent le dire de l’histoire : sa douce figure, la 

(1) Laubentie, Histoire de l'Empire romain . 
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candeur et l'amabilité de sa physionomie en confirment le 
récit. Maudissons le meurtrier de ce jeune prince, Phi¬ 
lippe I", qui, abusant de l'ingénuité de Gordien, se fit d'a¬ 
bord associer à l'Empire, puis prépara le meurtre de son 
égal : il joignit au meurtre un vice plus détestable encore 
que la cruauté, l'hypocrisie, en ordonnant de pompeuses 
funérailles pour la victime de sa cruelle ambition. 

Nous pouvons reconnaître son caractère sur les médailles 
de son règne : sa figure est sèche, dure : cet homme n’a 
pas eu de cœur et a dû sacrifier à son ambition la droiture 
de la conscience et l'honneur de la vertu. 

Ici je m’arrête, Messieurs, carie trésor de Saint-Cyr s’ar¬ 
rête lui-même au règne de Philippe I er ; je n'ai jamais eu 
d’ailleurs l’intention de vous faire un cours d'histoire ro¬ 
maine, car je trouverais ici des maîtres et des docteurs, 
mais la pensée de vous montrer que la numismatique est un 
puissant secours pour l'histoire, et que si la plume de l'écri¬ 
vain dqnne des leçons lumineuses, le burin du graveur 
fournit un enseignement non moins précieux et peut-être 
plus vrai, card'écrivain peut subir l'influence de sa manière 
d’apprécier les événements et les personnes. L'artiste est 
plus indépendant : pour lui, la figure est tout, il n’a pas à 
juger, mais à exécuter, à faire sortir de son burin ou de 
son ciseau la vérité de la physionomie ; sur ce livre de 
bronze ou de marbre se trouve une page d’histoire réelle 
parce quelle est désintéressée. 

Ouvrons maintenant, Messieurs, une autre page, qui n’a 
pas, je le sais, toute la grandeur de la première, mais qui 
est pleine d’intérêt, car elle touche aux croyances et aux 
pensées du peuple romain, de ce peuple providentiel qu’il 
fait bon d'étudier en tout ce qui le concerne : je veux par¬ 
ler du revers des médailles de Saint-Cyr. Au bonheur d’ex¬ 
primer la figure des maîtres de Rome, notre trésor en a 
joint un autre plus rare, celui de réunir presque tous les 
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objets de la foi religieuse et des habitudes allégoriques du 
peuple romain. 

Le Panthéon y est représenté dans la plus grande partie 
de ses divinités du premier et second rang; nous y trou¬ 
vons : Jupiter , Junon, Vénus, Mars , Apollon , Neptune , 
Cérès , Diane chasseresse et Lucifere> Vesta , Hercule et 
Hygièe . Je ne vous étonnerai pas, Messieurs, après le 
tableau que j’ai tracé du caractère des impératrices romai¬ 
nes, en vous disant que Vénus est la divinité dont leurs 
médailles portent le plus souvent la représentation ; elle se 
trouve vingt-trois fois sur les médailles de Faustine I r % dix 
fois sur les médailles de Faustine II, dix-sept fois sur celles 
de Lucille. Je sais bien que Vénus étant la mère d’Enée, 
fondateur de Rome, y recevait, par ce motif, des honneurs 
particuliers. Mais alors, pourquoi sa représentation ne se 
trouve-t-elle pas également sur les médailles de Sabine ? 
Je vous ai dit la gravité des mœurs de cette impératrice, ne 
devons-nous point, par conséquent, penser que les graveurs 
ont voulu faire plaisir aux courtisanes couronnées et ont 
craint de déplaire à l’honnêteté de l'épouse d’Adrien ? Les 
revers de nos médailles sont donc, je le répète de nouveau, 
une page d’histoire. 

En voyant sur nos médailles qui, vous le savez, renfer¬ 
ment un espace de 152 ans, la persistance des Romains à 
honorer sur ces pièces commerciales les grandes et petites 
divinités de l’Empire, on peut saisir le caractère profondé¬ 
ment religieux de ce peuple romain, qui voyait plus que le 
métal et un moyen de transaction dans ses monnaies, mais 
les considérait comme un hommage à rendre aux dieux 
séculaires de la patrie : il couvrait sa ville de temples et le 
monde de ses monuments et de ses monnaies religieuses. 
Ainsi s’expliquent, en partie, les longues et sanglantes 
persécutions contre le Christianisme, qui affichait haute¬ 
ment le but de chasser les dieux de leur sanctuaire et de 
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leur substituer un culte nouveau. On a dit que le monde 
païen était lassé de sa folle croyance, je pourrai l’accorder 
pour les esprits élevés, comme Cicéron, pour les écoles 
philosophiques; mais le peuple avait encore foi à ses dieux, 
et quand il s’écriait dans ses amphithéâtres : « les chré¬ 
tiens aux lions ! » il disait tout haut ce que disaient silen¬ 
cieusement ses monnaies frappées chaque jour ; il voulait 
dire que ses dieux régnaient dans l’Olympe et avaient le 
droit de régner sur la terre. La résistance populaire était 
donc inévitable, sa longueur et sa violence ne surprennent 
pas ; ce qui doit surprendre, c’est la victoire du Christia¬ 
nisme sur des obstacles formidables, la Providence seule 
fait de pareils triomphes. 

Quand un peuple est animé de l’esprit religieux, il ne le 
renferme pas dans les habitudes du culte, il traduit ses idées 
abstraites par des représentations religieuses, il aime à pra¬ 
tiquer l’allégorie, qui donne un corps à sa pensée ; les Ro¬ 
mains ne pouvaient échapper à cet impérieux instinct de la 
nature humaine, et nos médailles portent effectivement un 
nombre considérable d’allégories, et c’est là peut-être un 
de leurs côtés les plus curieux, elles représentent vingt et 
une allégories : 

La Libéralité. 

La Victoire. 

La Paix. 

La Sécurité. 

LaJoie. 

La Fécondité. 

La Fidélité militaire. 

La Providence 
La Piété. 

La Piété filiale. 

L’Espérance. 


La Fortune. 
L’Eternité. 
L’Abondance 
La Noblesse. 
La Santé. 

La Liberté. 
L’Equité. 

Le Salut. 

La Félicité. 
La Monnaie. 
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En parcourant les grands catalogues de médailles, il est 
facile de voir que presque toutes les allégories sont gravées 
sur les nôtres. Sur ces vingt et une allégories, il en est 
trois que nous remarquons particulièrement. Je vous ai 
rappelé, Messieurs, qu’Antonin avait reçu du Sénat et du 
peuple le titre de pins (1), parce que son respect pour les 
dieux et les hommes dominait toutes ses autres qualités : 
or, l’allégorie de la Piété personnifiée par une femme de¬ 
bout, sacrifiant, se trouve soixante-six fois sur ses mé¬ 
dailles : après cette allégorie viennjnt celles de la Sécurité 
et l’Abondance, deux grandes vérités de son règne, mais 
dans un nombre inégal : la Sécurité compte cinquante piè¬ 
ces, l'Abondance quarante, les autres allégories descendent 
à un nombre bien inférieur, c’est encore une page d’his¬ 
toire. 

J’ai également remarqué quelques autres allégories, mais 
celles-là sont douloureuses par leur langage mensonger : 
c’est la vile parole du flatteur, et ce flatteur, c’est le Sénat! 
Je vois dans les règnes les plus agités l’allégorie de la Sécu¬ 
rité ; dans les règnes les plus tyranniques, celle de la Li¬ 
berté ; dans les règnes faits par la soldatesque prétorienne, 
au moyen de l’assassinat, l’allégorie de la Fidélité mili¬ 
taire : l’âme se resserre et détourne les yeux en maudis¬ 
sant la lâcheté et le mensonge qui consacraient les crimes 
de la révolte et du meurtre... 

Les revers sont en général bien dessinés, mais il est fa¬ 
cile de juger que tout le savoir du graveur s’est porté sur 
la tête, car son exécution est fort belle et indique souvent 
plus qu’un graveur, mais un véritable àrtiste, par la science 
de la physionomie, la finesse de la gravure, la sûreté de la 
main ; on sent qu’un maître a étudié et saisi son modèle et 
qu’un portrait est sorti de sa main, l’art grec est dans ce 
bronze et nous ne devons pas en être surpris, car les rela- 

(1) Laurentii, Hist. de l'Emp . rom 
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tions de Rome avec la Grèce étaient devenues plus fré¬ 
quentes que jamais depuis la conquête de cette région des 
arts. Rome, d’ailleurs, l’avait dépouillé de ses richesses ar¬ 
tistiques, vous le savez, par les éloquentes attaques de 
Cicéron contre Verrès. Le sentiment du beau était donc en¬ 
tré dans Rome avec les monuments de la Grèce ; les 
triumvirs monétaires ne pouvaient plus se contenter du mon¬ 
nayage grossier des as et même du monnayage plus soigné 
des pièces consulaires, il fallait quelque chose de plus pour 
le Peuple-Roi, et on est allé recourir aux artistes du pays 
où les graveurs Evénète et Ciraon de Syracuse, Théodote 
de Clazoméne (1) avaient élevé la gravure monétaire au 
rang de la sculpture en luttant de beauté avec le Dorien 
Polyclète (2). 

Cette importante remarque, Messieurs, vous expliquera 
comment il a été possible de trouver sur les figures de nos 
médailles le caractère des personnages qu’elles repré- 
sentent, une grande main en a dessiné la physionomie et 
exécuté le travail et le coin monétaire est devenu une pein¬ 
ture en bronze. 

Vous pouvez savoir, Messieurs, que l’altération des 
monnaies à Rome y commença après les batailles de la 
Trebia et du lac Trasimène, quand Annibal vint camper 
sous les murs de Rome. Epuisée par les désastres de la 
guerre, la République voulut se créer de nouvelles res¬ 
sources dans l’abaissement de la valeur des monnaies et la 
loi Flaminia (3) fit un ordre de l’acceptation de cette me¬ 
sure : jusqu’à Néron, elle resta stationnaire, mais à dater 
de cet empereur, l’altération des monnaies continua rapi¬ 
dement et produisit au m c siècle une perturbation profonde 


(1) Lenormant, la Mon . dans l'Ànt ., t. 111, p. 268. 

(2) Id., id., id., p. 271- 

(3) Id., t. III, p. 24-40. 
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dans le système monétaire. Nous trouvons le témoignage 
de cette altération successive sous le règne même d’un 
Empereur habile et honnête, Trajan : j'ai fait éprouver par 
un de nos savants collègues, M. Gaucheron, les pièces de 
Trajan et celles d’Antonin dont le métal me paraissait 
très-différent. L’épreuve a démontré que les 187 pièces de 
Trajan n'étaient pas de cuivre pur mais alliées fortement à 
l’étain et très-blanches, tandis que les 359 pièces d’Antonin 
étaient de cuivre pur et beaucoup moins dures que celles de 
Trajan. Il ne faut pas sans doute en conclure que le gou¬ 
vernement de ces Empereurs ne fut pas honnête, mais on 
peut y voir la preuve de ce que l'histoire nous raconte des 
habitudes déjà prises dans les fabrications monétaires qui 
les continuaient ou à l’insu des chefs de l’Etat, ou parce 
qu’ils attachaient peu d’importance à ce détestable usage 
des ateliers. 

Après avoir tant de fois examiné nos 1,500 pièces, j’ai 
dû faire, Messieurs, une observation, c'est que, sans excep¬ 
tion, ces nombreuses médailles sont, en terme d’antiquaire, 
frustes , toutes ont reçu un frottement de longue durée, 
aucune n’échappe à l’usure, et si je n’avais pas eu pour me 
venir en aide une importante collection romaine de notre 
ville, je ne vous aurais parlé avec tant d’assurance du ca¬ 
ractère des personnages par leur figure ; ce n’est pas à l’en¬ 
fouissement de 1,700 ans qu’il faut attribuer l’altération du 
métal, caron trouve journellement des médailles plus an¬ 
ciennes encore et un certain nombre est à fleur-de-coin , 
ou bien conservé. Comment se fait-il donc que notre trou¬ 
vaille se compose de pièces exclusivement usées? Il y a là 
une cause générale et je vais tenter d’y apporter quelque 
lumière. 

Vous remarquerez d’abord, Messieurs, que toutes nos 
médailles sont de cuivre et qu’il ne s’en trouve aucune d or 
et d’argent. Le propriétaire de ce trésor n’était donc pas 
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riche, car s’il l’eût été, l'enfouissement contiendrait les mé¬ 
taux précieux; d’un autre côté, les pièces de cuivre sont en 
grand nombre, elles n’ont pas dû appartenir à un person¬ 
nage pauvre, elles ont dû par conséquent appartenir à un 
propriétaire de condition moyenne, n’ayant ni l'opulence 
ni la pauvreté, et je crois sinon assigner le vrai de cette 
position, au moins en approcher de bien près, en parlant 
d'un marchand au petit commerce. Vous savez que c'est là 
où l'on trouve les monnaies communes d’usage journalier, 
l’or et l'argent sont rares dans ce commerce, les échanges 
s y pratiquent à l’aide des simples monnaies divisionnaires, 
et c'est par l’emploi journalier de ces monnaies qu’elles 
perdent leur fraîcheur et s’altèrent jusqu’à perdre le relief: 
ceux d’entre vous, Messieurs, qui ont vu circuler les pièces 
des règnes de Louis XV et Louis XVI doivent se rappeler 
quelle était l'usure de ces monnaies et combien la circula¬ 
tion journalière avait altéré la physionomie royale. Nos mé¬ 
dailles, elles aussi, par leur sortie et rentrée continuelles 
ont subi l'influence de ce mouvement de chaque jour et ont 
dû arriver ainsi à l’état où elles ont été trouvées. 

A côté de cette explication, je veux, pour ne rien omettre, 
en placer une autre qui a semblé admissible par plusieurs 
personnes; vous la jugerez, Messieurs. 

Nos 1,500 monnaies seraient une caisse militaire cachée 
après un évènement désastreux pour les garantir du pil¬ 
lage. 

Rappelons d’abord en quelques mots les habitudes du 
monnayage romain : il était régi par deux lois (l), celle de 
Y Imperium civile et celle de Y Imperium militare: la pre¬ 
mière loi qui concernait les monnaies frappées à Rome, 
était appliquée par les triumvirs monétaires, la seconde 
concernant les armées en campagne, donnait aux généraux 

(1) Lenormant, t. Il, p. 248. 
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le droit de frapper des monnaies de tout métal à l’usage du 
service militaire (1). 

Si nos pièces composaient une caisse militaire, il faut 
admettre l’une ou l’autre de ces deux suppositions : ou le 
chef du corps militaire les a emportées de Rome toutes fa¬ 
briquées, ou il les a fait battre lui-même dans le lieu du cam- 
pement.Mais alors pourquoi ce monnayage exécuté pour un 
service important, ne renfermait-il que du cuivre? Pourquoi 
ne trouve-t-on pas dans cette caisse la monnaie d’or et 
d’argent, si nécessaire pour les dépenses d’un corps d’armée 
et si nécessaire que jusqu’à César les généraux en campagne 
battaient seuls de l’or pour le service militaire ? Rome n’a¬ 
vait pas de monnayage d’or (2), César fut le premier qui le 
fit battre en l’an 49 avant Jésus-Christ (3) : on peut payer 
un soldat avec du cuivre, car ses besoins sont limités, mais 
les nombreuses et importantes dépenses d’un corps d’armée 
ne peuvent s’effectuer qu'à l’aide d’un numéraire contenant 
une grande valeur avec un poids léger et d’un transport 
facile ; et, effectivement, quand on a la bonne fortune de 
trouver un trésor militaire, l’or et l’argent y sont en 
grande quantité. 

Il faut donc renoncer à l’explication de nos 1,500 pièces 
de Saint-Cyr par celle d’une caisse militaire. 

Celle que j’admets me semble plus raisonnable, parce 
qu’elle répond à la quantité de ces pièces de cuivre, à leur 
usure et à l’absence des métaux précieux : notre trésor est 
celui d’un petit marchand. Vous savez, Messieurs, que les 
monnaies de cuivre affluent dans leur maison de trafic, car 
elles y forment les petits payements effectués chaque jour 
par les acheteurs populaires, elles y sont la base de toutes 
les transactions et quand nous voulons aujourd’hui encore 

(1) Lenormant, t. II, p. 274. 

(2) Id., t. II, p. 320. 

(3) Id., t. II, p. 321. 
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nous procurer la monnaie divisionnaire de cuivre, c’est là 
encore que nous allons la chercher : rien ne semble 
donc plus naturel, plus raisonnable que de penser que ces 
1,500 pièces sortent de la boutique d’un petit marchand 
gallo-romain et qu’on a mis la main sur le résultat de ses 
économies, sur un vrai trésor à ses yeux. 

Il faut bien dire maintenant, Messieurs, que si l’enfouis¬ 
sement des médailles a eu lieu par les soins d’un marchand, 
il est nécessaire d’admettre, ou dans ce lieu ou dans son 
voisinage, une population qui entretenait le commerce du 
vendeur : c’est la conséquence rigoureuse de mon opinion 
et je ne la regarde pas comme une objection difficile à ré¬ 
soudre. Je vais donc tâcher de trouver cette population : ce 
n’est pas dans le champ même de cette découverte que je la 
rencontrerai, car le terrain ne renferme aucune trace d’ha¬ 
bitation, son défrichement dans le passé (1) n’a fourni 
aucun signe de construction ancienne, ce qui se remarque 
cependant toujours lorsque des habitants ont séjourné 
part ; je place la population à Corme, lieu situé à une petite 
distance de Concire, 1 kilomètre. Corme est aujourd’hui un 
simple château (2), mais qui autrefois était une grande sei¬ 
gneurie, et devait grouper autour de lui une population de 
quelque importance, car un étudiant de la ville de Bâle ra¬ 
contant son arrivée à Orléans, où il devait achever ses 
études en l’Université, mentionne sur le parcours de sa 
route, Bourges, Menestreau, La Ferté, Corme et Olivet : 
Corme était donc une localité sérieure, puisqu’il la re¬ 
marque et la place au rang des trois autres qui l’avoisi¬ 
naient et subsistent encore. Je puis ajouter que de Corme à 
l’ancienne voie romaine de Bourges à Orléans, la distance 

(1) Renseignement donné par M. de Morogues. 

(2) La Seigneurie du Château de Corme , par de Buzonnikbe> 
memb. de la Soc. arch. de l'Orl. 
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n’est pas grande et la proximité d’une voie a toujours fait 
naître des populations en favorisant le commerce, les rap¬ 
ports sociaux et le passage des armées. Je dois ajouter 
qu’on a trouvé plusieurs tombeaux en pierre auprès de 
la ferme de la Chenaye, voisine de Corme, ce qui démontre 
l’existence d’une population dans le pays. 

Voici donc la conclusion que je tire de tous ces détails : 

C’est au m a siècle que l'enfouissement de nos médailles a 
eu lieu, car elles s'arrêtent à Philippe I er , qui fut empereur 
en 244 : à cette époque, les frontières de la Gaule étaient 
plus que jamais menacées par les Germains. Depuis long¬ 
temps, ces peuples barbares cherchaient, en franchissant 
le Rhin, à envahir nos bolles contrées : les victoires suc¬ 
cessives de Marius, Drusus, Tibère, Germanicus, Corbulon 
et autres généraux romains, les forteresses bâties sur les 
bords du Rhin avaient longtemps arrêté les envahissements, 
mais les déchirements intérieurs de l’Empire romain fini¬ 
rent par leur en ouvrir les barrières, et ce fut, devons-nous 
le penser, lorsque les menaces d’envahissement grondaient 
dans toute la Gaule, que ses habitants effrayés recoururent 
à l’enfouissement de leurs trésors. La terreur, nous ne le 
savons que trop, Messieurs, conseille toujours de cacher ou 
d’enfouir : le marchand dont j’ai parlé, prévoyant l’arrivée 
des hordes barbares et des légions romaines, a dû vou¬ 
loir soustraire son petit trésor au pillage, et il est allé l’en¬ 
fouir à quelque distance de son établissement, dans un lieu 
inhabité, il y a déposé les monnaies de cuivre, parce que 
leur pesanteur s’opposait à ce qu’il les emportât dans sa 
fuite. Quant à l’or et à l’argent, s’il en avait, il a dû les 
sauver avec lui, et il ne pouvait en posséder que peu, à 
cause de son petit commerce. L’infortuné avait l'espérance 
de revenir à sa maison après le retour de la tranquillité, et 
d’exhumer son enfouissement ; son espérance a été trompée 
par une mort inattendue, et son secret a péri avec lui. 
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Voilà, je crois, Messieurs, Texplication bien simple du 
fait mystérieux de l’enfouissement de Saint-Cyr : cest la 
même cause que celle qui fait tant de fois sortir de terre 
des vases remplis de médailles et autres objets précieux; 
l’homme ne change pas dans ses précautions : le Gallo- 
Romain du m e siècle est semblable à l’homme du xix c ; nos 
pères ont caché, durant les guerres modernes, et souvent 
la terre est forcée de nous rendre ce que nos devanciers lui 
ont confié dans un moment de terreur. 

Quoi qu’il en soit, la découverte de Saint-Cyr-en-Val est 
la plus importante qui, jusqu’à ce jour, ait eu lieu dans le 
pays de l’Orléanais : cest une grande page de l’histoire 
romaine dans les Gaules, et je remercie encore une fois 
notre collègue, M. de Morogues, de m’avoir fourni l’occa¬ 
sion bien rare de ces longues études, tant aimées par la 
science ; il y a joint une noble générosité en voulant que le 
Musée historique fût possesseur de la trouvaille de Saint- 
Cyr, et je veux lui témoigner ici toute la reconnaissance 
de la Direction du Musée, et la vôtre, je n’en doute pas, 
Messieurs, sera heureuse de s’y associer. 


TRAJAN. 


1. Daoia. Femme assise te¬ 

nant une Victoire. 

2. Liberalitas. L’Empereur 

sur une estrade faisant 
un don à une femme 
accompagnée d’un en¬ 
fant. 

1. La Victoire couronnant 
l’Empereur. 

1. Quatre rameurs dans un 
vaisseau. 


2 . Profectio Àugusti. L’Em¬ 

pereur à cheval. 

4. Rex Parthis datas. L’Em¬ 
pereur surune estrade, 
derrière lui le Préfet 
du prétoire, au bas un 
personnage debout et 
une femme à genoux. 

3. Restitutori Italiæ, l’Em¬ 

pereur relevant une 
femme à genoux. 
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1. La Dacie, assise au bas 
d’un trophée. 

1. Temple octostyle de Ju¬ 
piter, la statue du Dieu 
dans l’intérieur. 

15. L’Abondance. 

4. L’Espérance. 

1. La Noblesse. 

6. La Victoire. 


6. La Piété. 

16. La Valeur. 

14. La Sécurité. 

2. La Paix. 

1. La Libéralité. 

2. La Fortune. 

1. La Félicité. 

187 Frustes. 

Total... 271 


ADRIEN. 


2. L’Empereur sacrifiant. 
4. Vaisseau. 

15. Neptune, le pied surl’A- 

orostolinm. 

2. L’Empereur sur une es¬ 

trade, une femme et 
un enfant devant lui. 
1. L’Afrique couchée. 

3. L’Empereur debout de¬ 

vant la Fortune. 

1. l’Empereur sur un che¬ 

val courant. 

2. L’Empereur à cheval. 

1. Le Nil couché. 

6. Diane debout. 

8. L’Empereur devant la 
Félicité. 

1. L’Empereur devant la 
Valeur. 

1. Daoia, la Dacie assise 
sur un rocher. 


I . Aliment» Italie, Femme 

debout devant l’Em¬ 
pereur assis. 

4. Restitutori .L’Em¬ 

pereur relevant une 
femme. 

1. La Justice. 

1. La Concorde. 

14. L’Espérance. 

7. La Victoire. 

II. La Valeur. 

1. La Paix. 

15. La Libéralité. 

3. La Piété. 

6. La Fortune. 

69. L’Abondance. 

9. La Noblesse. 

31. La Sécurité. 

82. Frustes. 

Total.... 275, 
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SABINE. 

1. Junon. 1. La Fécondité. 

2. Junon. 

10. La Concorde. Total... 14 pièces. 

ŒLIUS. 

1 . L’Espérance. 1. L’Espérance et la For- 

1. Annona. La Libéralité. tune debout. 

ANTONIN. 

2. Tiberis.LeTibre couché. 4. La Providence. 

1. Conseoratio. Bûcher. Louve allaitant Romulus 

et Rémus. 

1. L'Empereur dans un 
quadrige. 

1. L’Empereur sur un cippe 
dans un temple à 
quatre colonnes. 

2. Divo pio. Colonne sur¬ 
montée de la statue 
de l’Empereur. 

1. Temple octostyle, deux 
figures au milieu ; sta¬ 
tues de Auguste et 
Livie, assises; statues 
sur le fronton. Temple 
div. Aug. rest. 

2. Temporum félicitas, Cos. 
IIII. Deux cornes d’a¬ 
bondance surmontées 
de deux têtes d’enfant. 

1. Tr. pol. XIX, Cos. IIII. 

Couronne de chêne. 


3. Conseoratio. Rigle sur un 
Globe. 

1. Tr. pol. XIX, Cos. IIII. 

Couronne de chêne. 
40. L’Abondance. 

46. La Piété. 

1. La Piété filiale. 

50. La Sécurité. 

12. La Fortune. 

12. La Victoire. 

2. La Paix. 

40. La Libéralité. 

10. La Liberté. 

34. La Valeur. 

5. L’Espérance. 

3. La Noblesse. 

7. La Fécondité. 

3. L'Équité. 

8. La Félicité. 

1. La Santé. 

2. La Clémence. 
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4. Antonin et Marc-Aurèle 
debout, se donnant la 
main. 

12. L'Empereur debout. 


1. Jupiter debout, fou¬ 
droyant ; l’Empereur 
à ses pieds. 

15 Frustes. 

Total.. 359 pièces. 


4. La Paix. 

18. La Piété. 

23. Vénus. 

4. Cérès. 

8. La Sécurité. 
6. L’Abondance. 

24. La Noblesse. 

1. La Fécondité. 


FAUSTINE I". 

1. La Libéralité 
1. La Fortune. 

1. La Santé. 

11. L'Éternité. 

1. Junon. 

11 Frustes. 

Total.. 114 pièces. 


MARC-AURELE. 


2. Consecratio.Aigledéployé 
sur un globe. 

1 . Conseoratio. Bûcher. 

2. Primi décennales, Cos. 

III. Couronne de chê¬ 
ne. 

1. Restitutori Italiæ. L'Em¬ 
pereur relevant une 
femme agenouillée. 

1. Victoria germanioa. Tro¬ 
phée d’armes. 

1. Germanioo Ang. imp. VI, 
Cos. III. La Germanie 
pleurant au bas d’un 
trophée; un Germain 
debout, les mains en¬ 
chaînées. 


I. Germania subacta. Tro¬ 

phée d’armes. 

1. Instruments de sacrifice. 
8. L’Empereur sacrifiant. 

2. L’Empereur assis, tenant 

un globe et couronné 
par la Victoire. 

1. L’Empereur dans un 
quadrige. 

1. Hercule debout, tenant 
sa massue et la peau 
de lion. 

II. L'Empereur assis, tenant 

une lance et la statue 
de la Victoire. 

]. Vénus debout, tenant 
une lance. 
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2. Jupiter, debout, fou- 19. La Piété, 
droyant et tenant une 23. La Noblesse, 
lance; Aigle à ses 25. La Sécurité, 
pieds. 4. La Liberté. 

2. Mercure debout dans un 2. La Providence, 
temple à quatre co- 2. L'Espérance, 
lonnes, formées par 2. La Fortune, 
des termes. 3. L’Équité. 

1. L’Empereur plaçant la 3. La Paix. 

Victoire sur une co- 1. La Félicité, 

lonne. 6. La Santé. 

15. L’Abondance. 6 Frustres. 

37. La Valeur. Total.. 195 pièces. 

46. La Victoire. 


FAUSTINE II. 


9. Junon. 

2. Diane Lucifere. 

5. Vesta debout. 

2. Vesta assise, tenant un 
sceptre. 

10. Vénus. 

4. Cérès. 

4. L’Éternité. 

6. L’Abondance. 

5 La Piété. 

4. La Santé. 

1. La Fortune. 

8. La Paix. 

1. La Félicité. 

2. L'Espérance. 

9. La Fécondité. 


10. La Sécurité. 

4. La Noblesse. 

1. La Concorde. 

2. Autel. 

1. Temple à six colonnes. 

1. Consécration. Piron en«-> 
levant Faustine au 
ciel. 

1. Consécration. Paon 
éployé. 

1. Consécration. Bûcher. 

1. Commode et Antonin 
jouant sur un lit. 

5 Frustes. 

Total... 97 pièces. 

« 


Digitized by ^.ooQle 



— 174 — 


VERUS. 

1 . Oonseontio. Aigle éployé sur un globle. 

LUCILLE. 

1. L’Abondance. 

3. Cérès. 

1. Vesta. 

13. Junon. 

17. Vénus. 

2. La Piété. 

1. La Santé. 


6. La Paix. 

1. L’Espérance. 

7. La Fécondité. 

1. La Sécurité. 

4 Frustes. 

Total... 56 pièces. 


COMMODE. 

2. Jovi conaervatori. Jupi- 7. La Liberté, 
ter debout,foudroyant; 2. La Noblesse, 
à ses pieds un petit 3. Les trois Monnoïes de- 
personnage. bout 

1. Fides exercitus, L'Em- 1. Mars debout marchant, 
pereur sur une es- 1. Mars debout, 
trade, devant lui trois 4. La Paix, 
soldats tenant la Vie- 1. L’Équité, 
toire. 2. L’Abondance. 

1. Victoria Britannica. La 6. La Valeur. 

Victoire assise. 1. La Sécurité. 

1. Salua. Femme assise de- 2. La Victoire. 

vant une colonne sur- 1. La Libéralité, 
montée d’une statue. 3. La Fortune. 

2. L’Empereur sacrifiant. 4. La Piété. 

1. L’Empereur assis tenant 1. La Santé. 

un globe et couronné 1 Fruste, 
par la Victoire. 

3. L’Empereur assis et te- Total... 50 pièces. 

nant un globe. 
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CRISPINE. 

7. Vesta. 1. La Fortune. 

1. Diane Lucifére. 2. La Santé. 

1. Vénus. 

2. La Piété. Total... 14 pièces. 

DIDE-JULIEN. 

1. La Fortune debout. 

SEPTIME SÉVÈRE. 

1. (Eternitati .Trophée d’ar- 1. L’Empereur couronné 
mes, deux captifs de- par Mars, 

bout. 1. Mars passant. 

1 . (Eternitati. Soldat de- 1. La Noblesse. 

bout. 1. La Valeur. 

2. Annona Aug. La Libéra- 1. Trois femmes debout. 

lité debout. 

1. L’Abondance. Total.... 9 pièces. 

CARACALLA. 

2. Secnritari perpetnæ. La vant un trophée. 

Sécurité assise. 1. Soldat debout. 

4. L’Empereur debout de- Total.... 7 pièces. 

ALEXANDRE SÉVÉRE. 

1. Proyidentia Aug. Femme 1. Mars ultor. Mars armé, 
debout, tenant une 3. La Valeur, 
corne d’abondance et 2. La Fortune, 
un sceptre; un globe à 1. Le Soleil passant, 
ses pieds. 1. Le Soleil debout tenant 

1. Jovi propugnatori. Ju- un globe, 
piter debout, fou¬ 
droyant. Total... 10 pièces. 
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JULIA MAMŒA. 

1 . Fecunditas. Femme de- 1. Veneri felioi. Vénus de¬ 
bout, tenant une corne bout diademée, voi- 

d’abondance; à ses lée et appuyée sur la 

hâstô 

pieds un enfaat. T oul..'.. 2pi |ce 3 . 

MAXIMIN. 

1. Victoria Aag. La Vie- 1. Salas Aag. Higiée as- 
toire passant. sise. 

1. Fides militum. Femme 

debout, tenant une Total- 3 pièces. 

enseigne militaire. 

GORDIEN I ,r , D’AFRIQUE. 

1. Seouritas. La Sécurité. 

GORDIEN III. 

1. La Sécurité. 1. La Joie. 

1. La Paix. Total.... 3 pièces. 

PHILIPPE I". 

1. Liberalitas.La Libéralité 1. Paz Angusti. La Paix 
debout. debout. 

1. Victoria. L» Victoire 1. Salas Aag. Hygiée dé¬ 
passant, tenant une bout. 

couronne. Total_ 5 pièces. 

1. Victoria. La Victoire 
passant, tenant un ra¬ 
meau. 
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BREF 


DU 

PAPE PIE EX 


Plus : p. p. ix. 

Dilecte fili, salutem et apostolicam benedictionem. Quanto 
nos prosequaris amore et obsequio non minus litteræ tuæ 
significarunt nobis, quam oblata historia Yiciniensis monas- 
terii diuturno labore accurataque solertiaate elucubrata et 
uti pignus animi addictissimi submissa nobis per eximium 
Episcopuin tuum fratrem nostrum. Multipliées equidem gra- 
vissimæque curæ nostræ nondum nos frui siverunt ejus 
lectione. Verum hujusmodi opéra quæ per latentiaaut raris- 
sima monumenta a bibliothecis vel tabulariis eruta chrono- 
logiam restituunt, præteritarum ætatum mores hominum- 
que memoriam et gesta in lucem educunt quæque monasti- 
carum institutionum bénéficia objiciunt oculis, ac detri- 
mentaabolitionis illarum, causasque recensent undé ortum, 
incrementa declinationem, exitium duxerunt. Sicuti non pa- 
rum prodesse putamus historiæ sic haud levi emolumento, 
iis esse posse arbitramur, qui non temere et è præ conceptis 
opinionibus, sed experientia duce de factis et rerum indole 
decernere cupiunt. Gratulamur itaque tibi quod dum patrio 
ductus amore, illustrandum suscepisti sedem nobilis olim 
asceterii hujus modi contuleris bénéficia historiæ cultori- 
bus. Simul vero gratumtibi significamus animum nostrum. 
Gujus ut pignus habeas indubium, sicut et paternæ quâ te 
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Il 


complectimur benevolentiæ, benedictionem apostolicam 
tibitotique familiæ tuæ peramanter impertimus. — Datum 
Romæ apud Sanctum Petrum die2martii 1864. Pontificatus 
nostri anno xvm. 

PIÜS P. P. IX. 


Dilecto filio Germano Philippo Anatolio du Faur Comiti 
Pibracensi. 


Aurelianis. 


Lorsque Mgr Dupanloup se rendit au Concile en 1869, il voulut 
bien se charger d'offrir an manuscrit de cet ouvrage au Saint-Père 
de la part de l'auteur. Le Saint-Père l’accueillit favorablement, et 
le fit déposer dans la bibliothèque du Vatican. Diverses circonstances 
en avaient retardé la publication jusqu’à ce jour. (Voir la traduction 
aux Pièces justificatives, page 343.) 
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HISTOIRE 


DE 

L’ABBAYE DE VOISINS 

Par M. A. DU FAUR, Comtb db PIBRAC. 


Séances des 18 mars, 8 et W avril et 6 mai 1881. 


INTRODUCTION 


L’histoire est une plaine immense où chaque siècle, cha¬ 
que année et chaque heure viennent graver les traces de la 
génération qui fuit, pour guider les pas de celle qui s’avance 
entourée du nuage épais que soulèvent les passions 
humaines. 

L'homme qui veut l’explorer marche au milieu de cette 
vaste solitude des siècles, la tradition d’une main et le 
flambeau de la vérité de l’autre ; et, passant auprès de ces 
monuments orgueilleux dont il admire les proportions 
gigantesques, il examine chacune de leurs pierres, étudie 
avec soin leur contour et interroge avec empressement les 
débris de l’inscription échappée aux ravages du temps. Et 
lorsque ces témoins restent muets, il les laisse derrière lui 
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et va demander à la tombe du laboureur, aux registres de 
la paroisse ou au cartulaire de l’abbaye ce que le mausolée 
du grand seigneur ou les archives de la cité n’ont pu lui 
apprendre. 

Rien n’est donc & dédaigner lorsque l’on écrit l’histoire. 
Que sont, en effet, les annales d’un peuple, si ce n'est une 
riche collection où la cité doit avoir son volume, le village 
son chapitre et la famille sa page. Eléments variés, aux¬ 
quels les générations qui se succèdent viennent imprimer 
leur cachet particulier, et que l’écrivain consciencieux uti- , 
lise avec fruit pour composer une histoire complète de son 
pays. 

Ce que nous avançons ici se trouve confirmé de nos jours 
par la mesure générale prise par l’Etat de demander à 
toutes les communes l’exposé des faits et la description des 
monuments qui se rattachent à leur histoire particulière. 

Les hommes instruits qui ont conçu ce vaste plan savent 
parfaitement que les grandes scènes qui constituent la vie 
politique de la France, ayant déjà été reproduites sous 
mille formes différentes, il fallait, pour frapper l’attention 
du lecteur par quelques faits nouveaux, descendre des 
sphères élevées de l’histoire et s’arrêter sur des événe¬ 
ments d’une importance secondaire et qui complètent, pour 
ainsi dire, l’existence sociale d'un peuple en donnant une 
juste idée de son organisation intime. 

Ces considérations nous engagèrent à jeter les yeux sur 
l’Abbaye de Voisins, dont les archives sont, peut-être, les 
plus complètes de celles que possède la Préfecture du Loi¬ 
ret. Nous avons voulu utiliser ces documents et apporter 
anssi notre pierre à l’édifice national auquel on travaille de 
tous côtés. Tels furent les sentiments qui nous conduisi¬ 
rent aux portes des Archives d'Orléans pour y commencer 
nos recherches. Mais bientôt l'horizon s’élargit devant 
nous, des chartes nombreuses, inconnues jusqu’à ce jour. 
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noua révélaient les premiers temps de l'existence de l’Ab¬ 
baye ; des documents précieux, puisés dans les manuscrits 
de la Bibliothèque de notre ville et, à Paris, dans les Ar¬ 
chives de l’Etat, venaient, avec ceux que nous avions trou¬ 
vés à Blois et à Romorantin, augmenter la liste des rensei¬ 
gnements que nous avait fournis la Préfecture. Enfin les 
titres que le propriétaire du château de Voisins voulut 
bien mettre à notre disposition, et un livre très-rare que 
possède la Bibliothèque Nationale, complétèrent les secours 
qui nous étaient utiles pour atteindre le but que nous nous 
proposions. Notre plan, du reste, ressort de la nature même 
des souvenirs que nous avons eus sous les yeux. C’est pour 
les utiliser et les rendre à la lumière que nous les avons 
explorés nous-même partout où le temps les avait respec¬ 
tés. C’est ainsi, qu’après avoir compulsé les documents 
paléographiques, nous avons voulu visiter, dans la forêt de 
Montpipeau, le berceau même de l’Abbaye ; dans la com¬ 
mune de Saint-Ay les lieux où elle a vécu pendant six siècles; 
enfin, dans les murs d’Orléans, la maison qui lui servait 
de refuge dans les temps difficiles, et dont la destination 
primitive était complètement ignorée de nos contemporains. 
Tous ces renseignements peuvent, du reste, se partager en 
trois classes qui, chacune, rappellent une des branches im¬ 
portantes des connaissances humaines : l’Histoire, la Reli¬ 
gion et l’Archéologie. 

Au point de vue historique, cet ouvrage présente une 
foule de faits qui, se groupant les uns auprès des autres, 
finissent par former un faisceau imposant, et ce faisceau 
lui-même se relie aux événements plus importants qui agi¬ 
tèrent les destinées du pays. 

Envisagé sous le rapport religieux, notre travail permet 
de se faire une idée de ce qu’étaient autrefois la vie monas¬ 
tique, l’administration des couvents et les services qu’ils 
rendaient dans les pays où ils étaient établis. 
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L'archéologue, enfin, trouvera] dans nos recherches la 
date de ces édifices, dont l’origine et la destination finissent 
par s’effacer du souvenir des hommes ; et la description de 
certains monuments dont l’usage et le nom même sont 
maintenant inconnus parmi nous. 

C’est à ce triple point de vue que l’histoire d’une 
abbaye de femmes peut encore présenter quelque intérêt ; 
et c’est dans ce but que nous offrons au public les résultats 
de notre modeste entreprise. 
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PREMIÈRE PARTIE 


SOUVENIRS HISTORIQUES 


Les événements qui se rattachent spécialement à l’his¬ 
toire de l’Abbaye de Voisins présentent trois périodes bien 
distinctes : 

Pendant la première, qui commence avec le xm* siècle 
et se termine vers le milieu du xiv\ le couvent grandit et 
prospère à l’abri de la faveur des Papes, soutenu par la 
protection des Rois et comblé des dons des plus hauts per¬ 
sonnages. 

Puis, avec l’invasion des Anglais, arrive pour lui, comme 
pour tant d’autres, un temps d’épreuves et d’angoisses. Après 
avoir duré près d’un siècle, ces épreuves recommencent 
au moment des guerres de religion qui désolèrent cette 
seconde période de son existence. 

Enfin, dans les premières années du xvi' siècle, une nou¬ 
velle ère de prospérité, signalée par d’utiles réformes, com¬ 
mençait à succéder à tant de misères, lorsqu’il vit bientôt 
naitre en France, grandir autour de lui et se glisser jusque 
dans ses murs ces nouvelles doctrines qui devaient, par de¬ 
grés insensibles, le conduire à sa ruine. 
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FIE&EIMnrÈliRÆi IFIÉER/IOIDIE] 

(De 1207 à 1330). 


Abbesses : Flandrine. — Isabelle I re . — Isabelle II. — Marguerite I M . 

— Agnès de Fresnoy. — Hélissende I*®. 

Evénements : Ordre des Bernardines. — L’Ermitage. — Fondation 
de l’Abbaye de Voisins. — Premières donations. — Intervention des 
Papes. — Vocations imposées. — Droits et testaments curieux. — 
Protection des Rois. — Supplice. — L’Abbaye et les Evêques. 


§ I er - 


Ordre des Bernardines. 

1098 L’élan religieux venait de recevoir en France une nou¬ 
velle impulsion. A la voix de Pierre-l’Ermite, un grand 
nombre de guerriers avaient pris les armes pour aller com¬ 
battre les Infidèles, p.endant que leurs frères, endossant le 
cilice, s’enfermaient dans les cloîtres et priaient pour eux. 
Ce fut alors qu’un noble seigneur de Champagne quitta 
l’Abbaye de Molesmes pour venir élever à Citeaux les pre¬ 
mières cellules qui, peu de temps après, devaient recevoir 
saint Bernard et ses compagnons : saint Bernard, dont les 
1113 exemples et les discours allaient réformer la conduite des 
anciens disciples de saint Robert. 

Les moines qui escortaient le zélé Bénédictin avaient 
quitté leurs épouses pour se soumettre à la règle qu'il leur 
imposait ; et leur chef, se rendant aux désirs de toutes ces 
femmes qui voulaient, comme leurs maris, embrasser la vie 
1115 religieuse, fonda vers 1115, à Juilly, un couvent de Béné¬ 
dictines dont il confia l'administration à sa sœur Humbe- 
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line. Ce fut la première maison de femmes de l’ordre de 
Citeaux, auquel appartenaient les religieuses de Voisins. 

Elles portaient le nom de Nonnes blanches. 

Ces communautés prirent bientôt un grand développe- 1120 
ment. Cinq ans après la fondation de Juilly, l’Abbaye du 
Tart commençait à se former et comptait dans ses murs une 
des nièces de saint Bernard, nommée Adeline. L’éloquent 
cénobite se servait de son influence et de sa grande réputa¬ 
tion pour mubiplier les maisons de son ordre, et sa sœur 
Humbeline le secondait de tout son zèle dans cette pénible 
mission. 

Si l’on en croit le Père Le Nain, dans son Histoire de 
Citeaux, i’Abbaye de Voisins daterait de 1138 ; mais cette 1138 
assertion, qui est en contradiction avec tous les renseigne¬ 
ments que nous avons puisés aux sources les plus authen¬ 
tiques, ne peut s’expliquer que par le désir de flatter un 
ordre auquel il appartenait lui-même. Nous allons donc 
examiner avec le plus grand soin ce point capital et cher¬ 
cher à établir, d’après des documents contemporains, l’épo¬ 
que précise à laquelle remonte la fondation du couvent 
dont nous commençons l’histoire. 


§ 2 . 

L’Ermitage. 

Ce fut au milieu de la forêt d’Orléans, dans un endroit 
solitaire où l’on voit encore aujourd’hui la chapelle qui a 
conservé le nom de l’Ermitage, que les religieuses de Voi¬ 
sins succédèrent à une communauté d’hommes établie, 
quelques années auparavant, par Manassès de Seignelay, 
a'.ors évêque d’Orléans. Pour savoir à quelle époque eut 
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lieu cette fondation, il est donc nécessaire de reprendre les 
événements de plus haut et de les suivre pas à pas, les 
chartes à la main. 

1207 Le plus ancien titre que nous ayons eu entre les mains 
janvier porte la date de janvier 1207. C’est un acte par lequel Hu¬ 
gues de Chastelers, chevalier, ratifie une donation faite par 
son père Girard au prieur Jean (1) et aux Frères de Bucy 
(Fratres de Buciaco) y sous la condition qu’ils célébreraient 
tous les jours dans leur église une messe pour lame de 
Girard. Cette concession est approuvée par Guillaume de 
Ozerain, seigneur feudataire (Guilelmus de Ozevenis 
miles). Puis, la même année, nous voyons un autre cheva¬ 
lier, du nom de Eudes de Bernaumy, donner aussi à ces 
religieux et à leur prieur une portion de bois, en leur impo¬ 
sant l’obligation de dire un anniversaire pour lui et pour 
son père (2). 

Voici donc deux chartes qui établissent déjà d’une ma¬ 
nière nette et précise qu’il existait en 1207, sur la paroisse 
dé Bucy-Saint-Liphard, un Frère Jean ayant d’autres Frères 
sous ses ordres. Nous allons chercher maintenant à quelle 
communauté ils appartenaient et où était située leur mai¬ 
son-mère. 

1210 La solution de la première question se trouve dans une 
charte que nous avons vue aux Archives nationales. 
Elle nous apprend qu’en 1210, Symon de Beaugency, 
voulant pourvoir au repos de son âme et de celle de son 
épouse Aalez, donna une pièce de vignes aux bons hommes 
de Notre-Dame-du-Bois de Bucy (3) « bonis hominibus 
« Ecclesiœ Beatœ Mariœ de nemore de Bucy ». Ces bons 
hommes, d’après cette donation, seraient les mêmes que le 
prieur Jean et ses Frères. Ils desservaient alors la chapelle 

(1) Pièces justificatives, n° I. 

(2) Pièces justificatives, n° II. 

(3) Archives nationales, K n* 177. Voir Pièces justificatives, n* III. 
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dédiée à la Vierge qui existe encore aujourd’hui, et comme 
en 1198 Cléry possédait déjà un prieuré de bons hommes de 
l'ordre de Grammont, il pourrait se faire que l’ordre de 
Bucy ne fût qu'une succursale du précédent. 

Quant à leur résidence, elle se trouve indiquée dans une 
charte de donation de Hugues de Rueneuve, chevalier ; 
qui, pour le remède de son âme, abandonne deux sous de 
cens aux Frères qui demeuraient dans l’ermitage de Bucy, 
c’est-à-dire aux ermites de Bucy, « Fratribus in Heremo 
« Buciaci commorantibus >. Nous voyons par là que les 
ermites ou les bonshommes de Bucy habitaient à l’Ermitage 
même. 

Avant d’aller plus loin, nous pouvons déjà conclure de 
ce qui précède que, jusqu'en 1212, il y avait à l’ermitage 
de Notre-Dame-du-Bois de Bucy une petite communauté 
de religieux que l’on appelait bons hommes ou ermites; mais 
qu’il n’était nullement question alors de religieuses établies 
dans cette solitude. 


§ 3 . 

Fondation de l’Abbaye de Voisins. 

C’est ici le lieu de parler d’un document qui commence à 
nous révéler leur existence. I) est du mois d’août 1215 et 
relate un don fait par Raoul Potel, seigneur de la Chapelle- 
Ozerain, à une certaine maison nouvelle de religieuses ap¬ 
partenant à l’ordre de Citeaux établie à Voisins (1), « cui- 
« damnovellœ domui monialium ordinis Cisterciensis 
« apud Voisins constituiez »; et, au bas de cet acte, nous 
voyons que ce don a été fait à la sollicitation de sa chère 
fille en Jésus-Christ Flandrine, supérieure (2), et de Manas- 

(1) Voir Pièces justificatives, n° 4. 

(2) Nos veto ad interventum nobilis nostri Mariasses Dei gratia 
Aurelianensis episcopi et dilectœ in Christo filiœ domines Flandnnx 
(Cartulaire Verninac, u° 142). 
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ses, évêque d’Orléans. L’on comprend toute l’importance 
de ce titre, puisqu’il fait connaître en même temps l’origine 
du couvent de Voisins et le nom de la première abbesse. 
Nous voyons, en effet, qu’en 1215, ce monastère est consi¬ 
déré comme n'étant établi à Voisins que depuis peu de 
temps : novellœ domui apud Voisins constitutœ. 

Maintenant que nous avons fixé d une manière irrécusable 
l’endroit où les religieuses habitaient en 1215, nous allons 
examiner une seconde charte de Manassès qui, au premier 
abord, paraît en opposition avec ce que vient de nous ap¬ 
prendre la précédente. Par cet acte, en effet, daté du mois 
1216 de février 1216, Hervé Chesneau et son épouse Flavie, 
février considérant que la maison de Bucy ne peut convenir aux 
nonnes blanches consacrées au service de Dieu, tant à cause 
de la position désavantageuse du lieu qu’à cause du manque 
d’eau, et quelles ne peuvent penser, à cause de cela, à y 
construire une abbaye, leur donne, pour réaliser ce projet 
plus commodément, toute la terre qui se trouve au-dessous 
des murs et des fossés de Voisins, avec le champ qui est 
situé en dehors desdits fossés (1). L’Evêque confirme cette 
donation et leur accorde, en outre, la maison de Bucy, 
qu’elles habitaient auparavant, à la charge toutefois d’en¬ 
tretenir un prêtre et un clerc pour dire la messe dans la 
chapelle qui s’y trouve, et qu’il avait lui-même consa¬ 
crée (2), 


(1) Pièces justificatives, n® 5. 

(2) Un ancien Mémoire, déposé aux Archives de la Préfecture, et 
qui paraît avoir été écrit au commencement du xvi c siècle par une 
abbesse de Voisins, avance un fait inexact en disant que le terrain où 
est l’abbaye de Voisins a été donné aux anciennes abbesses et reli¬ 
gieuses par un seigneur de Montpipeau, pour y rebâtir ladite abbaye. 
Le seigneur de Montpipeau, à cette époque, était Hugues II, le Bou- 
teiller ; il figure dans la baillie, au Catalogue des chevaliers portant 
bannière sous Philippe-Auguste, et qui furent en Terre-Sainte lort 
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En étudiant attentivement cette charte de confirmation, 
elle fournit des renseignements très-utiles. En effet, elle 
nous apprend d'abord que l'ancien château de Voisins était 
sur la hauteur qui domine le parc actuel ; puis elle fait voir 
les motifs qui ont engagé les religieuses à quitter l'ermitage 
de Bucy pour venir se fixer dans un lieu plus agréable. 
Elle prouve enfin que Manassès avait consacré l'église de 
l’Ermitage qui a été bâtie sous son administratien. Or, 
comme il a été nommé Evêque d'Orléans en 1207, cet édi¬ 
fice a donc été achevé et consacré la même année ; mais, 
d'un autre côté, la construction de la chapelle et du cou¬ 
vent des ermites qui la desservaient ont dû coïncider. Ce 
qui nous prouve, enfin, que ce petit monastère a été fondé en 
1207. Nous savons aussi que c’est vers 1214 que les reli¬ 
gieuses ont succédé aux ermites, puisqu'en 1215 elles reçoi¬ 
vent une donation qui leur est faite comme habitant Voi¬ 
sins. Elles n’étaient donc restées à l’Ermitage que pendant 
dix-huit mois ; et leur fondation ne remonte pas au-delà 
de 1212. A cette époque le couvent des bonshommes fut 
supprimé (1); et Manassès fit venir des religieuses de l'or- 

de la croisade de Foulques de Neuilly. Sa fille unique Marguerite 
épousa Jean d’Orléans. Ce n’était donc pas un Hervé Cheneau (M. Hu¬ 
bert). — Le même Mémoire assure que le manque d’eau, dont il est 
ici question, avait occasionné la perte de cette abbaye , complè¬ 
tement brûlée à cette époque, ce qui aurait amené forcément la transla¬ 
tion de son personnel à Voisins. Mais je n’ai trouvé la relation de 
cet incendie que dans ce seul manuscrit, qui paraît écrit à la hâte. Ce 
fait pourrait être vrai. Cependant il est bon de remarquer que, si les 
bâtiments eussent été brûlés, l’on n’aurait pas pu y entretenir un 
prêtre pour le service divin. 

(1) Cette suppression ne paraît pas avoir duré longtemps, car nous 
voyons dans un titre du mois de juin 1220 le curé de Bucy réclamer la 
dîme donnée par feu Lebert-le-Cottereau au prêtre qui desservait 
l’église, et l’Evêque, après avoir consulté le curé et les frères demeu¬ 
rant à l’ermitage [in dicto hermitagio commorantibus) } décide que la 
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dre de Citeaux, auxquelles il abandonna d’abord les biens 
des ermites. Quatre ans plus tard, en 1219, il ajoutait à 
cette donation les terres des chanoines de Janville et d’au¬ 
tres possessions importantes. Il est donc démontré, par tout 
ce qui précède, que Manassès est bien le véritable fondateur 
du couvent de Voisins. Ce fait a été contesté chaudement 
par une des dernières abbesses de ce monastère, dans un 
manuscrit conservé à la Bibliothèque d’Orléans. Elle s’ap¬ 
puie sur ce que la charte de fondation de Manassès n’existe 
pas; mais cette charte pouvait avoir été perdue en 1745, 
quand elle soutenait cette thèse ; et d’ailleurs, à défaut de 
ce document, il suffit de jeter les yeux sur la bulle d'Hono- 
rius III, datée du IV des kalende3 d’avril 1219 (1), dans 
laquelle ce Pape, après avoir pris sous sa protection la 
communauté naissante , ajoute qu’il met spécialement sous 
sa sauvegarde toutes les donations qui lui ont été faites, à 
savoir : celle de la chapelle et de la maison de Bucy avec 
ses dépendances, ainsi que des terres et rentes qui apparte¬ 
naient aux chanoines de Janville, données par notre véné¬ 
rable frère Manassès , Evêque d'Orléans. Ce passage 
prouve évidemment que la chapelle et l’Ermitage dont nous 
avons parlé plus haut avaient été donnés par Manassès aux 
religieuses; et comme auparavant ils étaient aux ermites, 
Manassès est donc le premier bienfaiteur du couvent de 
Voisins. 

Il nous reste maintenant à expliquer pourquoi les Sœurs 
qui Thabitaient prennent le titre de Religieuses de Voisins 
dans un acte de 1215, lorsque la donation qu’Hervé de 

dîme sera partagée entre le curé et lesdits frères de l'Ermitage. — Ce 
titre prouve donc qu'après que les religieuses se furent retirées de 
Voisins, les frères ermites revinrent à l’Ermitage, où iis desservirent 
la chapelle de Notre-Dame-des-Bois, payés pour cela par l’abbesse de 
cette communauté. 

(1) Pièces justificatives, n° Vil. 
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Chesneau leur fait de cette propriété n’est que de 1216. 
Pour se rendre compte de ce fait, il suffit de remarquer que 
la charte de 1216 est la charte de ratification d’un don que 
le seigneur de Voisins paraît avoir fait en 1215, et que 
Manassès n’aura confirmé qu’une année plus tard. Ce retard 
se préssnte quelquefois dans ces temps reculés ; et, dans 
cette circonstance, il s’explique facilement par l’absence de 
l’Evêque qui, alors, était occupé à la guerre contre les 
Albigeois, à laquelle on sait qu’il prit une part très-active. 


§4. 

Premières donations. 

Les prédications ardentes qui avaient enfanté les pre¬ 
mières croisades, avaient réveillé en même temps la foi chré¬ 
tienne ; et l’exemple des chevaliers, quittant leur famille 
pour aller sacrifier leur vie sur ces plages lointaines, exci¬ 
tait la piété de ceux qu’ils laissaient derrière eux. Leurs 
femmes et leurs enfants se rendaient souvent aux pieds des 
autels ; adressaient des vœux au ciel pour leur heureux 
retour ; et , pour se le rendre favorable, joignaient à 
leurs prières des dons et des présents destinés à enrichir 
les églises dans lesquelles elles venaient s’agenouiller. Les 
croisés eux-mêmes, en quittant le sol natal, faisaient tou¬ 
jours quelques pieuses donations pour le remède de leur 
âme et pour le succès do leur entreprise. Dans ces temps de 
ferveur, l'on ne partait jamais pour un long pèlerinage sans 
laisser un souvenir à quelqu’établissement religieux, con¬ 
tribuant, ainsi, à sa prospérité. 

Les archives de Voisins renferment plusieurs titres qui 
justifient ce que nous venons d’avancer. Sans parler, en 

19 
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effet, de Geoffroy de Sully (1) qui, dans un acte du mois 
1217 de mai 1217, où il prend le titre d'Ecuyer croisé contre les 

mai hérétiques Albigeois, abandonne une somme que lui devait 

un habitant de Saint-Jean-de-la-Ruelle, nous voyons, la 
1217 même année, au mois de juillet, un Orléanais nommé Jean 
juillet Pasquier, se préparer au voyage de Jérusalem en donnant à 
l'abbaye de Voisins la moitié de l’argent qu’il possédait en 
commun avec son épouse Florie (2) ; il nomme pour ses 
exécuteurs testamentaires, dans le cas où il viendrait à 
mourir, trois prêtres appelés André de Saint-Pierre-Ensen- 
telée, Guérin de Saint-Paul et Jean-le-Reclus, dont nous 
retrouverons plus tard un testament fort curieux qui est 
arrivé jusqu'à nous (3). 

§5. 

Intervention des Papes. 

Jusqu’à ce jour, les religieuses de Voisins n’avaient d'au¬ 
tres garanties de leurs propriétés que l’approbation des 
parents de ceux qui leur avaient fait quelques dons, la rati¬ 
fication du seigneur suzerain de ces terres et la protection 
1219 de l’Evêque qui présidait à la rédaction de l’acte. Nous 
20 avril allons voir désormais les Papes intervenir et prendre sous 
leur protection la communauté naissante (4). Dans une bulle 


(1) Gauffridus de Sulen scutifer crucesignatus contra hereticos 
Albigenses. 

(2) Voir Pièces justificatives, n° VI. 

(3) On lit dans un titre du mois d’août 1220 que Marguerite, sœur de 
Jean Pasquier, donne à l'abbaye de Voisins la moitié de la maison que 
son frère lui avait laissée en partant pour Jérusalem. Ce titre prouve 
qu’il n’en revint pas. 

(4) Voir Pièces justificatives, n° 4 VI. 
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dont nous avons retrouvé le texte, Honorius HI, se rendant 
aux prières des religieuses, place, sous sa sauvegarde et 
celle de saint Pierre, leurs personnes et tous les biens 
quelles possèdent, ainsi que tous ceux qu’elles pourront 
acquérir; et il leur accorde tous les privilèges et les immu¬ 
nités dont ses prédécesseurs ont fait jouir Tordre de Ci- 
teaux. Puis il récapitule toutes les donations qui leur 
avaient été faites jusqu’alors, pour les mettre spécialement 
sous la tutelle du Saint-Siège. Cette décision du pape Hono¬ 
rius dut nécessairement augmenter l'importance du couvent 
qui en était l’objet et accroître sa réputation ; aussi, dès ce 
moment, le nombre des religieuses commence à devenir 
plus considérable; mais d’autres motifs durent encore favo¬ 
riser son développement. 


§ 6 . 


Vocations imposées. 


Les seigneurs, élevés au bruit des arabes, et fiers d’un 
nom et d’une fortune qui les distinguaient des classes infé¬ 
rieures, dominaient la foule par leur luxe et le grand train 
qu’ils menaient. Pour maintenir à leurs fils aînés cette 
brillante position sociale, ils concentraient tout ce qu’ils 
possédaient sur une seule tête. Quant à leurs autres en¬ 
fants, ils les enfermaient dans des monastères pour le reste 
de leurs jours. Ce n’est pas dans les auteurs modernes, qui 
se sont plus bu moins élevés contre cet abus, que nous en 
chercherons la preuve ; mais pour cela, comme pour ce que 
nous avancerons dans la suite, ce sera sur des documents 
contemporains que nous appuierons nos assertions. Et lors¬ 
que nous avons sous les yeux une donation faite à cette 


1259 

juillet 
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époque par Raoul Potel, chevalier, seigneur de La Cha- 
pelle-Ozerain (1), qui place ses six filles religieuses à Voi¬ 
sins, moyennant une rente annuelle d'un muid de blé par 
tête, il nous paraît difficile d’admettre qu’elles eussent 
toutes une vocation prononcée pour l’état auquel on les 
destinait. Il n’est donc plus permis de douter de l’usage 
contre lequel s’élevait Massillon dans son discours sur la 
Vocation (2), usage, du reste, qui fut l’origine de la plu¬ 
part des donations faites à l’abbaye ; car c’était, le plus sou¬ 
vent, à l’occasion de l’entrée d’une fille en religion, que l’on 
abandonnait au monastère une dîme, un droit de cens ou 
quelques arpents de terre. 

Parmi les religieuses qui prirent le voile à cette époque, 
et qui appartenaient à de nobles familles, nous citerons : 

1220 Iphanie de Jouy, religieuse à Voisins en 1220. Elle était 
nièce de Philippe de Jouy, évêque d'Orléans ; et son 
père, André de Jouy, avait donné pour elle la grosse 
dîme de l’Epine de l’autel dans la paroisse de Villamblain. 
La même année, nous voyons aussi Guérin de Pennes 
abandonner au couvent de Voisins, où il fait entrer sa fille 
comme religieuse, la moitié d’une dîme qu’il possédait dans 
la paroisse de Baignaux (3). Nous rappelons ici cette dona¬ 
tion parce qu’elle renferme un passage remarquable où il 
est dit que le même chevalier, comprenant que, sans la 
perte de son âme, il ne peut retenir l’autre moitié de cette 
dîme, qui est une chose spirituelle, il l’abandonne aussi 
aux mêmes religieuses. 

Nous sommes forcés de passer sous silence beaucoup 

(1) Voir Pièces justificatives, n° XIV 

(2) Massillon. Le mercredi de la 2* semaine de Carême. Sermon 
•ur la vocation. 

(3) Voir Pièces justificatives, n° VIII. — Idem vtro miles intelligent 
quod, absque animes sucs dispendio, reliquam medietatem décimas, 
quœ res est spiritualis, retinere non posset. 
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d’autres actes contemporains qui ne présentent que peu 
d’intérêt, et nous renvoyons le lecteur au tableau général 
des donations que nous avons établi pour donner à la fois 
une idée de la richesse du monastère et du nombre des 
protecteurs qui s’intéressaient à sa prospérité. 

Malgré toutes ces ressources, il arriva une époque où la 
misère envahit la communauté et où les religieuses, ayant 
à peine de quoi vivre, ne pouvaient suffire aux dépenses 
indispensables que réclamait l’exercice du culte. Alors 
leurs protecteurs redoublent de zèle. Nous voyons dans 
cette circonstance Jean d'Orléans, dont les descendants 
sont encore au milieu de nous ; Simon de Patay, qui eut 
dans sa famille un Evêque d’Orléans, en 1259, et un Evê¬ 
que de Chartres, Eudes de Ligny; Geoffroi de Sully, chef 
d’une illustre famille ; Guy de Jouy, dont les trois filles, 
Agathe, Agnès et Aalez, venaient d’entrer au couvent de 
Voisins. Nous voyons, dis-je, tous ces nobles personnages 
abandonner au couvent des terres, des rentes et des dîmes 
de toute espèce. Puis Philippe-le-Berruyer, Evêque d’Or¬ 
léans, touché pareillement de leur pauvreté (1), leur donne, 
en 1227, une maison de vignes située sur les fossés de la 
ville d'Orléans, dans une riche vallée dont le nom est 
arrivé jusqu’à nous (2). 

Malgré le triste état de leurs finances, les religieuses de 
Voisins avaient jeté les fondements d’une église qu’elles 
avaient commencée sur un plan magnifique (opéré sump - 


(1) Considerata paupertate dilectarum filiarum monialium de 
Voisine . 

(2) Quamdam domum vineœ superfossata sitam decensu sancti Bé¬ 
nédictin et dimidium arpentum vineœ de censu Caroli in valle opu~ 
lenta situm , quœ erant predictœ Ecclesiœ sancti Germani . 

Cette église de Saint-Germain a été plus tard les Jacobins, et enfin 
une caserne. Quant au quartier de Vaupulent, il y a encore de nos 
jours une rue, au sud du faubourg Bannier, qui porte ce nom. 
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tuoso). C’était, comme nous le verrons plus tard, celui qui 
était adopté pour toutes les chapelles de l’ordre de Citeaux. 
Il'consistait en trois nefs dont les deux latérales se termi¬ 
naient par des murs droits construits dans l’alignement du 
sanctuaire qui, lui-même, était fermé au fond par une fenê¬ 
tre trilobée et trinitaire (1). Les souvenirs qui restent de cet 
édifice justifient l’épithète de somptueux que lui donnent 
les chroniques; mais bientôt sa construction fut suspendue, 
nous en trouvons la preuve dans un appel fait au pape Gré- 
1230 goire IX, qui y répondit par une bulle du 20 juin 1230, 
20 juin dans laquelle il promet dix jours d’indulgences à tous les 
fidèles de la métropole de Sens qui consentiront à aider les 
religieuses de Voisins à bâtir leur dortoir et leur église. Ce 
Pape semble porter un grand intérêt à cet établissement, si 
1234 nous en jugeons par une autre bulle qu’il lança quatre ans 
8 avril après, et dans laquelle on voit, qu’après avoir pris le cou¬ 
vent sous sa protection spéciale, il ordonne que les reli¬ 
gieuses ne pourront rien aliéner sans l’autorisation du Cha¬ 
pitre, et que tout ce qu’elles cultivent ou ce qu’elles mangent 
sera exempt d’impôts. Il leur permet, en outre, de recevoir 
toutes les sœurs qui se présenteront, pourvu qu’elles soient 
dignes de porter le voile. Il défend aussi aux Evêques de 
se mêler des affaires intérieures du couvent, il leur enjoint 
de donner gratis aux abbesses tout ce qui est nécessaire à 
l’administration des sacrements et à la conservation des 
„ autels; et il finit par excommunier quiconque se permettra 
de troubler le repos du monastère (2). 

(1) Histoire de l'abbaye de Morimond , page 192. 

(2) Voir Pièces justificatives, n° IX. 
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§7. 

Droits et testaments ourieux. 

A la voix du Souverain Pontife, la générosité des fidèles 
reprit un nouvel élan, comme on en peut juger par les 
secours de toutes sortes qui furent alors prodigués à l’Ab¬ 
baye : mais au milieu des droits bizarres qui lui furent 
concédés, nous avons cru devoir signaler un singulier pri¬ 
vilège, dont nous n’avons trouvé la trace dans aucun au¬ 
teur, et que Ducange lui-même semble avoir ignoré. Il 
s'agit d’une variété du droit de jambage (1), sur laquelle il 
n’est pas permis, comme sur tant d’autres, d’élever le 
moindre doute, d’après la preuve que nous avons entre les 
mains. — Nous allons raconter, d’abord, comment il fut 
acquis aux religieuses de Voisins; et nous dirons ensuite en 
quoi il consistait. 

En 1238, Marguerite Cbesnard, belle-sœur d’un noble ig38 
chevalier, Hugues de Saumery, fit un échange avec l’ab- juillet 
baye de Voisins. Dans cet acte, les religieuses lui abandon¬ 
naient une rente que leur avait donnée jadis la dame de 
Saumery sa sœur, et Marguerite leur cédait, comme com¬ 
pensation, le droit de jambage dont elle jouissait à Meung 
depuis longtemps, et qui est ainsi défini dans le texte 
latin : « Quidquid habebat in jambis porcorum in vigi- 
* lia beati Martini hiemalis, apud Magdunum maclato- 


(1) Je dis variété, car j’ai trouvé plusieurs fois, dans les Archives 
de Beaugoncy, un droit de jambage qui se’payait, au Moyen-Age, sur 
les quatre jambages des étaux de boucherie, et qui consistait en deux 
langues de bœuf salées et bonnes que l'on donnait à l’entrée du Ca* 
rême (1512 et 1686). 
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« rum, ad hora vespertina ipsius vigiliœ usque ad ho- 
« ram primant dicti festi (1). » 

Les sollicitations et les instances réitérées des Papes et 
des Prélats continuèrent à produire leur effet. Les dons 
semblaient se multiplier alors en raison des besoins de 
l’Abbaye : et les actes qui nous en ont conservé la mémoire 
sont rédigés, pour la plupart, avec le style naïf de cette 
époque. Ils présentent même quelquefois des dispositions 
qui donnent une idée des habitudes et des usages de ces 
siècles reculés. C’est à ce titre que nous rappelons ici le 
testament d’un homme extraordinaire que nous avons déjà 
rencontré en 1218 comme exécuteur testamentaire d’un 
Orléanais qui mourut en faisant le pèlerinage de Jérusa¬ 
lem. 

1045 Cet homme, nommé Jean-le-Reclus, était prêtre et vivait 
9 juin cependant en ermite au milieu de la ville d'Orléans (2). Il 
fit en 1245 un testament dans lequel il lègue aux religieuses 
de Voisins plusieurs maisons qu’il avait à Orléans et, entre 
autres, son ermitage, si toutefois l’évêque d’Orléans le per¬ 
met (3). Cet ermitage était une petite cellule adossée à 
l’église et qui avait douze pieds sur toutes faces. Elle était 


(1) Nous nous sommes demandé en quoi pouvait consister ce tribut, 
et pourquoi on l’avait mis sur les jambes plutôt que sur les têtes ; 
nous voyons, en effet, dans le droit de forestage, que les porcs payrient 
tant par tête, pour un jour qu’ils paissaient dans les bois. Mais le 
droit qui nous occupe se payait-il à celui qui le tenait par la patte 
pendant qu’on l’égorgeait, ou le droit de se servir de la boucle desti¬ 
née à cet usage, ou bien un jambon que l’on prélevait sur chaque porc 
tué dans la ville. La singularité de cet usage et le silence de tous les 
auteurs donnent une grande latitude aux interprétations. 

Voir Pièces justificatives n° X. 

(2) Voir Pièces justificatives, n° XI. Manuscrit Polluche. Correspon¬ 
dance Massuau. 

(3) Domum unam scilicet reclusum suum si Dominus Episcopus 
expediri videat et aucthoritate voluerit impetiri. 
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percée d’une fenêtre donnant dans l’église, pour suivre les 
offices, et d’une autre donnant sur la voie publique, par 
laquelle les âmes charitables passaient à l’ermite sa nourri¬ 
ture quotidienne. Il termine son testament en abandonnant 
à l’Abbaye toute sa bibliothèque, qui se composait de huit 
volumes, ses croix d'argent et ce qu’il avait de mieux en 
ornements d’autel et en vêtements ecclésiastiques. Quant 
au calice, il paraît que l’Abbaye le lui avait prêté. Ce tes¬ 
tament est daté du vendredi après la Pentecôte, c'est-à dire 
du 9 juin (1 ). 


§ 8 . 

Protection des Rois. 


Jusqu’à ce jour, nous n’avions pas encore vu les Rois 
intervenir parmi les personnes qui s’intéressaient au sort 
des religieuses. Soutenues d’abord par des écuyers, des che¬ 
valiers et des ecclésiastiques, elles avaient, ensuite, trouvé 
des appuis et des protecteurs dans les Evêques et dans les 
Papes. Saint Louis fut le premier qui répandit sur elles les 
bienfaits de sa haute protection, et qui leur assura la pos¬ 
session de tout ce qui dépendait de leur monastère par une 
charte, donnée à Orléans au mois d’août 1246, que nous 
avons trouvée aux Archives nationales (2). Il les dispense, 
par cet acte, de tous les droits que leurs biens devaient à la 
couronne; et, quelques mois auparavant, étant à Vitry-aux- 


1246 

août 


(1) Voici comment nous avons déterminé cette dernière date : Pâ¬ 
ques, en 1245, était le 16 avril ; par conséquent, la Pentecoste était !e 
4 juin, et comme cette fête tombe toujours un dimanche, il résulte 
que le vendredi d’après était le 9 juin. 

(2) Archives nationales, section historique K-177. 
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1248 

juin 

1250 
6 mai 


Loges, il leur avait accordé la permission d'enlever, chaque 
jour de l’année, une charretée à quatre chevaux, de bois 
mort, debout ou tombé (1), dans les bois de Gomat ou de 
Meilleret (2). Deux ans après, étant sur le point de partir 
pour la croisade, il leur donne, par une charte datée de 
Melun en juin 1248,, une rente de vingt livres parisis à 
prendre, comme aumône,^ sur les revenus de la Prévôté 
d’Orléans (3). 

La prospérité du couvent de Voisins, l’abondance des 
dons qu’il recevait, les privilèges de toutes sortes que lui 
accordaient les Rois et les grands seigneurs ; enfin les 
efforts que les Papes faisaient pour le soustraire à la juri¬ 
diction des Evêques, sous prétexte qu’il ne payait aucune 
dîme, devenaient autant de motifs qui engagèrent plu¬ 
sieurs prélats à lancer des sentences sévères contre les 
bienfaiteurs de cet ordre. Ils s’appuyaient sur les raisons 
les plus futiles pour autoriser ces mesures (4) ; faisant, 
entre autres, un crime aux fidèles d’aller Taire moudre leur 
blé au moulin de l’Abbaye, et de cuire leur pain au four 

(1) Ce bois est désigne dans l’acte par les mots do Stands et Jaccn- 
tis. Voir Pièces justificatives, n° XII. 

(2) Philippe III, en avril 1287, confirma la donation de son aïeul, 
en ajoutant au bois vif les feuilles mortes que saint Louis s’était 
réservées. Au mois de novembre 1259, saint Louis remplaça le bois 
mort par du bois vert. (Cartulairo de l’abbaye et Archives natio¬ 
nales, K-177.) 

(3) Nous retrouvons les traces de cette rente dans un compte du 
prévôt d’Orléans de 1256, où nous lisons ce passage : Aureliam VII e 
XII 1 2 3 4 V» Eæpensœ moniales de Vicinis per cartam toto XX 1 monacki 
de Curxœ Dei pro medio X 1 , page 15 y compte do l’Ascension. Et nous 
retrouvons en 1427, dans les comptes du receveur d'Orléans, page 74, 
a ux nonnains de Voisins, XX 1. de rente du don et aumône de saint 
Louis, roi de France, par lettres données l’an 1248, au mois de juin, 
dont le transcrit en un compte fini on 1427. 

(4) Cartulaire de Dom Verninac, n° 6. 
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des religieuses. Effrayées des moyens de rigueur que l’on 
employait à leur égard, les habitantes de Voisins s'adres¬ 
sèrent alors au pape Innocent IV qui, dans une bulle du 
6 mars 1250, déclara nulles toutes les sentences portées 
par les Evêques contre l'ordre de Citeaux et défendit à tous 
les prélats d'empêcher les fidèles d’avoir des relations avec 
l’abbaye de Voisins (1). Malgré cet esprit d'opposition, 
l’abbaye de Citeaux faisait cependant d'immenses progrès. 
A l'époque où nous sommes arrivés, le cardinal de Vitry, 
écrivain contemporain, dit que l’univers était édifié de la 
vie exemplaire de cet ordre monastique, et que, de son 
temps, c’est-à-dire au xm e siècle, il existait déjà plus de 
dix-huit cents abbayes de cet ordre religieux ; et il énu¬ 
mère les détails de la vie austère que l'on y menait alors (2). 
Le couvent de Voisins devait nécessairement se ressentir 
de la considération dont jouissait l’ordre auquel il apparte¬ 
nait. Nous en avons la preuve dans le grand nombre de 
religieuses qui y sont admises; chaque année est, pour 
ainsi dire, marquée par de nouveaux engagements, et les 
jeunes filles, qui prenaient le voile alors, appartenaient (3), 
presque toutes, aux plus nobles familles du voisinage. Nous 
voyons se joindre, en effet, aux noms que nous avons cités 
plus haut, ceux des filles des seigneurs de Bapaume, de Ver- 
ville de Membrolles, Jeanne de Montysambert et Jeanne de 
Baule, Marie de la Chaize, dont la seigneurie est mainte¬ 
nant une modeste ferme de la commune de Saint-Ay, et 
Marguerite de Villemousson, dont le castel a disparu du 
hameau qui porte son nom sur une paroisse voisine. Nous 
devons passer sous silence beaucoup d’autres noms que l’on 
retrouvera dans le catalogue des religieuses inscrit à la fin 

(1) Terrier de VAbbaye, page 17. 

(2) Histoire des ordres religieux, tome V, page 350. 

(3J Voir les grands tableaux des donations à la fin de cet ouvrage. 


1250 
6 mars 
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de cet ouvrage ; et nous arrivons à un fait qui donnera une 
idée des mœurs de l’époque que nous étudions et ravira, un 
instant, le lecteur à cette sphère de béatitude dans laquelle 
le place le récit de l’existence de nos religieuses, pour le 
mettre en face de ces scènes émouvantes qui se passaient 
quelquefois près d’elles au Moyen-Age. 


Supplioe. 

1252 Au mois de juillet 1252, une femme se permit de dérober 
juillet quelque chose à l’abbaye de Voisins. A cette époque, le vol 
était une chose grave, et, avec l’incendie, l'attaque sur les 
grands chemins et l’assassinat, il constituait les quatre 
grands crimes qui rentraient dans les attributions de la 
haute justice et entraînaient la peine de mort ; mais comme 
il n’existait pas partout de fourches patibulaires, ce droit 
réservé aux grands seigneurs se remplaçait chez les simples 
gentilshommes par des arbres dont on ramenait les bran¬ 
ches, à force de bras, vers la terre, et que l’on abandonnait 
ensuite à elles-mêmes, quand le coupable y était attaché 
par le cou. Dans les circonstances que nous venons de rap¬ 
porter, soit que le justicier entre les mains duquel tomba 
cette malheureuse n’eût pas d’arbres à sa disposition, soit 
qu’il se laissât aller à un caprice cruel de son imagination, 
il lui ât subir le plus affreux des supplices. 

Ce seigneur, dont les actes publics nous ont conservé le 
nom, s’appelait Etienne de Gevry. Il était écuyer et avait 
épousé une femme nommée Marguerite, ayant un frère du 
nom de Simon. Ce furent ces trois personnes qui résolurent 
d’enterrer vive la femme dont ils s’étaient emparés. Etienne 
de Gevry, sans s’inquiéter si la terre qu’il allait entr’ou- 
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vrir se trouvait dans sa juridiction, fait faire une fosse pro¬ 
fonde dans laquelle il ensevelit sa victime toute vivante, 
restant iusensible à ses larmes et à ses cris. Ces actes bar¬ 
bares et arbitraires sont tellement loin de nos mœurs 
que l’esprit répugne à les admettre ; mais quand on a sous 
les yeux les pièces signées, pour ainsi dire, par les mains 
qui les ont accomplis, il n’est plus possible de se refuser à 
l’évidence. Et d’ailleurs, ce fait qui s’était passé avec une 
telle précipitation, que les religieuses n’avaient pas eu le 
temps de s’y opposer, semble légalisé par certains usages 
que nous retrouvons à cette époque dans le Midi de la 
France, où nous voyons, qu’au im' siècle, quand un homme 
se rendait coupable d'un meurtre, on l’ensevelissait vivant 
sous la bière qui contenait sa victime. 

Cependant les religieuses de Voisins apprennent bientôt 
l’exécution qui avait eu lieu sur leur terre, dans le voisi¬ 
nage même de leur couvent. Un tel acte d’inhamanité les 
révolte, et elles s’empressent d’en citer l’auteur au tribunal 
de Guillaume de Bucy, alors Evêque d’Orléans, qui reve¬ 
nait de la septième croisade, où il avait suivi saint Louis. 
Elles accusaient le sieur de Gevry d’avoir violé leur terri¬ 
toire en se permettant d’y faire une exécution dehaute jus¬ 
tice lorsqu’il n’en avait pas le droit. 

Mais laissons parler ici l’Evêque ; il faut que le lecteur 
se transporte lui-même à ces temps reculés, et qu’il entende 
le langage des siècles. Le style de cette charte a quelque 
chose de saisissant que nous ne pourrions rendre en l’ana¬ 
lysant. Nous nous contenterons donc d’être simple traduc¬ 
teur. Voici comment s’exprime l’Evêque en transmettant 
aux âges futurs la décision qu’il a prise et les circonstances 
qui l’ont motivée (1) : 

(1) 11 est à remarquer que, dans cette affaire, les religieuses ne 
contestent pas au sieur de Gevry le droit qu'il vient d'exercer, mais 
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1252 * Guillaume, par la grâce de Dieu, Evêque d'Orléans, à 

juillet * ous ceux ces P r ^ sen ^ cs lettres verront, salut en Notre- 
Seigneur, sachent tous ce qui est arrivé au sujet du débat 
qui s’est élevé entre les religieuses de Voisins d’une part, 
et Etienne de Gevry, homme d armes, d’autre part, sur ce 
que lesdites religieuses affirmaient que l’on accusait ledit 
Etienne d avoir fait enterrer vive, auprès de l’Abbaye de 
Voisins, et dans la terre même des religieuses, une certaine 
femme voleuse ; et cela au préjudice et au détriment des¬ 
dites religieuses, puisque, comme disaient ces dernières, 
ledit Etienne n’avait aucune juridiction dans ladite terre 
des religieuses. Enfin l’abbesse de Voisins, pour elle; le 
frère Gobert de Voisins, pour le couvent ; ledit Etienne, sa 
femme Marguerite, et Simon, frère de ladite Marguerite, 
s’étant constitués devant nous, s’engagèrent en notre pré¬ 
sence au sujet du débat susdit* promettant sur leur con¬ 
science qu’ils observeront scrupuleusement tout ce que nous 
prononcerions en haute et basse justice au sujet des choses 
ci-dessus. 

« Et nous avons ordonné, par notre sentence, auxdits 
abbesse et Gobert, qu’ils donneraient audit Etienne, sur leur 
propre terre, trois toises de long sur deux toises de large, 
que Pierre de Resmes, notre représentant, assignera au 
susdit Etienne auprès du bois d’Egresaulle, près du che¬ 
min qui va do Meung à Gomat, pour y faire justice de 
voleurs, si Etienne en trouve sur les terres des religieuses 
qui sont dans sa juridiction ; mais là et non ailleurs; enfin 
qu’on n’élèverait là aucune fourche patibulaire jusqu’à ce 
que ledit Etienne juge qu’il soit nécessaire de le faire; et 
nous imposons un silence perpétuel auxdits Etienne, sa 

elles lui reprochent, par l'intermédiaire du frere Gobert, de l'avoir 
exercé sur un terrain qui ne lui appartenait pas, abus qu’elles veulent 
prévenir par la suite. 
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femme et à Simon et à leurs héritiers, au sujet de la jus¬ 
tice qu’ils voudraient exercer sur le reste du territoire des¬ 
dites religieuses. — Toutes discussions et toutes querelles 
qui ont eu lieu jusqu a ce jour, étant terminées. Pourattes- 
ter cette décision et lui donner plus de poids, nous avons 
fait corroborer ces présentes lettres de la garantie de notre 
scel, donné en 1252, mois de juillet (1). » 

Tel est, dans toute son effrayante naïveté, le récit de cet 
événement, qui caractérise l’époque où il s’est accompli. 
Et c’est, pendant que saint Louis se plaisait à rendre justice 
sous un chêne, au moment où l’exemple qu’il donnait aurait 
dù être imité par son peuple et en adoucir les mœurs ; c’est 
alors que, dans une autre partie de son royaume, l’on enter¬ 
rait vifs ses sujets avec un incroyable arbitraire. Nous 
abandonnons ces faits aux réflexions de ceux qui liront ces 
lignes. Ces événements sont, dans l’histoire des peuples, 
comme des éclairs brillant de loin en loin au-dessus d’une 
scène sombre et terrible. Ces éclairs permettent d’en saisir 
quelques détails, laissant à l’imagination du spectateur le 
soin de deviner le reste. Aussi ne nous est-il pas difficile, 
après de tels actes, de nous former une idée de la manière 
dont s’exerçait quelquefois la justice par les mains de ces 
hommes de fer, dont le cœur était aussi dur que l’acier dé 
la cuirasse sous laquelle il battait (2). 


(1) Voir Pièces justificatives, n° XIII. 

(2j Du temps de Grégoire de Tours, on trouve des exemples de per¬ 
sonnes enterrées vivantes. Voyez édition Ruinart, H. F., livre V, cha¬ 
pitre 3, colonne 204. Et un autre exemple, H. F., livre IV, ch. XII» 
colonne 150, même édition. 
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§ 10 . 

Les Evêques et l'Abbaye. 

1253 Peu de temps après cet arrêt, rendu par Guillaume de 
novembre Bucy, parut une bulle d’innocent IV, datée du mois de 
novembre 1253, dans laquelle on voit que les Papes sem¬ 
blaient, de plus en plus, prendre à tâche de soustraire les 
communautés religieuses à la juridiction temporelle des 
Evêques, et tendaient ainsi à diminuer l’intérêt que ceux-ci 
pouvaient témoigner aux abbayes de leurs diocèses. Leur 
influence y était très-grande, car une partie des affaires 
civiles se traitait par leur intermédiaire. Les grands 
seigneurs seuls se passaient de leur ministère, et, 
dans leurs testaments ou leurs donations, ils exprimaient 
eux-mêmes leur volonté. Ces actes deviennent tellement 
nombreux à l’époque où nous sommes arrivés, que, pour 
éviter la monotonie inséparable de leur nomenclature, 
nous serons obligés d'en passer beaucoup sous silence. 
Nous choisirons de préférence ceux qui émanent de grands 
personnages et qui, se rattachant à des noms connus, 
montrent en même temps jusqu’où s’étendait la réputation 
de l’abbaye de Voisins. C’est ainsi que nous voyons la 
comtesse Mathilde, autrefois comtesse de Blois et dame 
d’Avesnes, léguer une rente de quarante sous parisis aux 
1256 religieuses par son testament du mois de décembre 1256, 
déoombre que nous avons retrouvé aux archives nationales de 
Paris (1). Mais ce n’est pas le seul exemple de la généro- 
1272 sité des seigneurs de cette ville, puisque, quelques années 
après, Jean de Châtillon, comte de Blois et d’Avesnes, 

(1) Archives nationales, K-1T7 ; Pièces justificatives, n° XVI, 
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leur donne cent sous de rente, et lorsque Jeanne, comtesse 
d’Alençon et de Blois, vint, au mois d’octobre 1289, visi¬ 
ter le couvent de Voisins, attirée, comme elle le dit elle- 
même, par la grande réputation des religieuses qui l’habi¬ 
taient, elle fut tellement touchée de leur misère et de la 
pieuse résignation avec laquelle elles acceptaient leur 
triste sort, que, désirant avoir part à leurs prières, elle 
leur assigna, comme souvenir de son séjour dans leurs murs, 
une rente de cent sous parisis sur son festage de Blois. 

Les mesures prises par les papes en faveur de l’ordre de 
Citeaux, ne firent pas aux abbayes tout le tort que l’on 
pourrait croire auprès des évêques. Ceux-ci, en effet, n’en 
continuèrent pas moins à leur accorder leur protection; 
car l’indépendance que Rome cherchait à donner aux éta¬ 
blissements cisterciens était sollicitée par les chefs de cet 
ordre ; et les abbés de ces monastères se contentaient d’ac¬ 
cepter simplement des mesures qu’ils n’avaient pas provo¬ 
quées. Les évêques, d’ailleurs, animés de cette charité 
qu’un Dieu, dont ils étaient les représentants, avait allu¬ 
mée sur la terre, étaient naturellement portés à soutenir 
des sociétés qui servaient d’asile à cette vertu fondamen¬ 
tale du Christianisme, et qui leur offrait à eux-mêmes tant 
de ressources spirituelles. Les prélats qui occupaient le 
siège d Orléans ne faisaient qu’obéir, pour Voisins, , à ces 
généreux sentiments. Ils avaient, du reste, un autre motif 
suffisantpour agir ainsi. Il ne faut pas oublier, en effet, qu’ils 
possédaient trois résidences aux environs de l’abbaye de 
Voisins : le château de Meung-sur-Loire qui est encore 
debout; celui d’Ostropetum, dont nous avons retrouvé les 
ruines au hameau du Trépoy, commune de Mareau-aux- 
Prés (1), et, enfin, le château de Saint-Ay qui, après avoir 

(1) Ce château, dans un titre de 1279, s’appelle Estropeto ; puis 
Domus de Strepeio, en 1299 ; en 1311, nous le retrouvons sous le 

14 
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porté le nom des Moulins, s'appelle encore aujourd’hui le 
Petit-Évêché, et qui est situé sur le bord de la Loire. Nous 
trouvons même une preuve du séjour de Robert de Cour- 
tenay dans cette dernière habitation; c’est une charte, 
1278 de 1278, datée de Saint-Ay-sur-Loire, et renfermant une 
donation faite pour relever la cathédrale d’Orléans qui 
tombait alors en ruines (1). Il est donc tout naturel de 
penser que plus d’une fois, pendant son séjour à son châ¬ 
teau de Saint-Ay, cet illustre évêque fit de fréquentes vi¬ 
sites à Voisins où devait l’attirer le désir de voir sa nièce 
Jeanne de Paris, qui y était entrée avec Isabelle de Dadon- 
ville, en 1268. Il dut alors remarquer la triste extrémité à 
laquelle était réduit ce couvent qu’il avait pris sous sa pro¬ 
tection. Aussi voulut-il venir à son secours. Il com- 
1268 mença, donc, par publier une ordonnance dans laquelle il 
16 février enjoint à tous les abbés, prieurs et prêtres, à tous les doc¬ 
teurs et escoliers de l’Université de contribuer à bâtir et 
faire subsister le monastère do Voisins. Il veut qu’on ac¬ 
cueille favorablement tous ceux qui se présenteront, de 
leur part, pour demander et recueillir desaumônes, « parce 
que, dit-il, les religieuses de cette abbaye ont à peine de 
quoi vivre et ne peuvent achever leur église. » Et pour 
erfgager les fidèles à les secourir, il leur promet quarante 
jours d’indulgences (2). 

Non content même de cette mesure, il sollicita du pape 
1263 Urbain IV une bulle qui parut le 5 mai de la même année, 
5 mai d ans l a( l ue ^ e l 0 Souverain-Pontife accorde les mêmes in¬ 
dulgences aux fidèles des diocèses de Sens, de Chartres et 

nom d'InBula de Eatrepeyo; et, au Moyen-Age, il portait celui 
d*Ostropetum, d’où l’on a fait Ostrepoy, Strepoy, et le Trepoy, qui 
est son nom actuel. 

(1) Symphorien Guyon, t. II, p. 63. 

(2) Cartulaire de Dom Vkeninac, Bibl. d'Orléans, titre 15. 
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d'Orléans pour les engager à venir en aide aux religieuses 
de Voisins (1). Mais il est à croire que ceux-ci restèrent 
sourds aux invitations de la cour de Rome, puisque nous 
voyons le pape Paul III les renouveler quatre ans après, 
et Robert de Courtenay lui-même, rappeler à ses diocé¬ 
sains, en 1273, les recommandations qu’il leur avait faites 
dix années auparavant (2). 

Le résultat do tant de démarches et de sollicitations fut, 
sans doute, de pouvoir terminer le bâtiment destiné aux 
cellules des religienses ; car, dans les bulles qui suivirent 
cette époque, il n’cst plus question du dortoir, mais seule¬ 
ment de l’église qui resta longtemps inachevée, puisqu’on 
1330, c’est-à-dire cent ans après avoir été commencée, 
elle n’était pas encore finie. 

Malgré tant de vicissitudes, nos pieuses Cisterciennes 
n’en continuaient pas moins à observer leur règle. Les 
abus qui commençaient à se glisser dans plusieurs autres 
monastères et qui avaient nécessité la sentence d’excom¬ 
munication, fulminée par le chapitre général de Citeaux, 
en 1289, contre ceux qui se permettaient l’usage de la 
viande, n’avaient pas encore pénétré dans leurs murs; leur 
réputation de piété leur attirait toujours des visiteurs qui 
se recommandaient à leurs prières en leur faisant chaque 
jour de nouveaux dons. 

A la suite des noms illustres qui se trouvaient déjà sur 
la liste de leurs bienfaiteurs, elles purent inscrire alors 
Marie de Montpipeau, fille de Jean d’Orléans et mère de 
Jean de Montpipeau qui eut, peu de temps après, l’hon¬ 
neur de recevoir Philippe-le-Bel dans son château. Nos 
rois, en effet, venaient quelquefois dans les environs 
de Voisins pour se livrer au plaisir de la chasse, s’établis- 

(1) Cartul&ire do]DoM Verninac, titre*17. 

(2) Cartulaire de.DoM Verninac, titre 16, , ' 
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sant provisoirement tantôt à Meung, tantôt à Chaingy et 
dans les châteaux du voisinage où ils avaient un pied à 
terre. Il y a tout lieu de croire que les séjours des rois 
dans les environs de Voisins n'étaient pas sans profit pour 
le monastère ; car il avait droit à la dixième partie de ce 
qui se dépensait en pain et vin à la table du prince pendant 
toute la durée de son séjour. 

1300 La première charte qui les mit à même de jouir de ce 
(juillet bénéfice leur fut octroyée par Philippe-le-Bel, au mois de 
juillet 1300. Elle est datée de Chaingy, et comme elle est 
le type de toutes celles qui leur furent accordées dans la 
suite, nous avons cru devoir la reproduire dans les pièces 
justificatives, telle que nous l'avons retrouvée à Paris (1). 
L’on verra, en la parcourant, combien le roi attachait 
d’importance à ce que le paiement de cette dîme n'éprou¬ 
vât aucun retard. Elle était généralement soldée plutôt en 
espèces qu'en nature ; et lorsque l’intendant du roi avait 
établi le chiffre de ce qui avait été dépensé, il envoyait le 
dixième de cette somme au monastère. Ce genre de libéra¬ 
lité paraît avoir été spécialement réservé aux couvents de 
femmes, et fut renouvelé quelques années après au profit 
de celui dont nous écrivons l’histoire, à l’occasion d’une 
visite que lui fit Charles V en 1321 (2). 

1321 Mais, si quelquefois les religieuses éveillaient des sym¬ 
pathies dans le cœur des rois, les seigneurs qui les entou¬ 
raient n'étaient pas tous également bien disposés en leur 
faveur ; et pendant que les premiers cherchaient à les enri- 


(1) Archives nationales, K-177, Pièces justificatives, n° XVII. 

(2) Charles V leur fit une visite pendant son séjour à Saint-Ay. 
Ce roi y vint, en effet, en 1321, car dans un compte-rendu de regale 
de l'Evêché d’Orléans, signé de Jean Bardillé, receveur pour le roi en 
la baillie d’Orléans, en 1321, nous lisons ce passage : Pour nettoyer la 
maison de Saint-Ayl, pendant que le Roy y fust ; X*. 


Digitized by 


Google 



— 209 — 


chir, les seconds ne se faisaient pas de scrupules de les 
dépouiller. Aussi, dans les temps où l’arbitraire était à 
Tordre du jour, leurs biens eurent souvent à subir des 
usurpations contre lesquelles elles ne pouvaient se défendre. 
Une partie même avait été aliénée sous différents pré¬ 
textes ; et ces spoliations diverses menaçaient la prospérité 
de l’abbaye. Clément V résolut d’arrêter de pareils abus 
et de réintégrer les religieuses dans les propriétés dont on 
les avait injustement dépouillées. Il publia donc à Bor¬ 
deaux, le 4 novembre 1306, une bulle dans laquelle il 
chargea Richard Laomenie, chanoine d’Orléans, de recou¬ 
rir aux censures ecclésiastiques pour faire restituer au 
monastère de Voisins tous les biens qu’il avait perdus (1); 
mais voyant, deux ans après, que cet appel était resté 
sans effet, il délégua l’abbé de Marmoutiers, chargé de la 
conservation des monastères de l’ordre de Citeaux, et lui 
confia le soin de ces restitutions. Il défendit aussi expres¬ 
sément aux évêques et à leurs officiers de se mêler à ces 
affaires, dérogeant en cela à la constitution de Boni- 
face VIII. 

Ces réintégrations immobilières furent fort longues à 
opérer; car, vingt ans plus tard, nous voyons encore le 
pape Jean XXII charger, en 1328, l’abbé de Saint-Germain- 
des-Prés de cette importante procédure. 

Avant de terminer ce que nous avons à dire sur cette 
première période historique de l’existence de Voisins, il 
nous reste à constater un fait qui se reproduira souvent 
dans la suite de ce travail, mais que nous signalons ici 
comme apparaissant pour la première fois dans les annales 
du couvent. C’est un acte authentique dans lequel figure 
une abbesse de Voisins. Flandrine et Isabelle sont les seules» 
pendant cent ans, dont les noms aient été rappelés d’uno 


(1) Terrier de l’abbaye de Voisins , paga 17. 
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manière indirecte dans des donations faites sous leur ad¬ 
ministration ; mais ici nous voyons Helissende de Corvoy 
1320 prendre, en 1320, le titre d’abbesse de Voisins dans le 
bail d’une maison sise à Orléans; c’est aussi sous cette 
abbesse que l’église de Voisins paraît avoir été terminée, 
et qu’il est question, pour la première fois, d’une petite 
chapelle dédiée à saint Éloi. Cette dernière se trouvait 
dans le cimetière du couvent, et sa construction pourrait 
bien avoir précédé celle de l’église. Ces faits sont établis 
1330 par la bulle que le pape Jean XXII publia à Avignon en 1330, 
13 mai dans laquelle il accorda quatre cent quarante jours d’indul¬ 
gences à tous les fidèles qui visiteraient l’église de Voisins 
et la chapelle de Saint-Éloi, à tohtes les fêtes qu'il désigne, 
pourvu qu’ils fassent, en même temps, une aumône à l’é¬ 
glise (1) et à cette chapelle. Cette charte nous sera très- 
utile lorsque nous étudierons ces deux monuments au point 
de vue archéologique. 


(1) Terrier de l'abbaye de Voisins, page 214. 
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IDEIJ2CEÈ^ÆE PERIODE 
(De 1330 à 1572). 


Abbesses : Marie I r ®. — Hélissende IL — Jeanne de Montpipeau. — 
Isabelle 11, de Saint-Mesmin. — Guillemette I r *, Lourcelle. — 
Guillemette II, la Bouelle. — Marguerite II de Charnay. — Perrette 
du Tertre. — Florence de Boissy. — Louise de Brilhac. — Chris¬ 
tine de la Brosse. — Jacqueline de la Brosse. — Louise do Beau- 
villiers. — Anne du Quartier. — Marie II de la Chaussée. — Su¬ 
zanne de la Chaussée. 

Evénements : Première invasion anglaiso. — Lettres de asuvegarde. 
— Siège d’Orléans. — Donations. — Procès de Troisillon. — Rabe¬ 
lais et Voisins. — Protestantisme. — Guerres de religion. 


§ i". 


Première invasion anglaise. 

Philippe de Valois avait signalé son arrivée au trône par de 1330 

brillants succès dans la guerre de Flandres; mais en exigeant 
d’Edouard III, roi d’Angleterre, le sermentde fidélité qu'il lui 
devait à cause de son duché de Guienne, il préparait à la 
France de cruelles épreuvespour l’avenir. En effet, le monar¬ 
que, blessé au vif de cette humiliation, résolut d’en tirer ven¬ 
geance. Neuf ans après, il débarque en France à la tête 
d’une nombreuse armée ; et portant partout le fer et lê feu, 
répand au loin la terreur et la consternation. Ces guerres, 1339 
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à ce que disent les historiens, ne se faisaient plus avec cette 
espèce de courtoisie chevaleresque qui avait signalé celles 
que la France avait eues jadis.Les soldats paraissaient par¬ 
tager l’animosité de leurs chefs, rien n’était sacré pour eux, 
l’on ne connaissait aucun égard et l’on ne gardait aucun 
ménagement dans ces exécutions militaires. Aussi la 
1346 France ne présenta-t-elle bientôt qu’un vaste champ de 
carnage et d’incendie. Il est facile, dès lors, de se faire une 
idée de l’effroi qui précédait la marche des armées; et les 
nouvelles de ces expéditions désastreuses, volant de bouche 
en bouche, jetaient l’épouvante dans toutes les populations 
des campagnes qui se hâtaient de se réfugier dans les 
\illes. À cette époque, les religieuses de Voisins, cédant à 
la panique générale, vinrent plus d’une fois habiter la mai¬ 
son qu’elles possédaient près de Saint-Pierre-Empont; car 
l’Orléanais fut ravagé trois fois par les Anglais, dans l’es- 
1358 pace de dix à douze ans. Mais ce fut surtout en 1358, au 
moment où le roi d’Angleterre se promenait en vainqueur 
dans les plaines de l’Orléanais, que les environs d’Orléans 
eurent le plus à souffrir. 

Robert Kanolle, à la tête d’un corps de troupes de cinq 
à six mille Anglais, parcourait les environs de la ville, dé¬ 
truisant tout ce qu’il rencontrait (1). Voisins ne fut pas 
plus épargné que les autres et devint la proie des flammes. 
1360 Lorsque les temps furent plus calmes, et que le traité de 
Bretigny eut rendu, pour quelque temps, la paix à la 


(1) Dom Verninac, Manuscrit sur Orléans. 

Voir le Manuscrit de Polluche. 

Les chroniqueurs nous ont conservé le souvenir de ces temps mal¬ 
heureux. Nous voyons dans le Cartulaire de Beaugency , sous la date 
du 8 mai 1367, que dans le chapitre qui se tint ce jour-là, le prieur de 
Saint-Maclou d’Orléans s’excusa en raison d’inûrmités et des grands 
dégâts que les Anglais avaient faits dans la campagne. 

Dom Verninac, Cartul, Beaugency . 
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France fatiguée par une guerre de vingt-cinq ans, chacun 
songea, dés lors, à réparer les désastres qu’elle avait occa¬ 
sionnés. Les religieuses de Voisins devinrent l’objet de la 
sollicitude et de la générosité de plusieurs grands sei¬ 
gneurs, parmi lesquels figurent au premier rang, Philippe, 1365 
duc d’Orléans, comte de Blois qui, fidèle aux traditions de 20 février 
ses prédécesseurs, leur renouvelle l’autorisation d’enlever 
le bois de chauffage dont elles pourraient avoir besoin dans 
les forêts de son domaine. Il ordonne, en outre, à son re¬ 
ceveur d’Orléans, par une charte du 20 février 1365, de 
leur payer la rente qui leur est due sur les festages de 
Beaugency, * car sans cela, dit-il, elles n’auraient pas de 
quoi vivre et ne pourraient continuer leur vie reli¬ 
gieuse (l). » 


§ 2 . 

Lettres de sauvegarde. 

Cependant, la crise terrible qu’elles venaient d’essuyer 
et les dégâts qui en avaient été la conséquence, ne leur 
permirent pas de rentrer de sitôt dans leur monastère ; et 
leur avait même inspiré un tel effroi qu’elles cherchèrent à 
se prémunir, autant que possible, contre le retour de pa¬ 
reils évènements. Elles demandèrent donc au roi Charles V 
des lettres de sauvegarde, et le Roi les leur accorda le 
22 août 1367. Dans cette pièce, il ordonne à tous les juges 1367 
royaux de son empire de soutenir les religieuses de Voi- 22 août 
sins en tout ce qui leur appartient. Cette mesure, en les 

(1) Et porce n’orroient de quoi vivre, maie leur couvieudrait del- 
laisser le service divin, si sur ce ne leur était pourveu de pitoyables 
remèdes. 

Terrier de Voisins, p. 2 1 1. (Archiv. préfect. du Loiret.) 
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rassurant sur leur avenir, leur fit prendre courage ; mais 
elles ne revinrent pas s’installer dans leur couvent, qui 
fut assez longtemps à se relever de ses ruines. Car, cinq 
1372 après, Jean Nicot fait appel à la générosité des fidèles, 
21 mars dans un mandement qu’il adresse à tous les curés de son 
diocèse, où il leur recommande de représenter, les fêtes et 
dimanches, à leurs paroissiens que l’abbaye de Voisins avait 
été ruinée et réduite en cendres par le feu des ennemis de 
la France ; et de les exhorter à contribuer, par leurs au¬ 
mônes, au rétablissement de cette maison (1). 

Nous avons cité en entier ce passage important, car il 
nous apprend tout ce que ce monastère eut à souffrir, et il 
nous montre que les religieuses furent forcées d’habiter la 
ville. Nous reviendrons, du reste, sur ce fait dans l’histoire 
religieuse du couvent ; et nous verrons l’infiuence qu’il a 
eue sur sa vie intérieure. 

1401 Si nous reprenons, maintenant, les lettres de sauvegarde 
27 août dont nous avons parlé ci-dessus, nous reconnaîtrons 
qu'elles sont certainement une des pièces les plus intéres¬ 
santes des archives de l’abbaye de Voisins. Elles furent 
renouvelées, le 27 août 1401, par Charles VI, à la de¬ 
mande de Marguerite de Charnay, alors abbesse; et comme 
elles donnent une idée des usages de cette époque, nous 
allons entrer dans quelques détails sur les prescriptions 
qu’elles renferment (2). 

Le Roi, d’abord, y annonce qu’il prend sous sa protec¬ 
tion, tant la tête que les membres et les serviteurs du mo¬ 
nastère. Puis, après avoir posé solennellement ce fait, en 
principe, craignant sans doute que, dans certains cas, sa 
volonté transcrite sur une feuille de parchemin, ou que ses 

(J) Cartulairo de Dom Verninac, n° 19, charte donnôo à Meung- 
sur-Loire le lendemain du jour des Rameaux, 1372. 

(2) Voir Pièces justificatives, n° XIX. 
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bannières appendues aux portes de Tabbaye ne suffisent 
pas pour préserver de nouvelles violences les religieuses 
qui l’habitaient, il leur nomme cinq pages pour les garder 
et les défendre envers et contre tous. Ce furent messires : 
Jean de Luynes, Jean Benoît, Jean Dubois, Jean Germain, 
Philippe Vildard et Guillaume Garnier, auxquels le Roi 
confia cette mission en leur ordonnant de les protéger par 
tous les moyens possibles, voire même par la force, et si le 
danger devenait pressant, d’arborer la bannière royale au- 
dessus de la porte du monastère. 

Ce poste, établi à Voisins, pour veiller sur les reli¬ 
gieuses, nous prouve qu’elles y étaient rentrées en 1401. 
Ce fut, sans doute, à cette époque que l'abbaye mit, sur son 
cachet, les fleurs de lys que nous y voyons sur un acte 
passé deux ans après. 

En parcourant ces lignes, une réflexion bien naturelle 
surgit à l’esprit ; et l’on se demande, lorsque l’on entrevoit 
déjà le relâchement que le séjour prolongé de la ville avait 
dû introduire dans les habitudes de la communauté, si la 
présence de ces gardes du corps, sans doute très-utile pour 
protéger les biens de l’abbaye, présentait le même avan¬ 
tage pour sauvegarder les exigences de la règle qui la 
gouvernait. Ces hommes, il est vrai, habitaient hors clô¬ 
ture, dans une tour dont on a retrouvé les fondations, il y 
a quelques années; mais les fonctions dont ils étaient 
chargés devaient nécessiter des relations assez fréquentes 
avec les religieuses dont ils devaient défendre la vie et les 
intérêts. Il paraîtrait, du reste, que les habitantes de Voi¬ 
sins n’eurent qu’à se louer du séjour de ces hommes 
d’armes; puisque nous retrouvons un poste analogue, éta¬ 
bli vingt-sept ans plus tard, sous l’administration deFlo- 
rence de Boissy qui nous a même conservé les noms de 
ceux qui le composaient. Ils étaient au nombre de sept. 
C’étaient : Jean des Jardins, Fiacre de Villiers, Guillaume 
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1413 
13 mai 


1414 
14 avril 


de Changrand, Jean Compaing, dit Mustodin, Jean le 
Cointe, Guillaume la Barbette et Guillaume Martin. Comme 
Florence de Boissy fut nommée abbesse dix années avant 
le siège d'Orléans, il est à croire que c’est à l’occasion de 
la seconde invasion anglaise que ce poste fut renouvelé sur 
sa demande. 

Il y a lieu de supposer, cependant, que les gentilshommes 
entre les mains desquels le Roi avait remis les intérêts de 
l'abbaye, ne furent pas toujours fidèles à leur mission; car 
nous voyons, dans une charte du 13 mai 1413 (1), que 
quelques personnes ayant inquiété les religieuses de Voi¬ 
sins dans la possession de leurs biens, ce ne furent pas les 
gardes préposés par le Roi qui prirent alors leur défense, 
mais bien Guy, abbé de Marmoutiers, conservateur des 
privilèges de Citeaux, D’où nous pouvons conclure, que ces 
détachements militaires ne s’établissaient auprès des ab¬ 
bayes que lorsque l’horizon s’assombrissait et que le bruit 
des armes se faisait entendre. 


§ 3. 

« 

Siège d’Orléans. 

C’est ce qui arriva lorsque, le 14 avril 1414, Henri V, 
roi d’Angleterre, débarqua près d’Harfleur, à la tête d’une 
armée formidable. Le souvenir de la première guerre des 
Anglais n’était pas encore effacé de la mémoire des reli¬ 
gieuses. Elles se hâtèrent de rentrer dans leur maison de 
refuge d Orléans où nous les trouvons le 16 octobre 1417, 
« assemblées en leur hostel du Cloître-Saint-Pierre-Em- 

(1) Terrier de VAbbaye , p. 17, et Cartulaire Dom Verninac, 
n* 12. 
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« pont, où elles s’étaient retraictées, demourant et résidant 
c pour la guerre que faisaient les Anglais et autres (1). * 

Nous voici maintenant à une époque d’inquiétudes et de 
tribulations pour l’abbaye. Les Anglais, comme nous l’a¬ 
vons dit plus haut, venaient de faire, en France, une nou¬ 
velle incursion, précédés de la terreur qu’ils y avaient ré¬ 
pandue vingt ans auparavant. Cédant à l’effroi général, les 
religieuses, suivant M. Lottin, quittèrent leur couvent le 
jour même où le sieur de Montpipeau fut tué dans une 
sortie que firent les Orléanais sur les Anglais qui cernaient 
la ville, le 14 septembre 1428. Et ce serait ce jour-là même, 1428 
qu’elles seraient parvenues à se réfugier dans la ville, où 14 sept, 
elles vinrent s’enfermer dans leur maison de Saint-Pierre- 
Empont, bâtie en 1417. Les religieuses de Saint-Loup, qui 
appartenaient au même ordre, en firent autant dans un 
hôtel quelles possédaient en face l’église de Saint-Ger¬ 
main (2). 


(1) Archives de la Préfecture, liasse Voisins. Voici les noms des re¬ 
ligieuses qui assistaient à cette réunion: Perronello du Tertre, abbesse, 
Marguerite du Lion, prieure, Colette du Tertre, sous-prieure, Elirte 
de la Noircie, Marie de Charapgrand, Jeanne la Chatte, Jeanne la 
Hoigne. 

Le même titre parle aussi d'un droit assez curieux qui était dû par 
l'abbaye de Voisins au propriétaire d’un certain fief, situé dans la pa¬ 
roisse de Saint-Ay. Chaque année, au dernier jour de l’an, les reli¬ 
gieuses étaient tenues de payer une rente à ce seigneur et de lui don¬ 
ner, ce jour-là, à dîner et à coucher ainsi qu'à deux personnes de sa 
suite, et de plus elles devaient loger et nourrir les trois chevaux 
qu’ils avaient le droit d'amener avec eux. Le même seigneur avait en 
outre le droit de rouage sur chaque tonneau sortant du monastère, et 
celui de livrer les mesures qui servaient à débiter le vin que l’on y 
vendait au détail. Cet usage étant très-onéreux, Jean Lamorre, qui 
en avait la jouissance en 1417, y renonça moyennant une rente de 
12 sous pariais. 

(2) Histoire cf Orléans , par Lottin. 
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En examinant ce passage de M. Lottin, il nous parait 
difficile d’admettre que les religieuses aient attendu que la 
ville soit assiégée pour s’y réfugier, nous sommes plutôt 
porté à croire qu’elles y étaient déjà avant la sortie dont 
parle l’auteur Orléanais. Il n’est pas admissible, en effet, 
qu’au moment où l’armée anglaise s’avançait, balayant de¬ 
vant elle et soumettant tout ce qui était sur la rive droite 
de la Loire pour venir assiéger Orléans (1), les habitantes 
de Voisins, qui se trouvaient sur son passage, n’aient pas 
été effrayées de leur approche, après les souvenirs qu’ils 
avaient laissés. 

Telles sont les raisons qui nous empêchent de partager 
l’opinion de M. Lottin, au sujet de l’époque de leur entrée 
en ville. 

Quoiqu’il en soit, si l’on jette un coup d’œil sur les 
annales de ces temps malheureux, il est facile d’apprécier 
tout ce que notre monastère eut à souffrir pendant les 
excursions du comte de Salisbury qui, à la tête de dix 
mille hommes, dévastait tous les environs d'Orléans, pen¬ 
dant la fin de l’année 1428 (2). 

1429 L' année suivante fut presque aussi désastreuse. Meung 

et Beaugency eurent beaucoup à souffrir de ces mouve¬ 
ments de troupes. Quant à Orléans, tout le monde connaît 
le siège mémorable qu’il soutint, et les exemples de cou¬ 
rage que donnèrent les habitants. Jeanne d’Arc, enfin, 
repoussant loin de notre cité les bataillons ennemis qui l’é¬ 
treignaient de toutes parts, fit renaître dans nos murs le 
calme et les douceurs de la paix. Mais leur retraite n’avait 
pas dissipé les terreurs des habitants des campagnes, comme 
1431 nous pouvons en juger par un acte de 1431, passé entre 
4 mai J° an Cognet et les religieuses de Voisins, par lequel il loue 

(1) Théodore Burettb, Histoire de France , t. p. 365. 

(2) Histoire d’Qrlêam, Lottin. 
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une métairie à Poinville, moyennant un muids de grains 
par année, qu’il ne paiera pas t si les Anglais reviennent 
dans le pays (1). * 


§ 4. 

Donations. 

Lorsqu’enfin, chassés de tous côtés, les Anglais eurent été 
refoulés sur les bords de la mer, dans la Guienne et la Nor¬ 
mandie, les habitants du centre de la France se mirent en 
devoir de réparer les pertes qu'ils avaient essuyées. L’é¬ 
glise de Voisins, délaissée depuis longtemps, était alors 
dans un état déplorable. Aussi les religieuses s’adressèrent- 
elles à Charles de Valois, comte de Blois, qui, après la 
première invasion, leur avait déjà donné, comme nous l’a¬ 
vons vu, une preuve de générosité. 

Dans la charte de secours qu’il leur octroie, cette fois-ci, 1442 
et qui est datée de Blois le 22 octobre 1442, il dit qu’il 22 ootobre 
permet aux pauvres abbesse et religieuses de Voisins, sur 
la requête qu’elles lui avaient présentée, de faire abattre 
quarante arpents de bois à l’Ermitage, dans les gardes de 
Gomat et de Meilleret; et il leur abandonne tous ses droits 
sur ces coupes pour qu’elles puissent couvrir l’église de 
.leur abbaye dans laquelle il pleut de toutes parts (2). 

L’on peut, aisément, juger d’après ce texte de l’état dans 
lequel était le monastère : mais là seulement ne se bor¬ 
nèrent pas les libéralités de ses protecteurs. Charles^VII, 
suivant l’exemple du comte de Blois, s’empressa de confir- 1444 
mer, par une charte du 17 juillet 1444, la dîme du pain et ^juillet 

(1) Terrier de VAbbaye y p. 244. 

(2) Terrier de Voisins , p. 68. 
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du vin que ses ancêtres avaient jadis donnée à l'abbaye (1) 
et, pendant que les rois et les seigneurs cherchaient à sub¬ 
venir aux pertes qu'elle avait essuyées, le pape Eu¬ 
gène IV, averti de tous côtés des abus qui se glissaient 
dans les couvents, faisait tous ses efforts pour atténuer les 
effets de la perturbation, que ces guerres désastreuses 
avaient introduites dans leurs réglements (2). 

Mais ce fut en vain; son successeur, Nicolas V,continua 
sans plus de succès l’œuvre qu’il lui avait transmise en 
mourant; et tout le zèle qu’il déploya pour atteindre ce but 
1448 en 1448, demeura presque stérile. Nous en jugerons nous- 
mème, lorsque nous aborderons, dans la seconde partie de 
notre ouvrage, ce qui concerne la vie intime du monastère, 
et nous verrons que, pendant plus de cinquante ans, les 
puissances de l’Église luttèrent contre un relâchement qui 
déjouait tous leurs efforts. L’abbaye de Voisins dut subir 
l’influence générale, et la dernière moitié du xv* siècle ne 
fut guère signalée que par une tendance à diminuer le sausté- 
rités de la règle que leur avait dictée leur fondatrice (3). 

Mais, outre cet ennemi caché qui s’attaquait à la base 
de cet établissement religieux, il y en existait un d un autre 
genre qui cherchait à faire succéder aux attaques des ar¬ 
mées étrangères, les tracasseries et les vexations de la chi¬ 
cane orléanaise. 


(1) Terrier de V Abbaye > p 298. 

(2) id. id. 

(3) Cea relâchements produits dans la discipline des couvents par 
les commotions locales, remontent bien haut dans l’histoire des ordres 
religieux. Nous voyons, en effet, sous Childebert, un exemple de ces 
désordres dans le jugement rendu en faveur de l’abbesse de Sainte- 
Radegonde. Grégoire dk Tours, flist. franç liv. X, ch. 16. 
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§ 5 - 

Prooès de Troisillon. 

C'était ud seigneur de Voisins, dont le souvenir s’est 
perpétué dans le pays jusqu’à nos jours. Il s’appelait Jean 
Troisillon, et son fief consistait dans le quartier de Saint-Ay, 
qui porte encore son nom (1). Il avait hérité d’un certain 
droit d'hébergement dont nous avons déjà parlé dans une 
note précédente (2) et qu’un chanoine de Saint-Pierre-Em- 
pont, nommé Jean Lamorre, avait abandonné aux reli¬ 
gieuses, moyennant une rente assez minime ; mais il paraît 
que le sieur Troisillon tenait plus au dîner et au lit que lui 
devaient les sœurs, qu'aux vingt sous parisis qu’elles 
étaient convenues de payer pour se délivrer de cette servi¬ 
tude ; car il prétendit que, par suite d’un oubli commis par 
l’héritier direct de ce chanoine, il était en droit de réclamer 
l’hospitalité, pendant deux jours au monastère, pour lui, 
deux de ses amis et trois chevaux, comme cela se faisait 
autrefois ; et de plus, qu’on devait lui payer aussi le droit 
de rouage, de mesurage des vins vendus au couvent. Il 
s'appuyait sur des lettres patentes, par lesquelles le duc 
d’Orléans justifiait ses prétentions. Mais les religieuses, 
de leur côté, trouvant plus d’inconvénients à recevoir chez 
elles le seigneur de Voisins que le chanoine d’Orléans, re¬ 
fusèrent de s'y soumettre. Elles alléguèrent que ces lettres 
devaient être de nul effet : premièrement, parce qu’elles 

(1) Noos avons vu sur un plan d’une partie de la commune de Saint- 
Ay, levé au mois d’octobre 1680, par Altin Fleury, arpenteur juré au 
bailliage d’Orléans, une petite crois près de laquelle est écrit : Croix 
de Troisillon. 

(2) Voir ci-dessus, p. 217, note 1'*, 

15 
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n’avaient pas reçu leur exécution dans l’année ; seconde¬ 
ment, parce qu'elles n'avaient pas été rédigées en présence 
du chapitre de la communauté ; troisièmement, enfin, parce 
que saint Louis avait affranchi leurs biens de toute espèce 
de droits et de cens. Ces raisons avaient paru valables au 
1454 gouverneur d'Orléans qui avait condamné Jean Troisillon, 
17 mai te 17 mai 1454(1). 

Celui-ci voulut en rappeler aux grands jours qui se te- 
1457 naient à Orléans, en 1457; mais Charles de Valois main¬ 
tint la sentence du gouverneur de son duché ; et condamna 
aux dépens le seigneur Troisillon. Comme on le voit, par ce 
•fait, la protection des rois faisait rarement défaut aux re¬ 
ligieuses quand elles y avaient recours ; nous en trouvons 
encore une preuve dans les lettres de rescission que Fran- 
1517 çois P p leur accorde le 2 août 1517, par lesquelles il les au- 
2 août torise à faire cesser les baux à longues années qui leur 
seraient trop onéreux, et il déclare qu’il prend les reli¬ 
gieuses sous sa sauvegarde (2). 

Grâce à cette faveur spéciale, elles commençaient à re¬ 
prendre les habitudes de la vie monastique; les seuls orages 
qui vinssent troubler le repos se déclaraient quelquefois à 
la nomination des abbesses, qui étaient encore élues (3) àla 


(1) Voir le Terrier de VAbbaye , p. 3. 

(2) Cartulaire de Dom Verninac, n° 115. — Ces baux étaient quel¬ 
quefois d’une durée extraordinaire. Nous en avons rencontré plusieurs, 
dans les titres de Voisins, qui allaient jusqu’à cent ans, et deux sur¬ 
tout qui furent passés le 29 juillet 1529, par Marie de la Chaussée, 
alors abbesse, et qui auraient encore quarante-sept ans à courir, car 
ils avaient été passés pour quatre cents ans. (Archives préfect. 
Loiret, liasse Voisins). 

(3) L’élection de Louise de Boisvillers, en 1508, et celle de Anne 
du Quartier, en 1516. en fournissent deux exemples assez curieux 
pour que nous ayons jugé convenable de les insérer dans les Pièces 
justificatives. (Voir Pièces justificatives, n° XX.) 
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majorité des voix. Ces petites divisions intestines laissent 
déjà entrevoir les préludes d’un relâchement fâcheux dans 
la régie ; et semblent justifier à l’avanco la mesure que 
prirent bientôt nos Rois de nommer eux-mêmes à ce poste 
important. Du reste, Marie de la Chaussée, qui fut choisie 
pour abbesse, le 9 mai 1524, fut la dernière qui dût ce 
poste aux suffrages de ses sœurs en religion. Il faut recon¬ 
naître, cependant, que le nouveau mode d’élection dont 
nous venons de parler, amena lui-même de grands abus 
dans le régime intérieur de la communauté. 


§ 6 . 

Rabelais et Voisins. 


Parmi les personnages célèbres qui venaient, de temps en 
temps, rendre visite au monastère de Voisins, il en est un, 
fort connu, et dont le nom, généralement, réveille peu de 
souvenirs religieux : je veux parler de Rabelais, ancien curé 
de Meudon, qui, dans ses œuvres, dit quelques mots des re¬ 
ligieuses de Saint-Ay. Mais avant de citer ce passage, exa¬ 
minons d’abord les circonstances qui l’amenèrent dans 
cette contrée. 

Charles de Brilhac, frèredel’un de nos évêques d'Orléans, 
avait acheté sa seigneurie de Saint-Ay pour être prés de 
son parent qui, quelquefois, venait habiter la maison de 
l'Évêché, située dans cette paroisse sur les bords de la 
Loire. Comme sa famille était très-liée avec celle du cardi¬ 
nal du Belley, ils eurent souvent l’occasion de le recevoir à 
Saint-Ay, et il leur présenta Rabelais, dont il était le pro¬ 
tecteur. Celui-ci fit la connaissance de Charles de Brilhac 
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et de son fils Jacques de Brilhac, qui conserva la seigneurie 
1528 de Saint-Ay, jusqu'au 6 mai 1528 (1). 

I mai Ces faits nous sont attestés par une première lettre que 
nous a conservée Pierre de l'Estoile (2) ; lettre qui est datée 
de Saint-Ay; et par une seconde épître du même auteur que 
Rathery a publiée dans son histoire de Rabelais (3). 

Si, d'ailleurs, ces preuves étaient insuffisantes pour éta¬ 
blir la présence de l'auteur de Paniagmel dans cette com¬ 
mune, nous trouverions dans les mémoires de Pol- 
luche, un passage qui prouve que, de son temps, c'est-à- 
dire en 1747, l'on montrait encore, au bas du coteau où est 
bâtie l'église du village, la table ronde sur laquelle il tra¬ 
vaillait. Elle était placée sur le bord d r une fontaine que 
l’on voit de nos jours et qui, du temps de Polluche, portait 
4 le nom de Fontaine Rabelais (4). 

Une fois, maintenant, le séjour de Rabelais à Saint-Ay 
bien constaté, il nous est facile d*6xpliquer un passage 
dans lequel il fait allusion à ses visites dans l’abbaye de 
Voisins, passage qui a longtemps dérouté tous ses commen¬ 
tateurs. Il dit au nouveau prologue du quatrième livre de 
Pantagruel : « Discourez par les sacres bibles, vous trou¬ 
verez que de ceulx les prières n’ont iamais esté esconduites 
qui ont médiocrité requis. Exemple : Ou petit Zachée du¬ 
quel les Muzaphys de Saint-Ayl, près Orléans, se vantent 
avoir le cors et reliques et le nomment Saint-Sylvain. * 

(1) Manuscrit Hubert , p. 299, bibl. d’Orléans. 

(2) Monsieur, après m’être de tout mon cœur recommandé à votre 
bonne grâce, je prierai notre seigneur pour vous conserver en parfaite 
santé. De Saint-Ay, ce premier jour de mars, votre architriclin ami, 
J. Rabelais, médecin (Manuscrit de l’Estoile, 1609, 22 février). 

(3) L'on voit figurer ce seigneur de Saint-Ay, qu’il avait connu dans 
des temps meilleurs, parmi les gentilshommes attachés au seigneur de 
Langey et du Belley. 

(4) Manuscrit Polluche, t. I er , Histoire d'Orléans . 


Digitized by CjOOQle 



— 225 — 


Tous les interprètes de Rabelais et, entre autres, le Duchat, 
ont cru que, par les Muzaphys de Saint-Ayl, près Orléans, 
il fallait entendre les moines de l'abbaye de Saint-Aignan. 
S’appuyant sur la facilité avec laquelle Rabelais se plaisait 
à jouer sur les mots, ils ont pensé que le mot : ail avait été 
mis pour oignon, et que le mot oignon avait remplacé 
Aignan dans l’imagination burlesque de l'auteur (l). 

Quant à nous, il nous semble tout naturel de traduire les 
Muzaphys de Saint-Ayl, près Orléans, par les religieuses 
de Voisins, puisqu’il n’v en a jamais eu d’autres à Saint- 
Ay (2). C’est, du reste, cette interprétation que nous avons 
envoyée à M. Rathery, qui nous avait consulté à ce sujet. 

Mais ici se présente une seconde difficulté qui, comme 
la précédente, n'avait pas été levée. L’on se demandait 
quel était ce petit Zachée dont les religieuses prétendaient 
avoir le corps et qu’elles appelaient saint Sylvain. Quel 
rapport, en un mot, pouvait-il y avoir entre Zachée et 
saint Sylvain ? 

Après avoir longtemps cherché, nous croyons avoir 
trouvé la solution de ce problème dans une légende de la 
petite ville de Leuroux, située sur les confins de la Tou¬ 
raine. Elle a pour patron saint Sylvain, qui passe dans ce 
pays pour être la même personne que Zachée (3), et Rabe- 

(1) Tous les commentateurs qui, jusqu’ici, avaient interprété ce 
passage, y compris MM. Esmangart et Eloi Johanneau, dans leur 
grande édition de Rabelais, ont commis les erreurs les plus grossières* 
nous les énumérons dans une note que sa longueur nous a forcé de 
î envoyer aux Pièces justificatives, n° XXVII. 

(2) 11 ne peut y avoir d’hésitation sur l’identité des mots Ayl et Ay, 
car, dans le passage où Rabelais parle du seigneur de Saint-Ay, 
orame témoin des prodiges qui précédèrent la mort du seigneur de 
Langey, il écrit Saint-Av, Saint-Ayl (livre IV, Pantagruel , ch. XXVII). 
Il existe, dans le Loir-et-Cher, une commune de Saint-Agyle. 

(3) Le martyrologe romain fait encore mention en ce jour de 
Baint Sylvain, dont il place le culte dans le Berry; maiB on ne trouve 


Digitized by LjOOQle 



- 226 - 


lais était Tourangeau : il n’est donc pas étonnant qu’il ait 
eu connaissance de cette singulière croyance et qu’il mette 
sur le compte de la crédulité des religieuses de Voisins 
cette fable qu’il avait autrefois recueillie à Leuroux. 

Quant à saint Sylvain, nous n'avons pas d’autres preu¬ 
ves que le témoignage de Rabelais, pour affirmer que ses 
reliques se trouvaient dans le couvent de Voisins. Nous 
avons eu entre les mains une lettre de la sœur Massuau, 
dernière supérieure de cette communauté, dans laquelle 
nous lisons la phrase suivante, où elle énumère une partie 
des reliques qui s’y trouvaient alors. Nous copions tex¬ 
tuellement ce petit détail historique : c Nous avons les 
ossements considérables soy-disant de saint Mathieu, saint 
Jacques, saint Etienne, sainte Madeleine, saint Laurent 
et autres apôtres et martyrs de premier rang. » Peut-être 
les reliques de saint Sylvain étaient-elles parmi celles 
qu'elle ne désigne pas ou avaient-elles été perdues pen¬ 
dant les guerres. Enfin il résulte de ce qui précède que 
Rabelais connaissait l’abbaye de Voisins, qu’il avait sans 
doute visitée ; mais ce qui n’est pas moins évident, c’est 
qu’il ne tira pas grand profit de ces visites pour le bien de 
son âme et la moralité de ses ouvrages. 

§ 7. 

Le Protestantisme. 

Nous entrons, maintenant, dans une ère nouvelle : les 
doctrines de Luther commencent à exercer une certaine 

dans aucun livre digne de foi que ce saint soit le même que Zachée, 
je publicain de l’Evangile, qui fut converti par J.-C. Ce qu'on en dit 
n’est que le fruit d’une tradition vulgaire introduite parmi le peuple 
de Leuroux, petite ville du Berry, près la Touraine, où saint Sylvain 
est honoré comme patron decelieu. (Vie des Saints , Bibl. d’Orléans.) 
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influence sur la prospérité des maisons religieuses. D’un 
côté, en effet, le relâchement qui s'y était introduit dé¬ 
truisait une partie du respect et de l’intérêt qu’inspiraient 
jadis leur vie exemplaire et leur réputation de sainteté; d‘e 
l’autre, les idées nouvelles se glissant peu à peu dans les 
hautes classes de la société, les rendaient indifférentes et 
quelquefois même hostiles au bien-être de ces communau¬ 
tés , pour lesquelles leurs ancêtres avaient fait tant de sa¬ 
crifices. Aussi ne voyons-nous plus autant de ces donations 
si fréquentes aux premiers siècles de son existence. Les 
évêques, de leur côté, ne perdaient pas courage ; de temps 
en temps ils cherchaient à stimuler la générosité des fidèles 
dans l’intérêt des abbayes. C’est ainsi que nous voyons 
Jean de Morvilliers, le 5 avril 1553, proposer quarante 
jours d’indulgences à tous ceux qui, visitant l’église de 
Voisins, le jour de la Nativité de la Vierge et de la fête 
de saint Eloy, patron de l’Abbaye, lui feront, en même 
temps, une aumône (1). Et pendant que l’évêque d’Orléans 
excitait ainsi la charité au nom de la religion, le bailli 
d'Orléans, au nom de la loi, s’appuyant sur les lettres que 
le Roi leur avait accordées, lançait des assignations contre 
toutes les personnes qui leur devaient de l’argent (2). 

Toutes ces démarches, hélas! allaient bientôt être para¬ 
lysées par les événements politiques qui menaçaient la 
France. Il fallait, du reste, de ces commotions profondes 
qui ébranlent un empire jusque dans sa base pour que ces 
secousses se fissent sentir dans l’intérieur de ces asiles où 
l'homme ne semble plus appartenir à la terre. 


(1) Cartulaire Dom Verninac, n° 21. 

(2) Terrier de VAbbaye de Voisins , page 3. 


1553 
5 avril 


1561 
21 mai 
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§ 8 . 

Guerres de religion. 

1562 Depuis soixante ans, toute l'énergie du soldat français 
s’exerçait hors des frontières ; et son histoire militaire se 
traçait en Italie, en Espagne et dans les Pays-Bas. Mais les 
sombres éclairs de la guerre civile qui commençaient à ré¬ 
pandre une lueur sinistre sur sa patrie, le rappelèrent 
bientôt au foyer domestique. Les événements, en effet, 
allaient marcher rapidement. 

1562 Excités par la nouvelle du massacre de Vassy, les pro¬ 
testants lèvent l'étendard de la guerre. Condé, à la tête de 
trois mille chevaux, vient rejoindre à Orléans Dandeiot qui 
s'y battait déjà contre les catholiques, et il fait de cette 
ville son quartier général. De là l'incendie s’étend et se 
propage dans tous les environs. 

Notre but n'est pas, ici, de passer en revue les épi¬ 
sodes sanglants de cette guerre de dévastation qui avait 
pour foyer la ville d’Orléans ; mais il est aisé de nous faire 
une idée de la terreur qui devait régner dans les maisons 
religieuses, si nous nous représentons les excès auxquels se 
livraient les protestants qui, dans une seule journée, sous 
la conduite du prince de Condé, de Coligny et de Dandeiot, 
pillèrent et détruisirent à Orléans dix-neuf églises. Pendant 
que ces actes de violences répandaient la terreur dans la 
ville, les religieuses de Voisins se tenaient enfermées dans 
leur maison de refuge qui, prétend-on, ne leur offrit pas 
toujours un asile inviolable. Cependant il régnait, encore, 
dans les villes une certaine discipline comprimantla fureur 
des plus exaltés, et les forçant, ainsi, à se répandre dans 
les campagnes où ils avaient plus de liberté. 
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Ce fut une troupe de ces forcenés qui, le 7 mai, s'em¬ 
para de la ville de Meung-sur-Loire et pendant plusieurs 
jours la livra au pillage (1). Ils venaient de Cléry où ils 
avaient brisé les tombeaux et violé les sépultures de 
Louis XI et de Dunois. En revenant de Meung à Orléans, 
ils profanèrent aussi le tombeau de saint Ay (2) et dévas¬ 
tèrent, en même temps, le couvent de Voisins. Il paraît, 
du reste, certain, quand on parcourt les lettres de restitu¬ 
tion promulguées par nos rois de France en faveur de Voi¬ 
sins, que plus d'un habitant du pays s'était aussi permis de 
profiter des circonstances pour s’approprier des vases sa¬ 
crés, des bijoux et une foule d’autres richesses appartenant 
à ce couvent; car, si tous ces objets précieux eussent été 
transportés hors du pays, Charles IX n’aurait pas engagé 
les habitants à les restituer, et le bailli d’Orléans à pour¬ 
suivre activement tous ceux qui les retenaient en leur pos¬ 
session (3). 

Les excès de tous genres auxquels avaient donné lieu 
les guerres de religion furent, enfin, suspendus par ledit 
d’Amboise qui accordait aux calvinistes le libre exercice 
de leur culte. Ils avaient évacué Orléans, et la reine y 
avait aussitôt établi une garnison. Les religieuses de Voi¬ 
sins purent alors penser à réparer les désastres qu’elles 
avaient éprouvés. Ce fut aussi, à la fin de cette année, 
qu’elles perdirent leur abbesse Marie de la Chaussée qui, 
n’ayant pu résister aux violentes épreuves qu’elle venait de 
traverser, quitta ce monde après avoir gouverné trente- 
neuf ans le monastère dans lequel elle laissait une grande 
réputation de sagesse et de vertu. 

(1) Histoire de Beaugency , par le docteur Pellieux. 

(2) Monographie du tombeau de saint Ay, par le comte de Pibrac, 

1861. 

(3) Voir Tenùer de Voisins , page 11. 
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156a 

janvier 


1563 
1 er nov. 


1563 

23 octobre 


1564 

10 février 


1571 

ootobre 


Suzanne de la Chaussée, sa nièce, lui succéda, et fut, la 
première abbesse nommée par le Roi qui lui conféra cette 
charge dans les premiers jours de l’année 1563 ; mais cetfe 
nomination ne fut confirmée par le Pape que le 2 novembre 
de la même année (1). 

Son premier soin, en arrivant au pouvoir, fut d’employer, 
le crédit de son frère, Charles de la Chaussée, qui était 
alors près du Souverain-Pontife, pour exposer au Saint- 
Père l’état déplorable dans lequel était son abbaye; et lui 
demander, pour elle, sa puissante protection. Pie IV s’em¬ 
pressa de répondre à son appel et, prenant en considéra¬ 
tion la misère des religieuses, il leur procura quelques se¬ 
cours (2). 

Dans cette circonstance, comme dans toutes celles qui 
se sont déjà présentées, nous voyons le chef de l’Etat sui¬ 
vre l’exemple que k lui offre celui de l’Eglise. Charles IX, 
en effet, par lettres patentes datées du 10 février 1564, 
donne les ordres les plus sévères pour que l’on recherche 
avec soin les personnes qui, pendant ces dernières guerres 
et troubles arrivés à Orléans et aux environs, se sont sai¬ 
sies par usurpation des domaines dépendants du monastère 
de Voisins, et au bas de ces lettres est attachée une com¬ 
mission spéciale donnée par le roi au bailli d’Orléans pour 
qu’il remplisse exactement les instructions qu’elle ren¬ 
ferme (3). 

Quelque temps après, au mois d’octobre, il donnait en¬ 
core aux religieuses une nouvelle preuve d’intérêt en les 
confirmant dans la jouissance delà dîme du pain et du vin 
que les rois, ses prédécesseurs, leur avaient accordée. Cet 


(1) Voyez Terrier de l’Abbaye, page 300. 

(2) Cartulaire de Dom Verninac, n° 22, et Lottin, Hist. d’Or¬ 
léans. 

(3) Terrier de l'Abbaye de Voisins, page 11. 
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avantage, du reste, commençait à devenir de plus en plus 
illusoire, puisqu’il n'avait lieu que pendant le séjour des 
rois dans le pays, et que ceux-ci ne venaient plus, comme 
autrefois, s’établir à Saint-Ay, à Chaingy et à Montpipeau, 
pour s’y livrer au plaisir de lâ chasse (1). 

Depuis que Suzanne de la Chaussée était à la tête de l'Ab¬ 
baye, la France avait encoreété, à deux reprises différentes, 
exposée aux horreurs de la guerre civile, et Orléans avait 1^68 
eu aussi à en souffrir au commencement de 1568 (2). Mais 
comme le théâtre de ces tristes expéditions fut générale¬ 
ment loin de cette ville, leur influence se fit peu sentir à 
Voisins. Aussi n'avons-nous pas cru devoir nous y arrêter. 

Il en est de même des suites de la Saint-Barthélemy. L’es- 1572 
prit funeste, qui anima les principaux auteurs, ne devait 
porter aucune atteinte à la tranquillité dont jouissaient 
alors les religieuses. Elles ne pouvaient que gémir sur ces 
cruelles exécutions et prier pour ceux qui en étaient vic¬ 
times. 


(1) Terrier de VAbbaye de Voisins, page 299, et Cartulaire Dom 
Vkrninac, n° 172. 

(2; Stmpborikn Guton, page 410. 


Digitized by t^ooQle 



— 232 — 


T^OISIEIÆEÎ PÉRIODE 
(De 1572 à 1778). 


Abbesses : Suzanne de la Chaussée. — Jacqueline de la Chaussée. — 
Marguerite de Motthaise. — Marie III de Hallera. — Marie IV 
d’Aubourg. — Denise d'Aubourg. — Louise de Castelbayart. — 
Madeleine Pezé. — Françoise de Dampont. — Marie V de Fiennes. 

— Marie VI Bouchu. — Marguerite IV de Villelongue. 

Événements : La Réforme. —Guerres do la Fronde. — Jansénisme. 

— Léonard Fournier. — Fermeture de l’Abbaye. 


§ I" 

La Réforme. 


1559 Paris venait d'ouvrir ses portes à Henri IV; et ce prince, 
en embrassant le catholicisme, avait fait rentrer dans le 
sein de l’Eglise une foule de grands seigneurs qui s'en 
étaient autrefois séparés. Cette révolution morale opérée 
dans les esprits donna une nouvelle impulsion aux idées 
religieuses, et les établissements qui leur servaient d'asile 
durent aussi s'en ressentir; mais la paix qui commençait à 
se rétablir autour d'eux, ne régnait pas toujours dans leurs 
murs. Les abbesses nommées par le roi étaient souvent 
mal accueillies, surtout lorsqu’elles sortaient d'un couvent 
1559 étranger. L'année 1599 nous en fournit un exemple à Voi¬ 
sins, dans l'élection de Marie d'Aubourg, religieuse Béné¬ 
dictine, qui venait du couvent de Villechasson. Elle fut 
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une année entière en procès avec celle dont elle prenait la 
place. Ces difficultés se renouvelaient assez souvent aux 
changements d’abbesses, d’autres perturbations plus gra¬ 
ves furent la suite des premières et finirent par fixer l’at¬ 
tention et éveiller la sollicitude de saint François de Sales. 

Ayant remarqué, au commencement du xvn* siècle, que 
le relâchement introduit chez les moines de Citeaux com¬ 
mençait à envahir aussi les communautés de femmes, il 
engagea vivement une de ses parentes, la mère Ballon, à 
arrêter les progrès du mal et à tenter des réformes qui 
devenaient de jour en jour plus urgentes (1). Cette reli- 1622 
gieuse dévouée se mit à l’œuvre avec courage, et de con¬ 
cert avec la mère Ponçonnas, elle fonda plusieurs monas¬ 
tères où elle remit la discipline en vigueur (2). 

A cette époque, le pape Grégoire XV, entrant complète¬ 
ment dans les vues de saint François de Sales, chargeait 
le cardinal de La Rochefoucaud de la réforme de tous les 
monastères. Ces efforts réunis produisirent en France un 
élan spontané qui entraîna toutes les communautés dans 
la voie ouverte par le Souverain-Pontife. L’abbayo de Voi¬ 
sins ne fut pas une des dernières à y entrer ; car nous 
voyons, vers 1637, Louise de Berre, son abbesse, rétablir la 1637 
discipline en même temps qu’elle réparait les dégâts causés 
parles protestants (3). Ce fut aussi sous son administration 
que les religieuses de Voisins eurent la satisfaction de voir 
Louis XIII placer la France sous la protection de la Sainte- 
Vierge, qui était aussi la patronne de leur monastère. 

Mais si Louise de Berre rendit service à sa communauté 

( l) Histoire des ordres religieux , tome V, p. 435. 

(2) Le mot t discipline » doit avoir ici une signification beaucoup 
moins étendue que celui de réforme. Nous ne pouvons, en effet, re¬ 
garder le rétablissement de la discipline que comme le prélude de la 
réforme qui fut opérée quelques années après. 

(3) Cartulaire Dom Veeninac, p. 213. 
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en bâtissant les murs de clôture et en rétablissant l’église 
principale que les protestants avaient détruite, elle fut loin 
de lui procurer le même avantage en introduisant dans son 
sein le germe des nouvelles idées qui commençaient à se 
répandre en France ; car c’est à elle que l’on doit faire re- 
1637 monter l’introduction du jansénisme à Voisins, lorsqu'elle 
y fit venir la sœur Madeleine Pézé, religieuse de Port- 
Royal, pour lui confier la charge de prieure et de maîtresse 
des novices (1). 


§ 2 . 

Guerres de la Fronde. 

Au moment où commençaient à paraître dans l’abbaye 
ces doctrines qui devaient jouer, plus tard, un si grand rôle 
dans son existence, sa tranquillité allait être troublée, pour 
la quatrième fois, par une nouvelle guerre. Après avoir 
éprouvé les premières secousses du xiv® siècle, puis celles 
que lui occasionnèrent les Anglais au xv e , et enfin les 
épreuves que lui firent subir les protestants à la fin du 
xvi e , il semblait écrit que chaque siècle devait être mar¬ 
qué, dans sa vie, par quelques unes de ces émotions ter¬ 
ribles que répand autour de lui le génie des combats. 

La Fronde venait d’éclater surla France. Anne d’Autriche, 
ayant contre elle la noblesse et le Parlement, voulait tenir 

(1) La mère Arnaud, sœur du fameux Janséniste, et partageant son 
exaltation et ses idées, avait été chargée de réformer le paraclet d’A¬ 
miens. Ce fut là qu’ayant remarqué la fermeté de Madeleine Pesé, 
elle la ramena avec elle à Port-Royal où elle resta jusqu’en 1637, 
année où Louise de Boire l’appela à Voisins. (Terrier de Voisine, 
page 300, n* 17 ; Archives préfecture du Loiret.) 
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tète à ces deux grands corps de l'Etat ; et elle avait pour 
adversaire Gaston d’Orléans et Condé qui, après avoir 
soulevé la Guienne et le Poitou, revint ensuite se dirigeant 
sur Paris. Les environs d’Orléans furent alors plus d’une 
fois traversés par des bandes armées qui rançonnaient les 
pays par où elles passaient. Aussi, à cette époque, les reli¬ 
gieuses durent encore quitter leur paisible retraite pour 
aller chercher dans leur hôtel d’Orléans un refuge contre 
les troupes qui tenaient la campagne. Quoique ces soldats 
fussent dirigés par des chefs plus modérés que ceux qui 
marchaient à la tête des bandes de la fin du xvi e siècle, 
cependant l’esprit qui présidait à cette guerre, n’était pas 
fait pour rassurer des religieuses, surtout lorsque la renom¬ 
mée exagérait encore la licence des soldats; aussi n’est-il 
pas étonnant que Voisins ait été abandonné dans ces cir¬ 
constances. Nous trouvons la preuve de cette émigration 
momentanée dans un bail du 7 septembre 1652, qui est 
passé à Orléans, dans la maison dite le Petit-Voisins, où 
les religieuses sont de présent « en refuge à Orléans, à 
« cause des gens de guerre qui occupent les campagnes 
« circonvoisines (1). » 

Enfin, au moment où la reine allait rentrer dans Paris 
avec Louis XIV et faire sa paix avec le coadjuteur, les 
religieuses reprennent le chemin de Voisins. Par une sin¬ 
gulière coïncidence, j’ai trouvé, en même temps, la date 
et la preuve de leur retour, dans un acte qu’elles firent en 
passant à Saint-Ay, où elles s’arrêtèrent chez le notaire du 
village. Voici ce passage curieux qui nous apprend le jour 
de leur rentrée au monastère : « Par devant maître Chau- 
bert-Lyphard, notaire à Saint-Ay, furent présentes : Fran¬ 
çoise de Dampont, abbesse de l’abbaye de Voisins, passant 


(1) Archives du Loiret, liasse de Voisins. 
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par ce bourg de Saint-Ay, revenant avec ses religieuses 
d'Orléans (1). * 

Il nous est, d’un autre côté, facile de savoir à quelle 
époque les religieuses abandonnèrent leur couvent. En 
1652 effet, le 18 mars 1652, Alphonse d’Elbène, évêque d’Or- 
18 mars léans, ordonna aux religieuses Ursulines de Beaugency de 
venir se réfugier à Orléans, dans la crainte que leur ville 
ne fût attaquée par les frondeurs ou par le roi. Les femmes 
et les filles de Beaugency suivirent leur exemple, empor¬ 
tant avec elles ce qu’elles avaient de plus précieux. Les 
chanoines et les curés envoyèrent aussi leur argenterie et 
celle de leur église d'Orléans. Il est impossible de ne pas 
admettre que les religieuses de Voisins aient subi l’in¬ 
fluence d une telle panique; et il est évident qu’elles durent 
suivre l’exemple que leur donnaient les Ursulines de 
Beaugency qui, en fuyant, passaient presque sous leurs 
murs (2). 

Pouvaient elles, d'ailleurs, sans imprudence, y rester 
plus longtemps? lorsque nous lisons dans Pataud : c Que 
c tous les bleds de la province, les meubles du pays, la 
« noblesse des deux partis, tout abondait dans Orléans et 
« y arrivait de tous côtés, y apportant le trouble et l’agi- 
« tation, tandis que la campagne abandonnée offrait un 
c spectacle plus triste et était livrée aux plus grands désor- 
c dres. » Les soldats frondeurs, dit encore l’historien que 
nous venons de citer, s’emparaient des bestiaux, enle¬ 
vaient aux laboureurs leurs chevaux, et sur la moindre 
plainte les criblaient de coups; on en cite même qui pous¬ 
saient la cruauté jusqu’à brûler les pieds des villageois 
pour en découvrir l’argent caché. Toutes ces scènes se 


(1) Archives du Loiret, liasse de Voisins. 

(2) Histoire d.'Orléans, par Lottin. 
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passaient avant Pâques qui, cette année, était le 
29 mars (1). 

Nous yoyons donc clairement, en rapprochant ces évé¬ 
nements qui durent faire partir pour la ville les religieuses 
de Voisins, de l’acte où il est dit qu’elles reviennent à 
Voisins, qu'elles restèrent à Orléans depuis le milieu du 
mois de mars jusqu’au 10 septembre 1652, où elles s’arrê¬ 
tèrent à Saint-Ay, en revenant de la ville, pour rentrer au 
monastère après une absence de cinq mois. 


§ 3 

Le Jansénisme. 

Nous voici maintenant arrivés à une époque où la 
France, à peine délivrée des troubles de la Fronde, voit se 
réveiller, sous l’influence des doctrines de Jansénius, les 
agitations religieuses que le protestantisme avait soulevées 
un siècle auparavant dans son sein. Moins franc dans ses 
allures, le jansénisme ne voulait pas rompre avec l’Eglise. 
Il cherchait à s’attaquer à elle sous des formes spé¬ 
cieuses. Quelle que fût, du reste, cette doctrine, que notre 
but n’est pas de développer ici, nous dirons seulement 
qu’elle était nouvelle et que, par cela seul, elle devait 
éveiller la défiance des uns et l’opiniâtreté des autres. 

Elle fut accueillie avec empressement à Voisins, et lors¬ 
que les délégués de l’évêque se rendirent dans ce couvent 
pour s’assurer de l’esprit de la communauté, et qu’après 
avoir isolé chaque religieuse dans sa cellule, ils leur deman¬ 
dèrent ce qu’elles pensaient des cinq propositions, suivant 
l’exemple de leurs sœurs de l’abbaye de Saint-Loup, elles 
répondirent toutes qu’elles n’étaient que de pauvres filles 

(1) L’abbé Pataud, manuscrit, Bibl. d’Orléans, page 1652. 

16 
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trop simples pour s’occuper de si hautes questions qui dé- 
ÎS78 passaient les limites de leur faible intelligence (1). Réponse 
déoembre évasive qui caractérise bien l’esprit de la secte qui la dic¬ 
tait. 

L’histoire du monastère va prendre maintenant un tout 
autre aspect. Ce ne seront plus de puissants seigneurs qui 
viendront dans ses murs pour s'agenouiller sur une tombe 
ou offrir à son abbesse une aumône généreuse. L’on n’y 
voit plus ces vaillants chevaliers qui, de retour de la Terre- 
Sainte, avaient hâte d’accomplir le vœu qu’ils ont fait à 
Notre-Dame de Voisins, en lui laissant un souvenir au 
moment de leur départ ; ni ces pieux pèlerins de Saint- 
Jacques-de-Compostelle s’empressant de venir remercier la 
Vierge de les avoir protégés durant leur long voyage; car 
celle qui les avait guidés pendant la route, les ramenait au 
port. Ils répandaient partout le bruit de leur heureux retour 
et ajoutaient ainsi de nouveaux rayons à l’auréole de sain¬ 
teté qui brillait autour du monastère. Ce sanctuaire de la 
prière et du recueillement est pour ainsi dire transformé en 
un centre actif de propagande religieuse dont l'évêque et 
son grand vicaire favorisaient le développement (2). 

§4. 

Léonard Fournier. 

Parmi les preuves nombreuses de ce fait, nous en avons 
surtout trouvé une dans l’autorisation de catéchiser les 
habitants de Baule que ces ecclésiastiques accordèrent à 

(1) Ce fut contre ce silence respectueux que le pape Innocent X!l 
lança la bulle de Vineam Domini qui refuse d’admettre ce silence, 
parce qu’il n’était pas permis de dire ce que dit l’Église sans penser 
ce qu’elle peose. 

(2) Monseigneur de Coislin. 
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un certain Léonard Fournier, singulier personnage qu'une 
erreur populaire, subsistant encore, avait cru n’être autre 
que le père Arnaud déguisé en jardinier. Ce Léonard 
Fournier a joué, toutefois, dans l’histoire de Voisins, un 
rôle assez important pour que nous lui consacrions quel¬ 
ques lignes. Elles sont extraites d’un petit manuscrit fort 
rare (1), écrit avec ce pieux * enthousiasme, cette sainte 
componction, ces élans de cœur passionnés et cette effu¬ 
sion religieuse qui caractérisent la plume des Jansénistes. 

Il a été écrit par la sœurMassuau qui, pendant cinquante 
ans, avait été religieuse à Voisins. Voici ce qu’elle nous 
apprend sur son héros : 

Cet homme était le fils d’un vigneron de Vouvray, prés 
Tours. Il vint à Beangency en 1700; il y fut reçu par M. le 
curé et les deux vicaires, MM. Jourdain et Aubry (2), 
chauds partisans, l’un et l’autre, des nouvelles doctrines. 
Après lui avoir donné les choses de première nécessité, 
ils profitèrent de son séjour pour lui faire de fréquentes 
instructions sur la grâce. Au bout d’un mois 1 2 il quitta Beau- 
gency et vint à Cravant; mais il rencontra dans cette pa¬ 
roisse un jeune vicaire qui ne partagea pas ses idées, sa 
patience angélique, si vantée par l’auteur de sa vie, fut 
bientôt à bout; et il prit le chemin de Baule, prés Meung- 
sur-Loire. 

(1) Il nous a été communiqué en 1868, ainai qne plusieurs autres piè¬ 
ces très-intéressantes sur Voisins, par MM. les supérieurs du Grand 
Séminaire d’Orléans. 

(2) M. Jourdain, dans une lettre à la sœur Massuau, se plaint amè¬ 
rement de ce que les temps ne sont pas favorables aux idées qu’il pro¬ 
fesse. — M. Aubry fut depuis curé de Saint-Ay. Il mourut en exil le 
31 décembre 1742, après avoir été renvoyé de sa paroisse à cause de 
ses opinions religieuses. Il fut souvent chargé des affaires de Voisins, 
comme le prouvent des actes nombreux passés sous Bon nom. C’était 
un Janséniste très-ardent. 
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Là il trouva un autre personnage dont l’existence avait 
de grands rapports avec la sienne. Il s’appelait François 
Compagnon, et avait été instruit par M. Pacori, supérieur 
du séminaire de Meung : il était occupé à répandre à Baule 
les idées que lui avait inculquées cet ecclésiastique, lorsque 
Léonard vint lui rendre visite. En peu de temps ils furent 
très-liés et prirent pour directeur commun le père Gabaret, 
curé de Charsonville, qui avait été exilé dans l’affaire de 
la Régale, et que Mgr de Coislin avait accueilli avec em¬ 
pressement dans son diocèse (1). 

1704 Les conseils d’un tel homme ne pouvaient qu’augmenter 
l’exaltation de Léonard. Aussi, lorsqu'il entra comme 
jardinier à Port-Royal en 1704, il rivalisait déjà près- 
qu’avec le bienheureux Paiis, il resta dans cette abbaye 
jusqu'à sa fermeture. En quittant Port-Royal, Léonard 
1711 séjourna chez différents maîtres, et ce ne fut que le 1 1 fé- 
11 février vricr 1711 qu’il entra comme jardinier à l’abbaye de Voi¬ 
sins, sur la recommandation de M. Dollon, chanoine de 
Meung. 

C’est ici, surtout, que la sœur Massuau s’étend avec 
une douce complaisance et un pieux attendrissement sur 
les vertus et les austérités de son serviteur. Elle nous le 
représente passant des nuits entières à prier à haute voix. 
Voyant, dans un arbre mort, un cœur endurci, dans un 
tronc vigoureux, l’image d’une âme animée d’une foi vive 
et sincère et, dans les mauvaises herbes, les fruits de la 
concupiscence. Il souffrait, dit-elle, le froid, la chaleur, la 
faim et la soif sans se plaindre. Enfin il était crucifié au 
inonde, et le monde, avec ses richesses, ses plaisirs et ses 
grandeurs, était crucifié pour lui. 

(1) Dans cette affaire, qui tendait à enlever au roi une partie de ses 
privilèges sur les biens ecclésiastiques, les Jansénistes se prononcè¬ 
rent ouvertement contre Louis XIV qui en fit exiler un très-grand 
nombre 
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A peine eut-il rendu le dernier soupir, que toutes les 
personnes présentes s’empressèrent de s’approprier quel¬ 
que objet lui ayant appartenu, pour le conserver très- 
précieusement. La sœur Massuau, emportant sans doute 
avec elle ses chères reliques, retourne dans sa cellule et 
lui compose une épitaphe en latin (1). On la fit graver sur 
la tombe où il fut déposé au bas de l’église, prés de la 
grille, à un demi-pied du mur, du côté gauche. 

Nous nous sommes un peu étendu sur le récit de la 
supérieure de Voisins, parce qu'il nous offrait deux types 
précieux qui caractérisent complètement l’esprit religieux 
de cette époque, peu connue, où tout n’était que mystère 
et dissimulation. 

Nous avons dit plus haut qu’au moment de la fermeture 
de Port-Royal, les religieuses, qui composaient cette 
abbaye, avaient été disséminées dans les autres commu¬ 
nautés. Voisins en reçut alors quelques-unes et, dans un 
acte passé le 18 mai 1715, nous les retrouvons plus nom¬ 
breuses qu’à la fin du siècle précédent. Nous remarquerons 
aussi, parmi elles, plusieurs religieuses appartenant à des 
familles distinguées. Nous citerons, entr’autres : la sœur 
Marie de Fourille, parente de M. de Chaumejean, marquis 
de Fourille; la sœur Marguerite de Villelongue, fille de 
M. de Villelongue, gouverneur de Mézières, dernière 
abbesse de Voisins, qu’elle gouverna pendant trente ans; 
la sœur de Cugnac, fille de M. de Cugnac, seigneur d’Huis- 
seau et marquis de Dampierre (2) ; la sœur de Grammont, 
d’une famille illustre de Bourgogne; Marguerite Dubuisson, 
fille de Nicolas Dubuisson, écuyer, conseiller du roi, audi- 


(1) Voir Pièces justificatives, n° XXIII. 

(2) La grande quantité de livres jansénistes que j’ai trouvés dans la 
bibliothèque du château d’Huisseau m’a prouvé que les idées domi¬ 
nantes de Voisins avaient pénétré dans cette habitation. 
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teur de la Chambre des Comptes, et les deux sœurs Mas- 
suau, appartenant à une très-bonne famille orléanaise, et 
dont la vie se lie intimement à l’histoire de Voisins; car 
l’une, comme nous l’avons déjà dit, était une femme 
remplie d’instruction, çomrae on peut en juger par ses 
lettres au bénédictin dom Verninac et au savant Polluche. 
Elle discute, avec eux, des faits historiques et des textes 
latins, de la manière la plus lucide ; et, lorsqu’elle ne peut 
convaincre ses savants contradicteurs, se laissant entraîner 
à cette ardeur d’imagination qui se trahit dans ses œu¬ 
vres, elle les menace de la colère du couvent qui se lèvera 
comme un seul homme pour protester contre eux (1). 

Nous devons, du reste, à sa correspondance manuscrite 
que nous avons soigneusement compulsée, quelques-uns 
des renseignements archéologiques les plus intéressants 
que nous reproduisons dans la seconde partie de cet ou¬ 
vrage. Quant à sa sœur Marie-Thérèse Massuau, l’on ne 
sait rien de particulier sur son compte, sinon que, pendant 
les vingt dernières années de l’existence du couvent de 
Voisins, elle l’a gouverné avec le titre de prieure, et qu’elle 
en était encore supérieure lorsque les abus introduits par 
le jansénisme dans les communautés, commençaient à 
fixer l’attention générale. Ils furent alors l’objet des délibé- 
1766 rations du clergé dans l’assemblée qu'il tint en 1766, et ce 
31 juillet fut à sa sollicitation que le roi établit une commission 
mixte chargée d y remédier. Elle était composée d’évêques 
et de magistrats recommandables et, parmi ses membres, 
l’on distinguait Brienne, ancien archevêque de Toulouse. 
Ce fut lui qui, parmi les mesures prises dans cette circon¬ 
stance, proposa de supprimer toutes les maisons dans les¬ 
quelles il n’y avait pas au moins quinze religieux. On l’ac¬ 
cusa même, dans cette occasion, d’avoir cherché, par des 

(1) Lettre à M. Polluche, manuscrit, Bibl. d’Orléans, 
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suppressions graduelles, à miner en détail Tétât monas¬ 
tique. Ce fut, sans doute, pour se conformer à l'esprit de 
ce décret que Ton prononça la fermeture du couvent de 
Voisins et son annexion à celui de Notre-Dame-du- 
Lieu (1), près Romorantin. Nous allons entrer dans quel¬ 
ques détails sur cet événement et sur les faits bizarres 
auxquels il a donné lieu, complétant ainsi tout ce que nous 
avons pu recueillir sur Thistoire de cette communauté. 


§ 5 . 

Fermeture de l'Abbaye. 

Depuis 1749, l'abbaye de Voisins n'avait plus d'abbesse. 
Quatre ou cinq religieuses, sous la conduite d’une prieuro, 
la sœur Massuau, coulaient paisiblement leurs jours au 
milieu des pensionnaires qu’elles avaient retirées dans leur 
couvent (2j. Placées au centre des idées qui agitaient le 
diocèse, nous avons vu quelles les avaient chaudement 
adoptées, aussi mettaient-elles tout en œuvre pour se 
rendre utiles au parti qui les professait (3). Cependant, 
loin de leur attirer de nouvelles compagnes, leur zèle pour 
le jansénisme semblait les éloigner, car leurs rangs allaient 
toujours en s'éclaircissant. Enfin, en 1774, elles se trou- 

(1) L'ancienne abbaye, connue sous le nom de Notre-Dame-du- 
Lieu, est située à 3 kilom. de Romorantin. Elle fut fondée en 1119 
par Isabelle, comtesse de Chartres et dame de Romorantin. 

(2) Des personnes âgées d’Orléans m'ont dit avoir entendu leurs pa¬ 
rents affirmer devant elles que l'on donnait souvent à Voisins des fêtes 
ayant des apparences un peu mondaines. 

(3) L’on dit à ce sujet qu'il y avait une imprimerie clandestine dans 
la grotte, que l'on voit aujourd'hui dans le parc du château, impri¬ 
merie qui servait à la reproduction des livres de propagande reli¬ 
gieuse. 
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valent réduites à trois, la sœur Massuau, prieure, la sœur 
de Foy et la sœur Tardif (1). 

Il existait alors, près de Romorantin, une abbaye du 
même ordre que Voisins que l’on appelait Notre-Dame-du- 
Lieu. La supérieure, Marie de la Salle de Rochemore, étant 
informée de l’état dans lequel était le couvent de Voisins, 
crut devoir prévenir le Roi des abus qui s’y passaient, et le 
pria de vouloir bien réunir cette communauté à celle qu’elle 
avait sous sa direction. La démarche était motivée sur ce 
que, depuis longtemps, l’abbaye de Voisins n’avait plus 
d’abbesse, et que pour l’instant, il n’y restait que trois reli¬ 
gieuses, âgées et incapables par cela même de suivre la 
règle et d’administrer leur bien Elle prouvait, enfin, que 
Iss revenus deNotre-Dame-du-Lieu étaient insuffisants pour 
suffire aux besoins de cette communauté. 

Louis XVI accueillit favorablement cette demande, et 
rendit un arrêt, le 18 juin 1774, par lequel il ordonnait à 
l’évêque d’Orléans, de procéder à la fermeture de l’abbaye 
de Voisins (2), et d’opérer le plus tôt possible sa fusion 
avec celle de Notre-Dame-du-Lieu, à la charge par cette 
dernière de nommer un économe pour administrer les nou¬ 
veaux biens qu’elle allait acquérir par cette mesure. 

1774 Ce ne fut qu’au bout d’un mois que Mgr de Jarente-, alors 
21 déo. évêque du diocèse d’Orléans, renvoya la sentence du Roi 
et la requête des religieuses de Romorantin à son promo¬ 
teur, auquel il adjoignit quelques jours, après, et sur sa 
demande, l’un de ses grands vicaire,s M. de Loynes d’Au- 
troche, official et docteur en théologie de la faculté de 
Paris. Leur mission était de faire l’inventaire général avec 
M. René des Courtils, économe séquestre de l’abbaye (3). 

(1) Archives de la Préfecture, liasse Voisins, baux. 

(2) Archives de la Préfecture du Loiret, Voisins. 

(3) Titres du château de Voisins, communiqués par M. Proust. 
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Ces Messieurs se réunirent dans le courant de l’année sui¬ 
vante, pour fixer le jour où ils se présenteraient au monas¬ 
tère, afin d’exécuter les ordres du Roi. Ils avaient pris pour 
greffier M. Peigne, notaire d’Orléans, et pour conseil 
M. Robert de Massy, que les religieuses de Notre-Dame-du- 
Lieu avaient chargé de leur procuration (1). Il fut convenu 
dans cette réunion, que l’on signifierait aux deux sœurs de 
Foy et Tardif, seules religieuses restant à Voisins (caria 
sœur Massuau était morte à la fin de l’année précédente), 
que la commission se transporterait chez elles le 8 mars 1775, 1775 

à une heure après midi ; mais, les deux religieuses ayant 8 mars 
fait opposition deux jours avant cette époque, cette visite 
ne put avoir lieu. L’évêque, informé de ce fait, donne de 1775 
nouveaux ordres et enjoint à M. Deloynes de fixer un se- 6 avril 
cond rendez-vous pour le 6 avril suivant. Au jour dit, le 
commissaire de l’évêque se présente ; mais il est obligé de 
se retirer et de déclarer à monseigneur de Jarente, qu’il a 
rencontré la même opposition de la part des deux sœurs de 
Foy et Tardif, qui n’ont jamais voulu consentir à lui laisser 
faire l’inventaire de la communauté. 

La nouvelle de cette résistance désespérée ne tarda pas à 1776 
arriver aux oreilles de Louis XVI, qui, le 2 août, lança 2 août 
une ordonnance plus énergique dont il confia l’exécution 
non plus à l’évêque, dont il soupçonnait la faiblesse; mais 
à son intendant général. Celui-ci crut devoir, cependant, 
s’entendre avec l’évêque et lui demanda de le faire assister 
de M. d’Autroche. Ce grand vicaire, peu satisfait de sa 
première campagne, et ne se souciant pas d’en entre¬ 
prendre une seconde, se démit de sa commission, et 
Mgr de Jarente choisit alors parmi ses vicaires généraux 
M. Benoît de Gondoin, doyen de l’Église de Meung, prêtre 

(1) Par un acte passé par devant Durand, notaire à Roraorantin, le 
9 janvier 1775. 


Digitized by ^.ooQle 



— 246 — 


d'un caractère énergique et résolu auquel il recommanda 
expressément de faire exécuter la volonté du Roi. 

Pendant que Ton prenait en haut lieu toutes ces disposi¬ 
tions, les rangs do celles qui défendaient le couvent s’é¬ 
taient encore éclaircis ; la sœur de Foy était morte, suc¬ 
combant, sans doute, aux émotions trop vives que ces 
évènements lui faisaient éprouver. Il ne restait donc plus 
que la sœur Tardif. Ce fut elle qui reçut l’assignation du 
nouveau commissaire. Il la prévenait que, dans cinq jours, 
il serait aux portes de l'abbaye. En effet, au jour dit, il se 
présente, et voici qu'il rencontre un nouvel adversaire, sur 
lequel il ne comptait pas. La sœur Tardif, se voyant seule 
après la mort de sa compagne, avait craint de ne pouvoir 
tenir tète au nouvel orage qui la menaçait. Dans cette ex¬ 
trémité, elle avait écrit de suite à l’abbé de Citeaux, et 
l’abbé lui avait expédié, comme soutien, un Bernardin, 
nommé dom l’Estringant. Lors donc que M. Gondoin et le 
promoteur frappèrent â la porte du monastère, la sœur re¬ 
fusa d'ouvrir, en leur disant quelle allait prévenir le dé¬ 
légué de Citeaux. Bientôt après, elle revint leur déclarer 
que, le révérend s'opposant à leur visite, elle ne leur ouvri¬ 
rait pas la porte et qu’ils pouvaient se retirer. 

1776 Force fut bien à la commission de battre en retraite, 
19 nov. mais ce ae fat Q ue P our revenir le lendemain à la charge, 
en s’adjoignant alors un serrurier pour forcer la porte, si 
cela était nécessaire. Après un premier refus du fougueux 
Bernardin, la sœur Tardif, plus traitable, cède enfin aux 
raisons et aux menaces, et ouvre les portes de l’abbaye. Les 
membres de la commission entrent, mais quelle n’est pas 
leur surprise, lorsqu’ils virent les scellés de Citeaux apposés 
sur toutes les armoires. Dom l’Estringant, se voyant forcé 
jusque dans ses derniers retranchements, avait eu recours, 
dans la nuit, à cette ressource extrême, et la sœur Tardif, 
partageant son exaltation, avait eu soin de bouleverser 
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tons les titres ayant que son fidèle défenseur ne posât les 
scellés sur les meubles qui les renfermaient (1). Cet obstacle 
imprévu suspendit les travaux des commissaires. Ils se 
contentèrent donc d’inventorier les meubles, l’argenterie, 
enfin tout ce qu’ils avaient sous les yeux. Quant aux titres, 
qui étaient sous les scellés, ils furent forcés d’en renvoyer 
l’examen à une autre époque. Durant cinq mois, les choses 
en restèrent là, et les hostilités furent suspendues. Pendant 
cette trêve, l’on prévint Louis XVI que, pour la troisième 
fois, il avait été impossible d’exécuter ses volontés. Le 
Roi, alors, ordonne par un arrêt formel, qu'en présence de 
dom l’Estringant, de la sœur Tardif et des membres de la 
commission, l’on brise les scellés qui ferment les ar¬ 
moires et que l’on procède de suite à l’inventaire des titres 
qu’elles contiennent. Deux mois s’écoulèrent encore et cet 
arrêt n’était pas exécuté. Enfin, M”* de Rochemore, ab¬ 
besse de Notre-Dame-du-Lieu, s'adresse à l’intendant de la 
généralité d’Orléans pour lui demander, au nom de l'abbaye 
qu'elle représente, de se conformer immédiatement aux 
ordres de Sa Majesté. Celui-ci s’empresse de confier cette 
mission à M. Bretonneau, son subdélégué, qui donna ren¬ 
dez-vous à M. Gondoin, à la sœur Tardif et à dom l’Es- 
tringant, pour le 25 juin 1777. Mais, deux jours après cette 
visite, probablement à la suite d'une scène violente qui 
s’était passée ce jour-là, la sœur Tardif mourut, emportant 
avec elle la douce consolation d’avoir quitté la vie avant 


(1) Ce fait curieux est attesté par les commissaires dans leur pro¬ 
cès-verbal du 12 juillet, et ils ajoutent qu’en raison de ce désordre, 
ils ne firent qu’un simple recollement au lieu d’un inventaire général 
devenu impossible. 

Ces titres étaient immenses, si nous en jugeons par le procès- 
verbal qui en fut fait au moment de la Révolution et dont nous don¬ 
nons le détail retrouvé à Blois, dans nos Pièces justificatives, n°XXII. 


1777 
19 avril 


1777 
25 juin 
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d'avoir quitté le couvent, dont elle avait défendu les droits 
jusqu’à son dernier soupir (1). 

1777 La dernière religieuse étant morte, la translation des 
'25 août sœurs de Voisins à Notre-Dame-du-Lieu se trouva bien 
simplifiée, l’on n’eut plus dès lors à s'occuper que de la 
suppression de l'abbaye; et le 25 août 1777, l’on plaça 
aux portes du couvent et des Églises du voisinage, les af¬ 
fiches qui faisaient appel à toutes les personnes ayant un 
intérêt quelconque dans cette affaire. La réunion des inté¬ 
ressés était fixée pour la fin de janvier 1778 (2). 

Parmi les requêtes qui furent présentées, dans cette cir¬ 
constance, nous rapporterons seulement les quatre qui 
nous ont paru offrir quelqu'intérêt, soit à cause du chiffre 
de la réclamation, soit à cause des motifs sur lesquels 
elle était appuyée. Elles nous prouveront, du reste, qu’à 
peine le pauvre monastère avait-il cessé d’exister, que déjà 
l’on se disputait ses dépouilles. 

La première requête fut celle des religieuses de Notre- 
Dame-du-Lieu. Elles disaient que leur revenu n'étant que 
de 7,684 livres et leurs dépenses de 8,909, tous les ans 
leurs dettes augmentaient; tandis que si on leur abandon¬ 
nait les revenus de Voisins, qui montaient à 6,877, au lieu 
d’avoir des dettes à la fin de l’année, elles auraient près de 
5,000 livres d’économies. 

La seconde fut adressée par les religieuses de la Croix, 
fondée en 1685, à Orléans, pour donner asile aux protes¬ 
tants convertis à la religion catholique. Ces dames allé¬ 
guaient que, n’ayant qu'une petite maison de vignes et 
1,200 francs de rentes données par le Roi, il leur était im- 

(1) Extraits des procès-verbaux do la fermeture du couvent. (Titres 
de propriété). 

(2) C’était le 16 janvier pour Sainl-Ay, le 18 pour Meung, le 26 pour 
Orléans. 
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possible de pourvoir à leurs besoins, surtout depuis qu’elles 
avaient deux nouvelles catholiques à leur charge. Enfin, 
que l’architecte qui avait bâti la maison qu’elles habitaient 
les avaient entraînées dans une dépense qui dépassait leurs 
prévisions. 

La troisième requête était du sieur Denys Colas, curé de 
Saint-Ay. Cet ecclésiastique prétendait qu’il était très- 
malheureux, n’ayant que sept arpents de vignes qu’il affer¬ 
mait cent quarante livres ; et de plus, 300 francs produit 
de la dîme, de cinq sous par arpent, sur les vignes de ses 
paroissiens qui le payaient fort mal, étant tous très-mal - 
heureux. Enfin, il ajoutait que tous les pauvres, soutenus 
jusqu’ici par l’abbaye, allaient retomber à sa charge et que 
son casuel se trouverait diminué par le départ des pension¬ 
naires du couvent. 

La quatrième, enfin, fut présentée par les marguilliers 
de Chaingy qui, après avoir rappelé la pauvreté de leur 
commune, dans laquelle les récoltes manquaient souvent, 
finissent par exprimer la crainte qu’ils ont d’avoir à entre¬ 
tenir à leurs frais, tous les pauvres de la paroisse, que sou¬ 
lageait autrefois l’abbaye. 

L’évêque, après avoir apprécié la valeur de ces réclama- 1778 
tions, prononça enfin, le 26 septembre 1778, la suppression 26 sept, 
de l'abbaye de Voisins, et donna tous ses biens à celle de 
Notre-Dame-du-Lieu, près Romorantin (1), à la charge de 
payer, chaque année, aux religieuses de la Croix, 1,000 fr.; 
aux pauvres de Saint-Ay, 200 fr. ;à ceux de Chaingy, la 
même somme; au curé de Saint-Ay, 200 fr.; en l’obligeant 

(1) Les revenus de Voisins, 6,377 fr., représentaient un capital de 
156,162 fr. Le Roi, en prononçant la fermeture de l'abbaye, permit à 
celle de Notre-Dame-du-Lieu de disposer des biens de l’abbaye comme 
elle le voudrait; cette ordonnance fut enregistrée le 10 juillet 1730, au 
parlement de Paris. 
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toutefois d'acquitter toutes les messes de fondations créées * 
dans l'abbaye de Voisins (l). 

Telle fut la fin d'un monastère qui, pendant près de six 
cents ans, servit d’asile à un grand nombre de religieuses ap¬ 
partenant aux premières familles de la province, et dont la 
réputation de vertu et de sainteté avait attiré souvent de 
hauts et puissants visiteurs. La fin de son existence fut 
paisible, il s’éteignit insensiblement, assez à temps pour ne 
pas éprouver le sort cruel que tant d’autres devaient subir 
quinze années plus tard, lorsque la tourmente révolution¬ 
naire vint bouleverser la France. 


(1) Voici quelles étaient ces messes, citées dans l'article de l’évêque : 
1227, Hodierne de Charenteville, 2 messes basses. — 1224, Robert de 
la Chapelle, un De profundis par an, au prône. — 1234, Jean d’Or¬ 
léans, 2 messes basses par an. - Jean de Châtillon, comte de Blois, 
2 messes chantées par an. — 1771, la famille Massuau, une messe 
basse par an. — Total 5 messes basses, et 2 grandes messes en tout, 
7 messes pour 200 fr., soit 30 fr. la messe. 
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DEUXIÈME PARTIE 


SOUVENIRS RELIGIEUX 


CHAPITRE PREMIER. 

De la Règle. 


Nousavonsenvisagé jusqu’ici l'histoirede l’abbaye de Voi¬ 
sins, au point de vue des relations de ce monastère avec les 
personnes qui lui étaient étrangères. Nous allons pénétrer, 
maintenant, dans sa vie intime; et, renfermés dans les 
murs de son cloître silencieux, nous suivrons les détails de 
cette existence solitaire, où la femme semble renoncer à la 
terre pour ne plus songar qu’au ciel. Toutes ses pensées, 
toutes ses actions sont alors soumises à une règle sévère 
dont l’exécution est confiée à la vigilance d’une religieuse 
sage et éclairée ayant le titre d’abbesse. 

La règle et l’abbesse étaient l’âme et la tête de la com¬ 
munauté ; ce seront aussi les deux sujets qui composeront 
la seconde partie de notre ouvrage. 

Dans ce premier chapitre, consacré à la règle du monas¬ 
tère, nous chercherons qu'elle était celle à laquelle il fut 
primitivement soumis; nous essaierons, ensuite, de nous 
rendre compte des modifications qu’elle a éprouvées à di¬ 
verses époques, \t quelles ont été les causes de ce change¬ 
ment. Enfin, nous examinerons de quelle nature ont été 
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ces réformes, soit sous le rapport de la vie intérieure, soit 
sous celui de l’administration. 

Dans le second chapitre, réservé exclusivement aux ab¬ 
besses, nous ne ferons pas l’histoire de chacune d’elles; car 
ce serait répéter celle de la communauté; et d’ailleurs, 
toutes les fois que nous avons trouvé l'occasion de placer 
leurs noms dans le récit des évènements auxquels elles ont 
pris part, nous ne l’avons pas laissé échapper. Ce ne sera 
donc qu’une espèce de nomenclature chronologique indi¬ 
quant les sources où nous avons puisé pour constater 
leur existence ; et, autant que cela nous a été possible, 
la date de leur entrée et de leur sortie dans l’administration 
du couvent. 

Lorsque le fondateur d’un ordre religieux établissait les 
lois auxquelles devaient obéir ceux qui allaient y entrer, 
son premier soin était de disposer tout dans leur existence 
de manière à élever l’esprit et à mortifier la chair. Ce 
sont les deux grandes bases sur lesquelles nous avons re¬ 
marqué que reposaient les règles plus ou moins austères 
que nous avons passées en revue. Aussi, sous quelque point 
de vue que l'on envisage les règlements monastiques, l’on 
est frappé de l'admirable sagesse et de la minutieuse pré¬ 
voyance qui ont présidé à leur rédaction. On y découvre la 
profonde connaissance que le moine législateur avait du 
cœur humain. Saint Bernard nous en fournit une preuve, 
lorsqu'il dicte à sa sœur Humbeline, la règle des reli¬ 
gieuses, qui bientôt allaient se fixer à Voisins. 

Nous avons longtemps cherché la règle des Bernardines. 
Elle avait été recueillie et exposée dans les plus grands détails 
par dom Ilenriquez, auteur espagnol, dont l’ouvrage , 
excessivement rare, porte pour titre: Lilia Cistercia (1). 

(1) Lilia Cistercia , sive socrarum Yirginum fisterccnsium origo % 
Instituta tt rss gestes, per Chrisostome Hbnjuqurz, Duaci 1633, 
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Cet ouvrage renferme la règle primitive que l'on cherchait, 
alors, à faire revivre, en reformant des abus trop longtemps 
prolongés. Il suffit, pour s’assurer de ce fait, de comparer 
les statuts dont parle Henriquez avec quelques fragments 
de la même règle, conservés dans Y Histoire d’Occident du 
cardinal de Vitry, qui écrivait vers le milieu du xrn* siècle. 
Cet auteur affirme que, de son temps, il avait été souvent à 
même d’admirer la régularité des abbayes de Citeaux, et 
que leur sainteté faisait alors l’édification de tout l’uni¬ 
vers (1). 

Le couvent était administré par une abbesse qui devait 
avoir au moins quarante ans d’âge et huit années de profession. 
Cette nomination se faisait à l’élection. Toutes les reli¬ 
gieuses professes avaient le droit de donner leur voix ; mais 
il leur était expressément défendu de faire aucune démarche 
pour obtenir cette place. 

L’abbesse, une fois nommée, prêtait serment et s’enga¬ 
geait à observer strictement la règle. Ce serment nous a 
été conservé dans un manuscrit du chanoine Hubert. C’est 
celui qu’avait prêté Flandrine en se mettant à la tête de la 
communauté naissante. N’ayant pu me procurer ce manus¬ 
crit, je ne puis donner le texte précis ; mais j’ai tout lieu 
de croire qu’il devait se rapprocher, pour la forme, de celui 
que l’on faisait prêter aux sœurs et que nous a conservé 
Henriquez. En voici le texte (2) : 

t Ego soror promilto stabililaterA et morum conver- 
t sionem et obedientiam, ad mortem usque, secundum 

H., 497. (Biblioth. nationale, in-folio). Nous avons extrait de ce volu¬ 
mineux ouvrage, tout ce qui concerne notre sujet, en adoptant un 
autre classement do matières qui nous a paru plus rationnel. La pre¬ 
mière édition a paru en 1593. 

(1 ) Histoire des Ordres religieux , t. V, p. 353. 

(2) Bibl. nationale : Ch. Henriquez, p. 21. 

47 
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c régulant sancti Benedicti abbalis constitutiones nos- 
€ tras recollectionis, tibi, ô mater abbatissa, soror N, 
« et tuis successoribus ante Deum et ejus sanctos guo- 
€ rum reliquiœ sunt in hoc monasterio quod vocatur 
c Voisins sancti ordints Cisterciensis. » 

Les fonctions de l’abbesse consistaient à faire observer 
la régie et à diriger les affaires dn monastère. Elle avait 
sons ses ordres la prieure, la sons-prieure, la maîtresse des 
novices, puis l’économe et la celleriére. La surveillance 
des portes était confiée à deux religieuses parlant peu et 
d’une grande vigilance. Outre les Cisterciennes dont nous 
venons de parler, il y en avait d’autres qui occupaient des 
postes moins importants, comme la directrice du chant, la 
lectrice et les sœurs converses, chargées des détails du mé¬ 
nage. 

Les religieuses cisterciennes faisaient vœu de pauvreté. 
Elles étaient tenues à garder le silence une partie de la 
journée. Si elles enfreignaient la règle, l’abbesse avait le 
droit de leur infliger une punition proportionnée & la gra¬ 
vité de la faute qu’elles avaient commise, et qui pouvait 
aller quelquefois jusqu’à la prison lorsque la religieuse ré¬ 
sistait aux décisions de. l’abbesse. Elles faisaient maigre 
toute l’année; et jeûnaient dans un très-grand nombre de 
circonstances indiquées par le réglement. 

Lorsqu’elles quittaient cette terre pour aller recevoir au 
Ciel leur récompense, on les ensevelissait, le visage décou¬ 
vert, et l’on inscrivait leur nom dans le nécrologe de 
l’abbaye. 

Tel est l’exposé succinct de la régie à laquelle étaient 
soumises les abbayes de Bernardines. Elle devait être scru¬ 
puleusement respectée : et si l'abbesse n’y tenait pas assez, 
elle s’exposait à être suspendue de ses fonctions. Afin que 
les religieuses en fussent bien pénétrées, on la lisait quatre 
fois par an au réfectoire, devant toute la communauté. Le 
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fondateur, du reste, l’impose sous peine de péché mortel, 
et prononce la même punition, contre quiconque cher¬ 
chera à y introduire la plus légère modification; mais 
cette mesure ne la mit pas toujours t à l’abri des innova¬ 
tions. 

Lorsque saint Bernard dictait à d’innombrables commu¬ 
nautés les lois que nous venons de passer en revue, il était 
profondément pénétré de l’esprit de son siècle ; et il trou¬ 
vait, dans la foi et les convictions religieuses qui florissaient 
alors, une garantie pour l’exécution de la règle que sa 
profonde connaissance du cœur humain, lui avait inspirée. 
Mais l’isolement dans lequel il cherchait à placer les com¬ 
munautés qu’il fondait, les obstacles qu’il s’efforçait de 
dresser autour d’elles, pour les préserver de l’influence 
du monde, ne purent les soustraire aux contre-coups des 
évènements divers qui agitent et modifient souvent l’exis¬ 
tence des peuples. 

Sans parler, en effet, des commotions violentes produites 
par le choc des armes qui se font sentir jusque dans les 
profondeurs les plus cachées de l’ordre social, il se ren¬ 
contre quelquefois de ces causes latentes qui, par une ac¬ 
tion lente et continue, changent complètement, dans un 
temps donné, l’organisation de la société dont elles at¬ 
teignent toutes les branches. Ces causes prennent généra¬ 
lement leur source dans les idées religieuses et les idées 
de famille. Dans les idées religieuses ; quand de hardis no¬ 
vateurs, lançant dans le monde des idées nouvelles, 
cherchent à saper les principes sur lesquels reposent l’édi¬ 
fice de la religion et altèrent la considération qui l'en¬ 
toure. Dans les idées de famille; lorsque les anciennes 
traditions s’effacent, et que les parents entraînent leurs en¬ 
fants dans une autre direction que celle suivie par leurs 
ancêtres : et comme ces deux dernières causes sont, pour 
ainsi dire, solidaires l’une de l’autre, nous réduirons les 
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deux sources de l’altération de la règle monastique : 1* aux 
commotions sociales; 2° aux innovations religieuses. 

C’est surtout à partir du xrv* siècle que ces deux forces 
perturbatrices sont faciles à apprécier. Jusqu’au commen¬ 
cement de ce siècle, si la règle intérieure subissait quelques 
infractions, elles étaient isolées, et ne touchaient en rien à la 
considération dont jouissait la communauté. A cette 
époque, en effet, les règlements monastiques trouvaient un 
ferme appui dans la bulle célèbre du pape Victorin, si 
connue dans l’ordre de Citeaux, sous le nom de Charta 
Caritatis (1), et si les obligations qu’elle imposait furent 
quelquefois transgressées, nous devons en attribuer la 
cause, à cette coutume dont nous avons constaté l’existence 
au commencement de cet ouvrage, et qui consistait à placer 
ses enfants dans une communauté, sans se préoccuper si 
leur vocation les appelait à ce genre d’existence. Inconvé¬ 
nients qui subsistaient encore lorsque le flambeau de la 
guerre apparut sur les côtes de France au commencement 
du xrv* siècle. 

En abordant l’une des deux grandes causes que nous ve¬ 
nons d’assigner aux perturbations intérieures des commu¬ 
nautés religieuses, c’est-à-dire les commotions sociales, 
nous embrasserons d’un seul coup d’œil les effets produits 
par les principaux événements de ce genre dont l’abbaye de 
Voisins fut victime : la première et la seconde invasion an¬ 
glaise, les guerres de religion et celles de la Fronde, car 
l’on conçoit que les mêmes causes durent produire les 
mêmes effets, et que, l’édifice étant ébranlé par les pre¬ 
mières secousses, celles qui venaient ensuite lui faisaient 
plus facilement des brèches. Aussi, voyons-nous les reli- 

(1) Elle réglait sévèrement les devoirs des religieux de Citeaux, et 
ce fut sous le pape Clément IV qu’elle fut sanctionnée de nouveau, et 
piit le nom de Clémentine, 
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gieuses de Voisins, abandonner insensiblement le régime 
austère sous lequel elles avaient longtemps vécu, et le re¬ 
lâchement qui en fut la conséquence, amena bientôt les 
abus contre lesquels se lèveront enfin les Rois et les Princes 
de l'Église. Voilà ce que produisit la guerre. Examinons, 
maintenant, ce qui se passa pendant la paix qui régna sur 
la France au xvm* siècle. Ici se présente la désorganisation 
que nous avons signalée : l’innovation religieuse. 

Sous cette dénomination, nous comprenons les change¬ 
ments qui furent introduits dans la discipline de l’abbave. 
Suivant nous, l’un des plus importants fut le mode d’élec¬ 
tion des abbesses introduit par Charles IX vers la fin du 
xvi*’ siècle. Jusqu’à cette époque, elles avaient été prises 
parmi les religieuses, et celle qui avait réuni le plus de 
voix entrait en possession de ce poste important. Choisie 
parmi ses compagnes, et ayant longtemps habité au milieu 
d’elles, elle connaissait leurs divers caractères. Elle avait 
su aussi se concilier leur estime et leur affection, puis¬ 
qu’elle avait été désignée parleurs suffrages. C’était donc, 
déjà, une garantie de l’influence morale qu’elle allait exer¬ 
cer sur elles. Tandis que, plus tard, lorsqu’elle fut nommée 
directement par le Roi, souvent elle venait d’une abbaye 
étrangère à l’ordre de Citeaux, pour gouverner les reli¬ 
gieuses élevées sous cette règle, à laquelle elle n’avait ja¬ 
mais été soumise elle-même. Aussi, arriva-t-il que, sou¬ 
vent, ces nominations donnèrent lieu à des disputes et à des 
procès scandaleux (1). Nous savons, il ost vrai, que l’an¬ 
cien usage avait été aussi, quelquefois, l’occasion d’une 
certaine rivalité entre les concurrentes; mais l’histoire de 
Voisins ne nous a fourni qu’un seul exemple de ce dernier 
fait ; il ne présentait, au moment de l’élection, qu’un léger 

(1) Procès entre Marie de Hallem et Catherine de Grattemesnil, 
en 1599; procès entre Marie d’Aubourg et Marie de Hallem, en 1600. 
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inconvénient qui disparaissait bientôt, lorsque la nouvelle 
abbesse était installée (1). Il arrivait, au contraire, que les 
défauts du second/ mode de nomination se faisaient quel¬ 
quefois longtemps sentir dans la discipline de l’abbaye ; 
surtout lorsqu’arriva le moment où l’administration en fut 
confiée aux abbesses commandataires. Car alors, ces nou¬ 
velles supérieures n’y venaient plus passer que quelques 
mois de l’année. Le reste du temps, l’administration était 
abandonnée à une prieure ou à une sous-prieure dont l’au¬ 
torité était souvent trop faible pour sauvegarder l’exécution 
de la règle. Aussi, celle-ci disparaissait-elle de jour en 
jour ; et ce fait devint plus frappant, lorsque les idées 
Jansénistes envahirent la communauté. 

1713 La cour de Rome, elle-même, avait été effrayée de ces 
8 sept, nouvelles croyances; et bientôt parut la bulle Unigenitus 
lancée à cette occasion, par le pape Clément XI, contre 
l’ouvrage de Quesnel, portant pour titre : Réflexions mo¬ 
rales sur le Nouveau Testament. Le pape y fait ressortir 
tout ce que cette publication, qu’il avait déjà mise à l’index, 
a de dangereux ; et il y condamne les cent et une proposi¬ 
tions hétérodoxes qu’elle renferme. 

L’apparition de cette bulle produisit une grande sensa¬ 
tion dans le parti Janséniste, et souleva dans le clergé une 
foule de divisions. Il fut cependant forcé de s’y soumettre, 
et les ordres monastiques durent suivre son exemple; mais 
dans les couvents comme dans les presbytères, cette adhé¬ 
sion ne se fit pas sans résistance; et cette résistance donna 
lieu à des secousses qui se firent sentir dans l’abbaye de 
Voisins. 

Nous voyons, en effet, que la lecture de cet acte, émané 
de la cour de Rome, ne fut pas également bien accueillie 

(1) Rivalité entre Louise de Boisvillers et Louise Charbonnier, 
31 décembre 1508. Voir Pièces justificatives, n° XX. 
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par la communauté, et que la sœur Massuau, dont nous 
avons déjà parlé, fut à la tête des appelantes (1). 

Cependant, ce système de résistance ne pouvait manquer 
d'avoir des suites fâcheuses': les préoccupations religieuses 
nuisaient au recueillement, l’esprit d’opposition ne pouvait 
se concilier avec celui de la soumission absolue à la règle : 
et les idées nouvelles, qui envahissaient la communauté, pre¬ 
naient peu à peu la place de celles qui avaient présidé à sa 
fondation. D’un autre côté, la haine que l’on portait aux 
monastères engagea leurs ennemis à y fomenter des di¬ 
visions qui devaient nécessairement amener leur ruine. 
Mais nous devons dire, pour l’honneur du couvent de Voi¬ 
sins, que les communautés de femmes furent plus attachées à 
leur règle et plus réservées que celles des hommes ; et l’ab¬ 
baye dont nous écrivons l’histoire, n’a pas donné dans les 
excès que nous venons de signaler. Les nombreux docu¬ 
ments que nous avons eus sous les yeux, nous ont prouvé 
que c’était plutôt l’esprit religieux de la communauté qui 
avait été modifié, que la règle elle-même; et si cette der¬ 
nière a reçu quelques adoucissements, elle n’a pas été 
complètement abandonnée. Les modifications qui ont appa¬ 
ru dans les dernières années de son existence, avaient 
beaucoup de rapports avec celles apportées à la même 
règle, par saint François de Sales, à la fin du xvi* siècle. 
D'ailleurs, nous devons reconnaître que, si le Jansénisme 
se montrait parfois tolérant sur certains détails de la règle 
intérieure des couvents, d’un autre côté, il était inflexible 
pour les choses essentielles auxquelles étaient attachés 
l’honneur et le salut de la communauté. 

L’abbaye de Voisins ne put se soustraire complètement 

(1) C’est le nom que l’on donnait à celles qui refusaient de se sou¬ 
mettre à la décision du Pape et appelaient de la sentence qn’il avait 
rendue contre les nouvelles doctrines. 
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à l’influence qui, au commencement du xvn* siècle, ten¬ 
dait à désorganiser un assez grand nombre d’abbayes 
1641 de femmes. Ce fut dans ces circonstances, que Madeleine 
Pézé entreprit sa réforme. Cette tentative fut répétée 
depuis, plus d’une fois, à la sollicitation des Rois et des 
Évêques, par le3 abbesses qui succédèrent à Madeleine Pézé; 
mais elle fut souvent impuissante malgré l’appui du souve¬ 
rain pontife et la sévérité des bulles qu’il lançait contre 
ces désordres. Aussi, jusqu’à la fin du xvn* siècle, les luttes 
entre les abus et la réforme furent-elles perpétuelles et elles 
1666 ne cessèrent qu’en 1666, lorsque parut le bref d’Alexan¬ 
dre VH, qui ordonnait une réforme générale dans les mo¬ 
nastères de Citeaux, avec injonction formelle, aux chapitres 
généraux de cet ordre, de s’assembler tous les trois ans, 
pour veiller au maintien de la discipline. A partir de cette 
époque, la paix intérieure qui régnait sur la France favo¬ 
risa les intentions du souverain Pontife et fit disparaître une 
partie des abus devant le zèle de ceux qui les combat¬ 
taient. 


CHAPITRE H. 

Des Abbesses. 

Nous venons d’examiner les diverses phases de la vie 
intérieure de l’abbaye de Voisins, il ne nous reste plus, 
pour compléter cette seconde partie de son histoire, qu’à 
établir la série des abbesses qui l’ont gouverné pendant 
près de six siècles. 

Les documents écrits que nous avons eus entre les mains 
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pour traiter ce sujet, différant quelquefois entre eux, nous 
avons cru devoir contrôler les opinions diverses de leurs 
auteurs à l’aide d’actes authentiques contemporains pour 
savoir à quel avis nous devions nous ranger de préférence ; 
mais lorsque ce moyen de vérification nous a fait défaut, 
nous nous sommes contenté de mettre en regard les asser¬ 
tions des chroniqueurs, sans nous prononcer en faveur de 
l’un ou de l'autre. Les sources auxquelles nous avons puisé 
nos renseignements sont au nombre de cinq. 

La première est la Gallia Christiana (1). Cet ouvrage 
renferme, en effet, une liste assez circonstanciée des ab¬ 
besses de Voisins. Cependant, il y manque encore quelques 
dates que l'on n’avait pas envoyées à dom Dernier qui de¬ 
vait faire l’histoire de cette communauté, travail qu'il n'a 
jamais exécuté. Aussi, la sœur Massuau se plaint-elle amè¬ 
rement, dans ses lettres, que l’on ait négligé d'envoyer à 
ce savant bénédictin les renseignements qu'il demandait 
sur Voisins avant de publier son volume qui renferme 
plusieurs erreurs que nous avons rectifiées. Nous désigne¬ 
rons cette liste par les lettres L. G. 

La seconde source de nos renseignements, est un cata- 
.logue que nous avons trouvé dans un manuscrit de dom 
Verninac. Il s'arrête au 11 mai 1678, et a été certainement 
dressé sur les titres mêmes. L'ordre chronologique n'est 
nullement observé dans les noms, ce sont plutôt des notes 
éparses que l’on a prises sur chacun d’eux, en mettant en 
regard les dates des actes publics, dans lesquels ils sont 
mentionnés. Ce document, dont nous avons été plusieurs 
fois à même de vérifier l'exactitude, mérite toute confiance, 
nous le rappellerons par les lettres L. V. (2). 

(1) Bibliothèque d’Orléans. Correspondance Polluche*, manuscrit et 
Gallia Christiana. 

(2) Manuscrit do la Bibliothèque d’Orléans, n° 394, t. I çr . 
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La troisième source porte pour titre, dans le manuscrit 
où nous l'avons découverte: < Noms et surnoms des Dames 
« et Abbesses de Voisins depuis leur fondation, la présente 
< liste tirée sur leur cartnlaire. » Cet intitulé estune garantie 
de l’authenticité de cette pièce qui est trés-laconique, et ne 
renferme que le nom de l’abbesse, la date de son élection 
et celle de sa mort. Elle finit en 1678, et contient des indi¬ 
cations que nous ne trouvons pas autre part. Elle a été 
copiée par dom Veminac, nous la désignerons par 
L. C. (1). 

La quatrième serait celle qui nous inspirerait le moins de 
confiance : elle est de Polluche, et ce savant est moins dif¬ 
ficile dans ses appréciations que dom Verninac. Cependant, 
il y a dans cette série d’abbesses, qui s’étend jusqu’au 
9 octobre 1708, quelques particularités intéressantes, et 
entre autres, des détails sur une restauration de Voisins. 
Elle n'est donc pas sans importance, nous la désignerons 
par L. P. (2). 

La cinquième, enfin, présente une nomenclature détaillée 
qui s’arrête au 23 octobre 1697. Elle est inscrite à la fin 
du Grand Terrier de l’Abbaye et paraît avoir été dressée 
par l’auteur de cet immense travail, qui avait tous les do¬ 
cuments sous les yeux. Nous la considérons donc comme 
une source certaine, à laquelle on peut s’adresser en toute 
confiance. Elle renferme, du reste, peu de choses qui ne 
soient connues, nous lui affecterons les lettres L. T. (3). 
Tels sont les éléments historiques qui vont nous servir à 
établir, d’une manière irrécusable, la liste des abbesses de 
Voisins. 

(1) Manuscrit, Bibliothèque d'Orléans, n° 394, t. I* r . 

(2) Manuscrit Polluche, Bibliothèque d’Orléans. 

(3) Archives de la Préfecture du Loiret, Terrier de Voisins, p. 300. 
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Flandrine I" (1315). 

Les auteurs de la Gallia Christiana pensent qu’elle 
était issue de la famille de Plessy, et sœur d’un nommé 
Barthélemy. On la regarde généralement, disent-ils, comme 
la première abbesse de Voisins, et l’on dit que ce fut à ses 
prières et à celles de Manassés, évêque d’Orléans, que 
Renaud, évêque de Chartres, confirma, en août 1215, la do¬ 
nation de la dixme de bled de Loupille, faite par Raoul 
Potel, à cette maison de religieuses cisterciennes (1). Les 
renseignements fournis par Polluche, après nous avoir ap¬ 
pris qu’elle était née en Touraine, ajoutent qu’elle était 
sœur de Mahaut, qui avait épousé Gérard Berruyer, frère 
de Guillaume, archevêque de Bourges et mère de Philippe, 
évêque d’Orléans (2). Ce fut elle qui transféra les reli¬ 
gieuses de l’Ermitage à Voisins. Les documents puisés dans 
le Cartulaire et le Terrier affirment seulement qu’elle fut 
la première abbesse. Quant à dom Verainac, il ne pro¬ 
nonce même pas son nom (3). 

Isabelle I». 

Les auteurs de la Gallia Christiana ont commis une 
double erreur au sujet de cette abbesse, qu’ils ont, pour 

(1) Gallia Christiana. 

(2) Lettre Massuau du 4 octobre 1*735. Voir M. Polluche. Bibl. 
d’Orléans. 

(3) Symphorien Guy on, t. II, p. 25, parle d’une Flandrine qui a 
été religieuse dans l’ordre de Citeaux. Cette Flandrine II serait la fille 
d’une Flandrine I r ', au corset de fer, qui descendait elle-même d’un 
père et d’une mère qui se firent templier et religieuse, laissant trois 
enfants : Flandrine I 1 2 3 *, Mathée, qui épousa Gérault le Berruyer, et un 
fils qui fut grand maître des Templiers. De Mathée et de Gérault, na¬ 
quit Philippe Berruyer, évêque d'Orléans, qui se trouvait ainsi cousin 
germain de Flandrine II du nom, notre abbesse. 


l r * Abbesse. 


2* Abbesse. 
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ainsi dire, dédoublée en en faisant deux personnes dis¬ 
tinctes; l’une qu’ils appellent Élisabeth, et qu’ils disent 
avoir promis obéissance à l’évêque d’Orléans, et être morte 
avant 1277 : et l’autre, qu’ils nomment Isabelle, et qui sié¬ 
geait en 1277 ; après avoir succédé à la première avec le 
titre de troisième abbesse de Voisins. Ces assertions sont 
remplies d’erreurs. 

Il résulte, en effet, des autres documents que nous avons 
consultés, que cette abbesse qui, suivant les Bénédictins, 
prêta serment à Robert, évêque d'Orléans, et mourut 
en 1277, se nommait Isabelle et non Élisabeth, comme ils 
l’affirment. Voici ce que nous lisons dans un extrait du 
Cartulaire de l’Abbaye : « Isabelle : dans un titre de 1277, 
« l’on parle d’elle comme étant décédée depuis quelque 
« temps (1). En 1259, elle prêta serment et promit obéis- 
« sance à Robert, évêque d’Orléans. Cet acte se trouve 
« dans les archives de l’évêché, puis nous voyons encore 
« dans un autre titre : Isabelle, deuxième abbesse. On 
« trouve, dans les actes de l’évêché d’Orléans, le serment 
« de fidélité, d’obéissance et de révérence qu’elle prête 
« alors à Robert, évêque d’Orléans, en la forme et selon la 
« coutume de Citeaux. Cet acte est en latin et fait en 1259. » 
(Extrait du grand Terrier). 

Ainsi, voilà unhomme qui a vu, à l’évêché d’Orléans, un 
titre latin donnant le nom d’Isabelle à celle qui avait prêté 
serment à l’évêque, en 1259, et qu’il désigne comme la se¬ 
conde abbesse de Voisins. Les Bénédictins se sont donc 
trompés en l’appelant Élisabeth. 


(1) Dominus Petrus presby ter sancti Stephani et canonicus sancti 
Pétri vivorum confessus est coram nobis se , a tempore quo vivebat 
Isabella , quondam abbatissa de Vicinis donavisse quittavisse. (Charte 
d'avril, 1277). 
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Isabelle II. 

Quant à celle qui succéda à la précédente, et que nous 
appelons Isabelle II, nous allons chercher à concilier, à son 
égard, le texte des Bénédictins avec celui du grand livre 
Terrier. H suffit, pour cela, de chercher s’il a existé un 
certain laps de temps entre Isabelle I r * et Marguerite, pen¬ 
dant lequel Isabelle II aurait pu gouverner l’abbaye. Or, 
nous allons prouver que cet intervalle a été de 28 ans. En 
effet, en parlant de Marguerite, quatrième abbesse de Voi¬ 
sins, les Bénédictins affirment que, aussitôt après son élec¬ 
tion, elle obtint une lettre du pape Clément V. Or, ce pape 
a été élu le 15 juillet 1305, donc, Marguerite l'a été aussi, 
au plus tard, cette même année ; et comme nous savons que 
Isabelle I” était morte avant 1277, nous voyons que 
de 1277 à 1305 il y a 28 années, pendant lesquelles le cou¬ 
vent n’a pas pu se passer d’abbesse. Ainsi notre Isabelle II 
peut fort bien trouver ici sa place (1). 

Il est vrai qu’on peut nous demander comment nous con¬ 
cilierons ce fait avec ce passage de la liste donnée par le 
Terrier, dans lequel on dit : Que Marguerite, troisième ab¬ 
besse, vivait en 1277 et en 1306. 

Dans cette phrase, il y a deux choses à considérer : les 
mots, «vivait en 1277, » 6t le titre de troisième abbesse. Le 
mot «vivait en 1277,» ne dit pas gouvernait en 1277,.de sorte 
qu’elle pouvait fort bien n’ètre que simple religieuse cette 
année-là pour devenir plus tard abbesse en 1305. Il est, du 
reste, facile de prouver qu’elle ne pouvait avoir le titre de 
troisième abbesse qui semblerait exclure l’existence d’Isa¬ 
belle II, en supposant que Marguerite fût à la tête du 
couvent en 1277, immédiatement après Isabelle 1" : mais 

(1) Je ne serais pas étonné qu'Isabelle II et Marguerite fassent les 
deux sœurs, filles de Pierre de Thenay, près Blois. 


3* Abbesse. 
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nous ne pouvons pas admettre ce fait, puisque nous avons 
prouvé, ci-dessus, qu’elle avait été élue en 1305. Le rang et 
le titre qu’on lui donne ici tiennent donc à ce que l'auteur 
de cette liste n’a pas découvert l’existence des deux Isa¬ 
belle qui se sont succédé. 


Marguerite I". 

Cette abbesse, dont nous avons été forcé de parler un peu 
par anticipation pour établir l’identité d’Isabelle II, gouver¬ 
nait déjà le monastère le samedi après la fête de St-Pierre 
et de Saint-Paul, en 1306. Nous avons vu que Clément Y, 
aussitôt après qu’elle fut élue, lui envoya un rescrit pour 
recouvrer les biens volés à la communauté, et qu’il mit 
toutes les propriétés de Voisins sous la protection de l’abbé 
de Marmoutiers. En 1312, l’on voit Marguerite figurer dans 
un traité avec Jean, seigneur de Pont-aux-Moines, dans la 
Gallia Christiana. Nos autres actes s’accordent tous à 
placer Marguerite en 1306 et le Terrier dit qu’elle vivait 
en 1277 et en 1306, sans autre développement. Elle mourut 
en 1314. 


Agnès Dufresnoy. 

Gouverne l’abbaye depuis l’an 1314 jusqu’à |l’an 1319, 
qui fut celle de sa mort, suivant les Bénédictins ; car, les 
autres documents ne parlent que de son entrée au pouvoir. 


Hélissende I", de Corvoy. 

Nous voyons, sur la liste extraite du Cartulaire de l’Ab¬ 
baye, qu’ilestdéjà question d'Hélissende de Corvoy, en 1311. 
Comme cette date ne peut être celle de son élection, 
puisque la quatrième abbesse Marguerite passait un acte 
en 1312, la date de 1311 ne peut être que celle d’une dona- 
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tion qui aurait été faite lors de son entrée au couvent, sui¬ 
vant l’usage de cette époque. Quant à sa nomination comme 
abbesse, toutes nos pièces s’accordent à dire qu’elle date 
de 1319, immédiatement après la mort d’Agnès Dufresnoy. 

Marie I". 

On voit dans le grand Terrier que cette abbesse fit un bail 
de vignes, à Meung-sur-Loire, en 1331, et suivant nos 
autres documents, ce bail fut passé le vendredi avant la 
fête de Saint-Jean-Baptiste de la même année 1331. C’est le 
seul acte où il soit mention d’elle, et s’il ne précise pas son 
élection, il suffit du moins pour constater son eiistence. 


HéUmende XI. 

La liste, que nous citions ci-dessus, parle d’un bail 
qu’elle passa en 1333, d’une maison dont jouissait alors 
l’abbaye, et qui était située à Orléans, rue de la Barillerie. 
Plus tard ce bail fut collationné par l’abbesse qui lui suc¬ 
céda. 


Jeanne de Montpipeatu 

Nous n’avons pas d’autre preuve de son existence que la 
collation du bail dont nous venons de parler. Elle était 
d’une noble famille orléanaise, et son père Geoffroy de 
Montpipeau avait fondé, en 1335, une chapellenie dans l’é¬ 
glise de Voisins où reposait son épouse Héloïse. Sa haute 
position sociale mit Jeanne à même d’obtenir des Rois et 
des Princes de l’Église beaucoup de faveurs et de privi¬ 
lèges pour son abbaye. Si l’on s’en rapporte à la liste 
dressée sur le Cartulaire, il était déjà mention d’elle 
en 1333. Nous ne pensons pas que ce fut comme abbesse, 
car Hélissende Q eût été, dans ce cas, bien peu de temps à 


7* Abbesse. 


8* Abbesse. 


9* Abbesse. 
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la tête de la communauté, puis qu’en 1331 elle n’y était pas 
encore ; et, qu’en 1333, Jeanne de Montpipeau la remplace¬ 
rait. Cependant, cette hypothèse n’est pas inadmissible (1). 
Quoiqu’il en soit, il nous est impossible de préciser les 
jours de son élection et de sa mort. Nous ne pouvons 
affirmer qu’une chose, avec dom Yerninac et l’auteur du 
Terrier, c’est qu’il est certain qu’elle a succédé immédiate¬ 
ment à Hélissende II, puisqu’elle a collationné un bail 
passé par cette dernière, en 1333. Malheureusement, cette 
collation n’est pas datée. 


10* Abbesse. Isabelle II, de Saint-Mesmin. 

Le premier renseignement que nous ayons trouvé sur 
elle, nous a été fourni par le manuscrit de dom Yerninac 
qui a substitué, par erreur, le nom de Marguerite à celui 
d’Isabelle, dans un acte, du reste, tellement circonstancié, 
qu’il est impossible de révoquer en doute son authenticité. 
Il est dit dans cette charte,' dont je copie textuellement 
l’extrait dû au savant Bénédictin (2) : « Marguerite de 
Saint-Mesmin, humble abbesse de Yoisins, donne pour vi¬ 
caire Philippot Badran, fils de Jehan Badran, pour quatre 
arpents de pré, à Mareau, et quelques maisons en la rue 
de la Juiverie, en censive de Lorel de Saint-Mesmin et des 
héritiers de feu Guist, de Saint-Mesmin, le samedi après la 
Saint-Remi, 1352 (3). 

(1) Je vois figurer Jeanne de Montpipeau comme témoin, dans un 
acté passé par son père, le 20 mars 1335. (Voyez Pièces justificatives, 
XVIII). Était-elle déjà abbesse? et malgré cela aurait-elle pu s’absenter 
pour aller signer un titre à Montpipeau ? Je no le pense pas, il est 
plutôt à croire qu’elle n’était pas encore abbesse en 1335, et alors 
Hélissende l’eût été plus longtemps, a Et à ce faire, turent présents et 
consentants, Jehan de Montpipel, notre fils aîné, et Jehanne notre fille. » 

(2) Bibliothèque d’Orléans, manuscrit Verninac, t. I* r . 

(3) Si l’on n’admet pas cette légère erreur, il faudrait alors supposer 
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L’on voit, par cet acte, que Marguerite qui n’est autre 
qu'Isabelie II, de Saint-Mesmin, avait déjà pris la place de 
Jeanne de Montpipeau, en 1352. Cette observation im¬ 
portante va nous permettre de relever deux erreurs 
commises par les Bénédictins dans leur article de Jeanne 
de Montpipeau. Voici, en effet, ce qu’ils disent (1) : « /o- 
hannâ sedente, cum Angli cœnobiwn dévastassent , nec 
sacris pepercissent œdibus , Johannes Aurelianensis 
episcopus concessit indulgentiam opem ferentibus ad 
loca sacra resarcienda, anno 1372. * Il résulte de ce 
passage, que sous l’administration de Jeanne, les Anglais 
ruinèrent le monastère et pillèrent l’Église, et qu’en 1372, 
Jean, évêque d’Orléans, accorda une indulgence à ceux qui 
aideraient les religieuses de Voisins à réparer ces dégâts. 

Or, les Anglais, conduits par Robert Kannolle, en¬ 
vahirent les environs d’Orléans en 1358. Le mandement 
de Jean Nicot ne parut qu’en 1372 et, comme Jeanne de 
Montpipeau avait cédé sa place à Isabelle, de Saint-Mes¬ 
min, avant 1352, les deux faits de l’invasion anglaise et 
du mandement de l’évêque n’ont donc pas eu lieu sous son 
administration, comme l’avancent les Bénédictins. 

Ghüllemette I", dit l’OnreeUe. 

Son nom de famille était Ourceau (2), à cette époque on fé- 

que Marguerite, de Saint-Mesmin, est une nouvelle abbesse qui aurait 
précédé Isabelle; mais comme dans sa liste générale, dom Verninac 
ne cite pas le nom d’Isabelle, que je trouve partout, et qu’il ne parle 
que de cette Marguerite que je ne vois nulle part, il est à croire qu’il 
a pris cette dernière pour notre Isabelle. 

Bibl. d’Orléans, m. de Verninac, t. I er . 

(1) G allia Christiana , t. VIII, col. 1589. 

(2) Je crois que ce changement d’eau en elle indiquait la bâtardise. 
L’Ourceau, l’Ourcelle, Labouelle, espèce de signe de mépris. Bibl. 
d’Orléans, Dom Verninac, t. I #r . 

u 


11* Abbesse. 
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minisait souvent les noms. Elle était sœur de Robert Our- 
ceau-Chevalier, le titre le plus ancien que nous ayons 
trouvé sous son administration est un acte du 14 mars 1377. 
Nous la voyons ensuite donner, le 28 septembre 1379, une 
procuration générale et spéciale à son frère Robert Our- 
ceau, puis elle reparaît dans des actes des 11 et 14 avril 
1380, du 17 juillet 1381 et du 27 juin 1382, nous la retrou¬ 
verons même en 1385, mais nous ne connaissons pas les 
dates précises de son élection et de sa mort. 

12* Abbesse. Oulllemette n, dit la Booelle. 

Nos documents les plus authentiques la regardent tous 
comme fille de Raoul Boyau, seigneur d’Huisseau, son nom 
de famille est donc Boyau. Il a^subi la même modification 
que le précédent, et nous a été conservé dans la Gallia 
Christiana, le grand Terrier et les manuscrits de Polluche. 
Elle appartenait à une famille noble qui posséda la terre 
d’Huisseau pendant deux siècles. Son père, Raoul Boyau, 
avait épousé Agnès Garreau, et leur généalogie atteste 
qu’il n’eut qu’une fille unique héritière, qui épousa Jean 
de la Ferté, auquel elle donna la terre d’Huisseau en ma¬ 
riage (1). Guillemette laBouelle était donc, comme on le 

(1) La terre d’Huisseau, dont nous avons' 1 analysé tous les titres, 
offre cela de particulier, qu’elle n’a jamais été vendue depuis 1160. 
Hélie Boyau la possédait à cette époque. En 1395, l’une de ces descen¬ 
dantes, Marie Boyau, épousa Jean de la Ferté et la fit ainsi passer dans 
cette famille. Puis, en 1550, Anne de la Ferté épousa François d’Avy, 
sieur de Saint-Père-A vit-Lespereux et lui donna la terre en mariage. 
Elle n'eut elle-même qu’une fille, Jeanne d’Avy. Elle se maria à Fran¬ 
çois de Cugnac, seigneur de Dampierre; et lui apporta la terre d’Huis¬ 
seau qui passa ainsi dans la famille de Dampierre, oû elle resta jus¬ 
qu’au moment oû M. leJMarquis de Bizemontj'en hérita de sa grand- 
mere, M fâ * la marquise de Dampierre. — Voyez maaos. d’Hubbut, t. 
Pi Seigneurs d’Huisseaux, Bibl. d’Odéans. _. 
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voit, une fille naturelle de Raoul Boyau, qui la mit sans 
doute à Voisins, pour lui faire une position. L’on possède 
des actes de cette abbesse, remontant à 1390 et deux autres 
du 10 mars 1397 et du l* r mai 1400; mais nous n’ayons 
aucun renseignement sur son entrée au pouvoir et sur sa 
sortie de ce monde. 

Marguerite II de Charnay. ]£« AbbOBfiO. 

Les Bénédictins attestent, ainsi que dom Verninac, que, 
sous la première année de son administration, elle obtint 
de Charles VI des lettres de sauvegarde pour l’abbaye de 
Voisins. Comme ces lettres portent la date du 27 août 1401, 
il s’ensuit que ce serait à cette époque quelle aurait été 
élue abbesse. Nous la rencontrons l’année suivante, dans 
un acte du 31 décembre 1402. Les Bénédictins pensent 
qu’elle fut alors transférée à l’abbaye de Notre-Dame-du- 
Lieu. Nous ne trouvons pas cette particularité dans nos 
autres documents. Ils nous apprennent seulement qu’elle 
est morte en 1407. 


Perrette du Tertre. 


14 # Abbesse. 


En réunissant les divers renseignements que nous avons 
sur cette abbesse, nous voyons quelle a été élevée au pou¬ 
voir en août 1407 ; et, qu'au moment de son élection, elle 
était religieuse dans une communauté de Bernardines du 
diocèse de Chartres, appelée l’abbaye de l’Eau. Nous pos¬ 
sédons un acte d’elle daté du 16 octobre 1417. Quant à 
celui du 4 mai 1420, il est évident que les Bénédictins et 
l'auteur de l'inventaire se sont encore trompés, enavançant 
qu’elle y figurait comme abbesse, car, dès l’an 1419, nous 
trouvons sa place occupée par celle dont nous allons 
parler. 
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15* Abbesse. Florence de Bolcer- 

Les renseignements que nous fournissaient nos docu¬ 
ments sur cette abbesse s’étendaient depuis 1429 jusqu’en 
1468; mais les recherches que nous avons faites nous ont 
permis d’agrandir un peu le cercle qui nous arrêtait : nous 
avons, en effet, trouvé une liasse de quittances dont l’une 
remonte au 25 février 1419, et une autre au 10 juillet 
1451 (1). Quant à l’arrêt du 7 novembre 1457, nous l’a¬ 
vons lu attentivement, et, quoiqu’en disent les Bénédic¬ 
tins, il n’est nullement question du nom de l’abbesse dans 
cet acte. Elle n’y est désignée que par son titre : « Dilec- 
« tas nostras abbatissam et conventum abbatice Beatœ- 
« Marias de Voisins. > Cependant, si les dates relevées 
sur ce Cartulaire sont exactes, comme nous avons tout lieu 
de le croire, il aurait existé des actes d’elle jusqu’en 1468, 
et alors, au lieu d’avoir administré le monastère pendant 
quarante ans, comme semble l’affirmer l’auteur de l’inven¬ 
taire, qui s’appuie sur cette date, elle aurait été abbesse 
près de cinquante ans, depuis l’an 1419 jusqu’en 1468, et 
même plus tard, puisque Louise de Brilhac, qui lui suc¬ 
céda, ne paraît qu'en 1474. 


16* Abbesse. Lonlse I M de Brilhac. 

Elle était nièce de François de Brilhac, évêque d’Or¬ 
léans, et sœur de Christophe de Brilhac qui, après avoir été 
doyen de Cléry, succéda à son oncle. Elle fut peu de 
temps à la tête de l’abbaye de Voisins, et nous la voyons 
figurer dans un bail d’une métairie de Lion-en-Beauce, du 

(1) C’est en rapprochant les divers fragments des cachets suspen¬ 
dus & tontes ces quittances, que nous avons pu recomposer le sceau 
de l’abbesse et celui de l’abbaye dont nous parlons dans la partie ar¬ 
chéologique de ce travail. (Archive, de la Préfecture du Loiret.] 
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25 janvier 1474, et, quelque temps après, elle lut envoyée 
& l’abbaye de Notre-Dame-du-Lieu, prés Romorantin. 

Christine de la Brosse. 

Elle aurait succédé à Louise de Brilhac en 1477. Nous 
suivons son administration presque année par année, à 
l’aide des actes, jusqu’au 8 mai 1486, et là s’arrêtent nos 
renseignements. Mais l’extrait du Cartulaire va plus loin 
et nous donne la date de sa mort qui eut lieu, à ce qu’il 
paraît, en 1490. C'est, du reste, le seul document qui en 
parle parmi ceux que nous avons consultés. 


Jacqueline de la Brosse. 

Suivant toute probabilité, elle était sœur de la précé¬ 
dente et lui succéda en 1490. Nous la rencontrons, pour 
la première fois, dans un acte du 22 juin 1492 ; puis elle 
reparaît plusieurs fois en 1497, 1503, 1504, et meurt le 
31 décembre 1508, suivant les Bénédictins qui donnent 
exactement cette date. 


Ixmise de Beauvilliers, II* du nom. 

Elle appartenait, dit l’auteur de l'inventaire, à la noble 
famille des ducs de Saint-Aignan-Beauvilliers. Ce fut le 
4 janvier 1509 qu’eut lieu sa nomination. Elle avait eu 
pour concurrente Louise Charbonnières; et sur les huit re¬ 
ligieuses qui concouraient à cette élection, quatre avaient 
donné leurs voix à Louise de Beauvilliers et quatre à Louise 
Charbonnières. Germain, abbé de l’Aumône, vicaire géné¬ 
ral de Jacques, abbé de Citeaux, dut alors intervenir et 
donna la préférence à Louise de Beauvilliers, qu’il installa 


17* Abbesse. 


18* Abbesse. 


19* Abbesse. 
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abbesse (1). On la trouve encore en possession de ce titre 
le 30 juillet 1512 et le 3 mai 1514. Nous pensons qu’elle 
mourut peu de temps après cette époque. Les Bénédictins 
seraient donc encore dans l’erreur lorsqu’ils affirment 
quelle vivait en 1523, puisque nous trouvons en 1516,1517, 
1518, 1520 des actes émanés de celle qui lui succéda (2). 


20 e Abbesse. Anne du Quartier. 

Nous ignorons la date à laquelle elle fut appelée, par le 
suffrage de ses collègues, aux fonctions d’abbesse ; nous 
savons seulement qu’elle figure dans des actes du 11 jan¬ 
vier 1516 et du 5 octobre 1520, et qu’elle resta à la tête de 
la communauté jusqu’au 2 mars 1524, qui fut la date de sa 
mort. 


21* Abbesse. Marie II de la Chaussée. 

Son élection présente cela de particulier, qu'elle fut la 
dernière qui se fit par les suffrages des religieuses. A par¬ 
tir de cette époque, toutes les abbesses furent nommées par 
le roi. Nous rencontrons, dans plusieurs actes publics, le 
nom de Marie de la Chaussée avec le titre d’abbesse, et le 
dernier dans lequel elle figure est du 18 juillet 1552. Dix 
années après, au commencement de l’année 1563, elle ren¬ 
dit le dernier soupir à la suite des émotions que lui avait 
fait éprouver la guerre des protestants. 

(1) Dans cette circonstance, les Bénédictins commettent encore une 
erreur en présentant Anne du Quartier comme émule et rivale de 
Louise de Beauvilliers au lieu de Louise Charbonnières, dont ils ne 
parlent pas. Il suffit de lire, aux Pièces justificatives, le procès-verbal 
curieux de cette élection pour reconnaître leur méprise}.(Voyez Pièces 
justificatives, n° XX.) 

(2) La seule manière d'expliquer cette difficulté serait de supposer 
qu'elle ait vécu dans la communauté comme simple religieuse, jus¬ 
qu'en 1523, sous les ordres de celle qui lui avait jadis disputé la 
prééminence 
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Susanne de la Ohaoesée. 


22* Abbesse. 


Elle fut désignée par le roi pour succéder & sa tante ; et 
elle reçut ses bulles de confirmation le l* r novembre 1563. 

L’année suivante, elle obtint pour le couvent des lettres 
de faveur du pape Pie IV et du roi Charles IX; et le 
15 mai 1571 elle se démit volontairement des fonctions 
qu’elle avait remplies pendant huit ans. 

Jacqueline de la Chaussée. 23* Abbesse. 

Nous ne la citons ici que sur la foi des Bénédictins; car 
nous n’avons trouvé son nom ni dans le grand Terrier, ni 
dans dom Yerninac, ni dans les notes de Polluche; seule¬ 
ment on le trouve dans le Cartulaire de 1678. Il est vrai 
qu’il y est seul et sans aucune date, l’auteur l’ayant rap¬ 
pelé comme le résultat d’une tradition, sans avoir aucun 
titre pour en contrôler l’exactitude ; mais comme cette liste 
doit inspirer la plus grande confiance, c’est parce que nous 
y voyons le nom de Jacqueline de la Chaussée que nous la 
faisons aussi figurer dans la nôtre. Suivant toute appa¬ 
rence, elle aurait siégé comme abbesse depuis 1571 jus¬ 
qu’en 1574. 

Marguerite HI de Motthalse. 24* Abbesse. 

Le roi la nomme abbesse au mois d’août 1574. A partir 
de ce moment nous la voyons figurer dans huit actes pas¬ 
sés du 15 novembre 1577 au 25 janvier 1596. Puis le 
grand Terrier et les notes de dom Yerninac fixent sa mort 
au 3 septembre 1597, au lieu du 30 septembre que les Bé¬ 
nédictins indiquent ‘dans leur ouvrage. 

Maria III da HaUem. 25* Abbesse. 

Elle était nièce de Marguerite de Motthaize, qui lui 
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26 * Abbesse. 


avait cédé sa place un mois avant de mourir. Elle avait 
alors obtenu des bulles qui, par suite de la négligence de 
sa tante, restèrent sans effet. Il fallut qu’elle en demandât 
d’autres à Rome, et on les lui expédia plus tard ; mais elle 
ne jouit pas longtemps en paix de la place qu’elle devait à 
sa tante. Catherine de Gratte-Mesnil, autre religieuse de 
Voisins, entreprit de la lui disputer ; elle avait elle-même 
obtenu des bulles, mais elles étaient moins anciennes que 
celles de Marie de Hallem qui, pendant le cours de cette 
affaire, s’était hâtée de prêter serment d’obéissance entre 
les mains de dom Edmond, abbé du couvent de la Croix, 
ordre de Citeaux ; aussi gagna-t-ello son procès le 19 mars 
1599, après deux années entières de plaidoiries. H est pro¬ 
bable qu’alors l’autorité supérieure fut peu satisfaite de la 
conduite de Marie de Hallem ; car, un mois avant le pro¬ 
noncé du jugement, deux religieuses Bénédictines venues 
du couvent de Villechasson, diocèse de Sens, entraient 
dans celui de Voisins; et l’une d’elles, Marie d’Aubourg de 
Porcheu, venait d’obtenir, le 22 février 1599, un diplôme 
d’abbesse que le roi lui avait accordé. Aussi à peine Marie 
de Hallem eut-elle triomphé de Catherine de Gratte-Mesnil, 
qu’elle se trouva, six mois après, vis-à-vis cette nouvelle 
adversaire, qui finit par prendre sa place, après une année 
de procès. Nous voyons donc que sur les trois années que 
dura son administration, Marie de Hallem fut deux ans en 
discussion avec Catherine de Gratte-Mesnil et une année 
avec Marie d’Aubourg, dont nous allons parler. 


Marie IV d*Aubourg de Porcheu. 

L’arrêt qui dépossédait Marie de Hallem en sa faveur fut 
rendu au mois de septembre 1600. Elle entra donc, de suite, 
en fonctions et fut la première abbesse prise dans un ordre 
étranger à celui des religieuses de Voisins. Elle avait 
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amené avec elle sa sœur Denise, qui lui succéda apres sa 
mort, en 1628. 


Denis* ^Anboug de Poreheo. 27* Abbesse. 

Elle était entrée à Voisins avec sa sœur en 1599, et il y 
avait toujours conservé son costume de Bénédictine, ce 
qui prouve que l’on ne tenait pas beaucoup alors à l’obser¬ 
vation de la régie. 

Enfin, lorsque Marie d’Aubourg mourut, Denise fut 
désignée pour lui succéder. Nous n’avons trouvé que cinq 
actes faits pendant les sept années de son administration, 
qui dura jusqu’en 1635, date que tous nos titres assignent 
à sa mort. 


Louise III de Berre de Oasteltoejrart. 28* Abbeue 

Elle sortait du monastère de Saint-Ozanne, couvent de 
Bénédictines établi dans le diocèse d’Angoulême. Elle était 
donc, comme la précédente, étrangère à l’ordre des reli¬ 
gieuses qu’elle était appelée à gouverner, en vertu des 
brevets et des bulles qui lui furent octroyés le 29 juillet 
1685. Elle s’occupa du rétablissement de la règle et de la 
restauration des bâtiments de l’abbaye, et mourut en 1640, 
après avoir rempli pendant cinq ans les fonctions qui lui 
avaient été confiées. 


Madeleine Pesé. 29* Abbe 

Nous revenons maintenant aux abbesses qui appartien¬ 
nent à l'ordre de Citeaux. Celle-ci était religieuse au Para- 
clet d’Amiens lorsque la mère Arnaud, après avoir réformé 
ce monastère, la ramena à Port-Royal. Ce fut de là que 
Louise de Berre la fit venir, en 1637, au couvent de Voi¬ 
sins, pour y remplir les fonctions de prieure et de mai- 
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30* Abbesse. 


31 e Abbesse. 


32 e Abbesse. 


tresse des novices. Formée à l’école de Port-Royal, elle 
dut en rapporter avec elle les doctrines jansénistes qui 
commençaient à envahir ce couvent: aussi l’avons-nous 
considéré, dans nos appréciations historiques, comme la 
source première des idées qui régnèrent plus tard dans 
l'abhaye de Voisins, à la tête de laquelle elle fut mise par 
le roi le 27 juillet 1640 , sur la demande des religieuses 
et sur la présentation de Gaston, duc d’Orléans. Elle n’en¬ 
tra cependant en fonctions que le 24 janvier 1641, et mou¬ 
rut dans l’année 1649, laissant, dit la chronique de l’ab¬ 
baye, une grande réputation de sainteté et de vertu. 


Françoise de Dampont. 

Elle était religieuse de Voisins lorsqu’on lui confia l’ad¬ 
ministration de ce couvent, en vertu de ses bulles du 
3 février 1650. Elle eut à essuyer les épreuves de la Fronde 
et mourut en août 1669. 

Marie V f Henriette de Fiennes. 

Elle avait été religieuse du monastère de la Petite- 
Assomption, situé à Paris, faubourg Saint-Germain. Ce 
couvent était supprimé depuis quelque temps, lorsqu’elle 
fut placée à la tête de celui de Voisins par brevet du roi, 
en date du 31 octobre 1669. Elle y resta pendant neuf ans, 
c’est-à-dire jusqu’en 1678. Alors le roi Tayaut nommée à 
l’abbaye de Saint-Rémi, près Villers-Cotterets, elle céda 
sa place à celle qui suit. 

Marie VI, Boucha. 

Elle était fille de Jean-Baptiste Bouchu, baron de l’Es- 
sars, premier président au Parlement de Bourgogne, et fit 
ses vœux dans le monastère du Trésor, de l’ordre de Ci- 
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teaux, prés Rouen, le 23 décembre 1657. Vingt ans après, 
elle fut nommée abbesse du couvent de Voisins, par lettres 
du duc d’Orléans du 12 juillet 1678, confirmées par le roi 
le 8 août suivant;-mais comme elle ne reçut ses bulles que 
dans le courant de septembre, elle ne put entrer en posses¬ 
sion que le 23 décembre de la même année. Pendant les 
trente années qu’elle fut à la tête de la communauté, elle 
fit tout ce qu’elle put pour rétablir l’état de ses finances et 
de sa discipline, qui s’était singulièrement relâchée, et elle 
mourut sans y avoir complètement réussi, le 5 août 1708. 

Marguerite IV de Villelongue. 33* Abbesse 

Fille de M. de Villelongue ,lj’gouverneur de Méziè- 
res, en Champagne. Elle était religieuse à l’abbaye de 
Jouy, diocèse de Vannes, lorsque le duc d’Orléans la pré¬ 
senta et la fit nommer à la tête de l’abbaye de Voisins, le 
2 juillet 1708. Elle ne prit possession de sa charge que le 
9 octobre suivant. Ce fut la derniere abbesse de cette com¬ 
munauté ; nous n’avons pas pu découvrir la date précise 
de sa mort. Cependant, en compulsant un grand nombre 
d’actes et en rapprochant ceux où elle figure de ceux où il 
n’est plus question d’elle, nous sommes parvenus à cons¬ 
tater que le 27 janvier 1749 elle existait encore ; et que le 
4 février 1750 on ne parle plus d’elle dans l’énoncé des 
actes, mais seulement des prieures et religieuses de Voi¬ 
sins. Nous pouvons donc en conclure qu’elle est morte 
en 1749. 


Marie-Thérèse Massuau. 34® Abbesse 

Elle appartenait à une honorable famille d’Orléans, qui 
comptait parmi ses membres Claude Massuau, seigneur de 
la Belle-Croix, près Saint-Ay. C'était un ami de Rabelais, 
et cet auteur parle de lui au chapitre XXVII de son Panta - 
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gruel. Le Jansénisme trouva dans cette famille de puis¬ 
sants protecteurs, et nous retrouvons des traces de l’esprit 
qui l’animait dans Thérèse Massuau et sa sœur Madeleine, 
dont les écrits nous ont été si utiles. Cette dernière mou¬ 
rut le 7 décembre 1748, peu de temps avant Marguerite de 
Villelongue. La réputation qu’elle avait laissée parmi les 
religieuses les engagèrent, par déférence pour sa mémoire, 
à se ranger sous la direction de sa sœur Thérèse Massuau, 
qui gouverna l’abbaye avec le simple titre de prieure, de¬ 
puis l'année 1750 jusqu’au moment de sa fermeture, en 
1776. 

Nous terminons ici ce qui concerne l’histoire religieuse 
de Voisins, c’est-à-dire la narration des faits qui se sont 
passés dans l’intérieur de ce couvent. Les noms de la plu¬ 
part des abbesses se rencontrent, il est vrai, dans notre par¬ 
tie historique ; mais ils sont épars çà et là ; et leur isolement 
empêche de saisir l’ensemble qui existe dans cette réunion 
imposante à laquelle s’attachent de si nobles souvenirs. D’un 
autre côté, si nous avions intercalé toutes ces biogra¬ 
phies dans l’histoire même de la communauté, nous eus¬ 
sions entravé la marche de notre narration par une foule 
de petits faits accessoires qui auraient perdu eux-mêmes 
l’intérêt qu’ils pouvaient présenter ; et surtout nous n’au¬ 
rions pas pu nous livrer aux discussions historiques dans 
lesquelles nous ont entraîné les erreurs commises par les 
Bénédictins. En groupant, au contraire, ces faits autour 
des noms qu’ils appuient de leur autorité, ils conservent 
alors le degré d’importance qui leur convient et apparais¬ 
sent sous leur véritable jour en se prêtant un mutuel 
appui. 

Deux sections de l’histoire de l’abbaye de Voisins ‘sont 
déjà traitées. Nous allons, maintenant, passer aux souve¬ 
nirs archéologiques destinés à la compléter. 
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TROISIÈME PARTIE. 


SOUVENIRS ARCHÉOLOGIQUES. 


En parcourant les annales de l’ancienne abbaye de Voi¬ 
sins, nous avons eu l’occasion de parler des divers monu¬ 
ments dont l'histoire se relie à celle du monastère ; il est 
donc tout naturel, qu’en étudiant les souvenirs archéolo¬ 
giques qu’il nous a légués, nous disions quelques mots de 
ceux qui se rattachent à ces constructions antiques. Nous 
serons ainsi conduit à diviser cette troisième partie de 
notre travail en deux sections. 

La première comprendra la description des édifices 
qui, à diverses époques, ont servi d’asile aux religieuses et 
qui ont été témoins de leur vie intime. 

Dans la seconde, nous parlerons de ceux qui, par cuite 
des événements, n’ont eu que des rapports indirects ou ac¬ 
cidentels avec son histoire. 


Digitized by ^.ooQle 



— 282 — 


PREMIÈRE SIEOTIOUSr 


§ I". 

L’Ermitage. 

Lorsque, suivant la route du Mans, l’on quitte le bourg 
de Bucy-Saint-Liphard, on trouve, à un kilomètre de ce 
village, un chemin qui conduit à une vaste clairière prati¬ 
quée au milieu de la forêt de Bucy. Cet endroit s’appelle 
l’Ermitage. Sa position solitaire justifie parfaitement le 
nom qu’il porte et le choix que Manassés en fit jadis pour y 
fonder la petite communauté d’ermites dont l'église sub¬ 
siste encore aujourd’hui. Cette chapelle, élevée sur un 
petit tertre, est orientée de l’Est à l’Ouest. Elle a sept 
mètres de largeur sur vingt-deux de longueur, et neuf 
mètres jusqu’à la naissance du toit. Le seul caractère ar¬ 
chitectural quelle présente au dehors sont des contreforts 
qui indiquent certainement la première moitié du xin" siè¬ 
cle et qui révélent ainsi l’époque de sa construction. Dans 
l’intérieur il n’y a aucune sculpture ni aucune inscription. 
La fenêtre, qui éclairait l’abside, est maintenant murée. 
Cependant on distingue encore sa forme légèrement ogi¬ 
vale. Sur un des côtés de cette ouverture on remarque une 
inscription presque illisible. En l’examinant de très-prés, 
nous vîmes qu’elle contenait ces mots : Guillaume 
Meneau R., en caractères du commencement du xvn' siè¬ 
cle. Descendant ensuite dans le cellier qui est adossé à la 
partie sud de l’église, nous avons trouvé, engagé dans la 
muraille, un soubassement de colonne, xm* siècle, ayant 
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douze centimètres de diamètre, et qui a dû certainement 
soutenir celle qui ornait l'entrée de cette petite chapelle. 
Nous n'avons pas pu retrouver la place de cette porte 
aujourd’hui murée et recouverte d’un enduit très-épais. 
De là nous sommes monté dans le grenier, dont nous avons 
admiré la charpente. Elle a la forme d’une caréné de vais¬ 
seau, les poutres sont taillées à facettes et les entraits 
sculptés en tulipe à leurs deux extrémités. Elle paraît re¬ 
monter à la construction primitive. 

Au pied de ce petit édifice, et perpendiculairement à son 
mur méridional, s’étend un bâtiment n'ayant qu’un rez-de- 
chaussée, dans lequel on remarque, au couchant, une pe¬ 
tite porte basse à plein cintre très-curieuse, et certaine¬ 
ment contemporaine de l’église, qui est auprès. Nous 
avons pensé, qu’en raison de sa position et de sa forme, 
elle avait dû servir à l’entrée de la demeure du prieur que 
les religieuses étaient obligées d’y entretenir à perpétuité 
par la donation d’Hervé Chesneau ; et qu’elles y entrete¬ 
naient, en effet, longtemps encore après avoir quitté cette 
solitude pour aller à Voisins. Du reste, un garde forestier 
nous fit remarquer, au nord del’église, plusieurs endroits où 
se trouvaient des fondations de murailles jusqu’à fleur de 
terre et qui annonçaient des bâtiments d’une assez grande 
importance. C’étaient, sans doute, ceux qu'occupaient les 
premiers religieux pendant les douze années qui commen¬ 
cèrent lexm* siècle (1). 

(1) Si l’on s’en rapports à un vieux manuscrit du xvi* siècle que 
nous avons trouvé à la Préfecture, l’abbaye aurait été complètement 
brûlée faute d’eau pour éteindre l’incendie. Voici le texte : 

c Ladite antienne maison et aybaye qui fuBt brullaye sans la pou¬ 
voir secourir, n’y ayant point d’eau ni moyen d’y en avouer au climat 
où elle aistait assize et où est, de présent, ladite chapelle de l’Ermi- 
taige, ce porquoy ladite abbaye de Voisins fust transportaye ailleurs. > 
(Archives de la Préfecture du Loiret.) 
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L’isolement dans lequel se trouvaient les premiers soli¬ 
taires les engagea, sans doute, à se fortifier dans leur re- 
1218 traite; car, dans un titre de 1218, nous voyons qu'il est 
question des fossés qui entourent le monastère de l’Ermi- 
mitage, heremitagium de Buciaco propter fossata ip- 
sius heremilagii. Nous ne pensons pas que ces faibles 
moyens de défense aient pu protéger longtemps les bâti¬ 
ments qui entouraient la chapelle et la chapelle elle-même, 
contre les dévastations qui détruisirent tant de monastères 
beaucoup plus considérables. Ce fut plutôt à leur position 
retirée et au peu d’importance qu’ils présentaient qu’ils 
furent redevables de leur conservation. Aussi nous les re¬ 
trouvons toujours debout dans les divers actes que nous 
avons parcourus. Nous citerons, entre autres, un état de 
1497 lieux dressé le 15 octobre 1497, dans lequel on parle du 
15 octobre lieu de l’Ermitage comme consistant alors en une église, 
maisons, chambres, granges, étables et plusieurs autres 
masures, et environ douze arpents de terre. Cette descrip¬ 
tion nous prouve, qu’à cette époque, toutes les construc¬ 
tions dont on retrouve les fondations, et qui avaient jadis 
servi de retraite aux religieux, étaient devenues des bâ¬ 
timents d’exploitation ; mais la chapelle était restée sans 
changer de destination, car nous voyons que les reli- 
1562 gieuses se la réservaient toujours. Ainsi, dans un bail du 
29 avril 29 avril 1562, elles louent l’Ermitage excepté l’église, qui 
1680 Estait donc encore. Enfin, en 1680, le 21 novembre, 
21 I10V nous re l rouvons encore un bail du lieu, maison et chapelle 
de l’Ermitage, consistant en bâtiments, étables, etc. 

Tous ces titres viennent à l’appui de nos appréciations 
archéologiques et prouvent que l’église que nous voyons 
encore et dont nous suivons l’existence presque de siècle 
en siècle, les chartes à la main, est bien celle qui a été 
1207 consacrée par l’évêque Manassès en 1207, l’année où il fut 
nommé évêque d'Orléans. 
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Aujourd’hui, l’intérieur est complètement dénaturé. Un 
vaste plancher la partage à la moitié de sa hauteur, et au 
rez-de-chaussée un mur la sépare en deux parties, dont 
l’une est double de l’autre. Dans la plus petite, qui est 
celle tenant à l’abside, est la chambre du propriétaire ; 
dans la seconde, qui comprend le reste de- l’église, est une 
étable à vaches. Toute la partie supérieure est destinée à 
recevoir les récoltes. Cette nouvelle appropriation la pré¬ 
servera peut-être de sa ruine et, sous ce rapport, elle peut 
avoir dos avantages qui échappent à la science. 


§ 2 . 

L’Abbaye. 

Les nonnes blanches que Manassès avait appelées à 
l’Ermitage furent bientôt obligées de quitter cette solitude 
et vinrent s’établir sur les terres que leur donna, dans cette 
circonstance, Hervé Chesneau, seigneur de Voisins. Ce ter¬ 
rain est exactement le même que celui qui est encore au¬ 
jourd’hui compris dans l’enceinte des murs de clôture de 
cette propriété. Cette situation était, du reste, parfaite¬ 
ment choisie pour y fonder un lieu de retraite ; car, quoi¬ 
que Voisins soit aujourd’hui une jolie résidence, et que 
son jardin et son parc soient parfaitement dessinés, cepen¬ 
dant il y a dans l’ensemble de sa position et dans la pre¬ 
mière impression qu’elle produit, quelque chose qui rap¬ 
pelle l’isolement et la solitude que devaient rechercher ses 
premières habitantes. 

Lorsque l’on pénètre dans l’enceinte de ses murs et que 
l’on traverse la partie de la basse-cour renfermant encore 

19 
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la plupart des bâtiments de l’ancienne abbaye, l’on se 
trouve bientôt en face du château actuel, jadis résidence 
de l’abbesse. C’est le seul bâtiment qui existe de l’ancien 
monastère dont nous avons cherché partout inutilement le 
plan. Cependant, comme ce dessin était le complément 
nécessaire de notro travail, nous avons pu le recomposer à 
l’aide des renseignements que nous a donnés le maçon 
même qui a démoli tous les anciens bâtiments claustraux, 
il y a une soixantaine d'années; et nous avons toujours eu 
soin de contrôler ses assertions par les souvenirs des per¬ 
sonnes âgées qui avaient été souvent à Voisins pendant 
qu’il subsistait encore en entier. En passant en revue cha¬ 
cune des parties de ce plan, nous expliquerons les moyens 
que nous avons employés pour les rétablir. 

A (1) est l’ancienne demeure abbatiale. Elle renfermait 
un trés-bel escalier de pierre qui se trouvait à la place du 
salon actuel et dont les marches ont servi à construire le 
petit perron p. Quant au perron méridionnal P, il peut 
remonter à la construction du reste de l’édifice qui paraît 
être du commencement du xvn* siècle. 

L’on voit en B un petit bâtiment ajouté à celui dont 
nous venons de parler par l’un des propriétaires du châ¬ 
teau de Voisins. 

C est le grand bâtiment qui venait se joindre autrefois 
& la maison Abbatiale. Il formait le côté oriental du carré 
qui composait le cloître proprement dit. Cet édifice avait 
cinquante mètres de longueur dans œuvre sur huit mètres 
de largeur. Il y avait au rez-de-chaussée les réfectoires, 
les cuisines, les chauffoirs ; et au premier étage, les cel¬ 
lules des religieuses. L’on en comptait quinze de chaque 
côté d’un long corridor de deux mètres de large. Chaque 
cellule avait trois mètres de largeur sur quatre de lon- 

(1) Voyez planche II, fig. 2. 
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gueur. Elles étaient enduites de mortier bâtard. Dans 
toutes il y avait un petit meuble semblable à celui que 
nous avons trouvé chez un paysan de Saint-Ay, dont le 
père l’avait acheté à la vente du mobilier du couvent, lors¬ 
qu'il fut fermé en 1778. Leur lit se composait de planches 
posées sur deux chenets de fer. Quant aux mansardes de 
ce bâtiment, il nous a été facile de juger de leur style ; et, 
par conséquent, de l’époque de la construction de l’édifice 
dont elles faisaient partie; car trois d’entre elles ont été 
vendues lors de la démolition à un habitant de Saint-Ay, 
et forment aujourd’hui les ouvertures d’une maison qu’il a 
fait bâtir au haut du village, sur la grande route. Elles 
sont évidemment de l’époque de Louis XIII et semblent in¬ 
diquer que le bâtiment, auquel elles appartenaient, avait été 
construit au commencement du xvn* siècle, sous l’admi¬ 
nistration de Louise de Berre, à laquelle on doit aussi la 
restauration des murs de clôture. Les ouvertures des fenê¬ 
tres n’étaient pas sculptées. Il n’y avait donc que les man¬ 
sardes qui présentassent quelque intérêt. 

D est l’emplacement de l’église primitive, brûlée par les 
Anglais ; il n’en reste plus de traces, et comme il y en avait 
deux, l’une en D et l’autre en E, quelquefois elles se con¬ 
fondaient dans les souvenirs des anciens du pays. Pour 
savoir à quoi nous en tenir et découvrir la vérité sur ce 
point, nous avons été sur les lieux mêmes et là, en exami¬ 
nant avec soin le terrain, nous avons d’abord constaté des 
affaissements sensibles et régulièrement espacés dans la 
prairie qui a remplacé cet édifice religieux. Ces légères 
excavations que l’on ne peut parvenir à niveler, ont envi¬ 
ron deux mètres de diamètre et sont à cinq mètres l’une de 
l’autre; j’en ai reconnu quatre parfaitement alignées et 
qui m’indiquèrent la place des anciens piliers. Elles sont 
sur une ligne qui va de l’Est à l’Ouest. Aux alentours on 
retrouve le carrelis de l’église qui existe encore sous terre, 


Digitized by 


Google 



— 288 — 


et qui acheva de nous confirmer dans notre opinion. Mais 
tous nos doutes furent levés lorsque le maçon qui avait 
démoli les bâtiments du dortoir et qui avait transporté les 
mansardes dont nous venons de parler, nous dit qu’il avait 
également démoli les dernières colonnes de l’église ; que 
deux d'entre elles avaient été achetées par le propriétaire 
de l’ancien château de Saint-Ay, et qu’elles soutenaient 
aujourd’hui la grille de l’entrée de ce château, près de 
l’église. Il nous affirma, également, qu’il avait été chargé 
d’aller les chercher, pierre par pierre, à Voisins; et que, de 
concert avec son père, il les avait remontées à l’endroit 
où elles sont maintenant debout avec leurs chapiteaux 
sculptés. L’on voit, du reste, facilement, qu’elles sont du 
commencement du un* siècle; et l’on peut se faire une 
idée exacte du style de l’église de l’ancienne abbaye de 
Voisins qui devait offrir une certaine richesse et répondre 
à l’éloge qu’en font les documents contemporains (1). 

Nous allons chercher maintenant à retrouver quelle 
était sa disposition intérieure : nous serons pour cela obligé 
d’avoir recours aux anciennes chartes; car les souve¬ 
nirs des habitants nous font complètement défaut. Les 
renseignements que nous avons pu obtenir d'eux se bor¬ 
nent à nous apprendre que l’église a été brûlée par les 
Anglais, et qu’à cette époque, tous les paysans s’étaient 
réfugiés dans la cour du château de Saint-Ay. 

Nous venons de dire que l’église de Voisins avait été 
bâtie sur un plan grandiose. Ce fait est constaté par diverses 
chartes qui, en faisant appel à la générosité des fidèles 
pour son achèvement, donnent en même temps une idée de 
cet ancien édifice. Nous pensons que, datant de la même 

(1) Ces colonnes sent d’un très-beau style. Elles ont douze pieds 
de hauteur, leur diamètre est de l m 10 et leurs chapiteaux ont des 
tailloirs & huit pans. 

Manuscrit Polluchb, Bibl. d'Orléans. 


Digitized by 


Google 



— 289 — 

époque que la partie la plus ancienne de celle de Saint-Ay, 
elle a dû être faite sur le même plan. En effet, comme'dans 
cette dernière, il y avait trois nefs, et, dans la nef de gau¬ 
che, se trouvait l’autel de la Vierge. Cette disposition nous 
a paru résulter du texte d’une fondation faite en 1234 (1), 
dans laquelle on lit : « Abbatissa vero et moniales ejus- 
dem loci assignaverunt eis in monasterio suo altare 
unum, videlicet beatœ Mariœ , quod est à sinistris; in 
quo capellanus singulis diebus celebrabit missam. » 

L'on voit, par ce passage, que les religieuses assignent au 
chapelain qui doit dire la messe un autel spécial, c’est-à- 
dire celui de la sainte Vierge, qui est à gauche ; puis, dans 
une charte postérieure de quelques années, Geoffroy de 
Montpipeau fonde une chapellenie au grand autel de Voi¬ 
sins. Ces deux renseignements nous ont démontré qu’il 
existait deux autels : le maître-autel d’abord, puis celui de 
la sainte Vierge, dans la nef de gauche ; mais, d’un autre 
côté, le mot opéré sumptuoso, que l’on emploie pour dési¬ 
gner ce monument, indiquant quelque chose de riche et de 
somptueux, de complet en un mot, laisse à penser qu’il 
devait y avoir aussi une nef de droite; car s’il n’y avait eu 
qu’une seule nef, l’on ne se serait pas cru obligé d’indiquer 
le mot à sinistris pour la distinguer de celle qui était à 
dextris. Dans cette dernière était, sans doute, i’autel de 
saint Eloi, patron de l’abbaye, faisant le pendant de celui 
de la sainte Vierge, disposition analogue à celle que pré¬ 
sente encore l’église de Saint-Ay. Le plan de l'intérieur de 
celle de Voisins devait être conforme à celui des anciens 
monastères de filles dont l’historien des ordres religieux 
nous a conservé la description. Du côté du couchant, il 
existait une porte A, par laquelle on communiquait des bâ¬ 
timents claustraux dans la partie de l’église réservée exclu¬ 
sivement aux religieuses de la communauté. 

(1) Archives de la Préfecture du Loiret, liasse Voisins. 
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§ 3 . 

Chapelle Saint-Eloi. 

En E (1) se trouvait la petite chapelle qui, plus tard, fut 
la seule église de l’abbaye. Nous la voyons figurer, dans une 
charte de 1330, pour la première fois. C’est une bulle de 
Jean XXII dans laquelle il est question de deux églises exis¬ 
tant dans le couvent de Voisins (2). Il y est dit qu'il accorde 
des indulgences à ceux qui visiteront la basilique du monas¬ 
tère de Voisins et la chapelle de Saint-Eloi qui est dans le 
cimetière dudit lieu, et y feront leurs prières les jours des 
patrons de ladite église et chapelle. Ce passage, que je tra¬ 
duis litéralement, atteste donc l’existence de deux édifices 
religieux distincts l’un de l’autre. Le premier s’étendant le 
long du côté septentrional du cloître, le second s’élevant au 
milieu du cimetière. C’est celui dont nous avons retrouvé 
le carrelis au point E ; et que les habitants du pays se rap¬ 
pellent avoir vu debout. L’un deux nous a même affirmé 
qu’il avait été chargé par le propriétaire d’enlever le rétable 
et les boiseries du sanctuaire ; et qu’il les avait conduits à 
Huisseau, où elles décorent aujourd’hui le fonds de l’église 
paroissiale. Nous pensons donc, qu’après l’incendie de celle 
de Voisins par les Anglais vers le milieu du xiv* siècle les 
religieuses, pendant longtemps, se sont contentées de la 
petite église de Saint-Eloi pour y entendre leurs offices et 
que ce fut elle que Louise de Berre restaura en 1635 en la 
décorant, en même temps, de stalles en bois. Il y avait aussi 
dans ce petit édifice plusieurs autels ; car nous lisons dans 
le procès-verbal de fermeture de l’abbaye de 1778, qu’il est 
ordonné de transporter dans l’église de Saint-Ay les pierres 

(1) Pl. il, fig. 2. 

(2) Archives de la préfecture du Loiret, 1330. 
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consacrées de ladite église de Voisins. Or, il ne peut être 
ici question que de la chapelle dont nous venons de parler; 
car, à cette époque, il nous est démontré que l’église prin¬ 
cipale était en ruines, puisque dans les actes de 1635 & 
1680, il n’est plus question que du cloître, du dortoir et de 
l’église. Cette dénomination ne s’appliquait qu’à la chapelle 
Saint-Eloi, et non au monument du xih* siècle. Si ce dernier 
eût été encore debout, à la fin du xvn', nous l’aurions trouvé 
intact au xvni*, lors de la suppression du couvent, tandis 
qu’il ne présentait qu'un amas de ruines. Donc il ne peut y 
avoir le moindre doute sur l’identité de la chapelle de Saint- 
Eloi et sur la destination aux xvn c et xvm* siècles. Ce futprés 
de la grille, qu’elle renfermait dans son enceinte, que fut 
enterré Léonard Fournier (1). Cette grille servait à séparer 
la partie destinée aux fidèles de celle où se tenaient les reli¬ 
gieuses ; nous pensons que l’on y entrait par une porte T (2) 
donnant dans le cloître, et par laquelle ces dernières se 
rendaient à l’office sans sortir de la communauté. Il existait 
également en U (2) un second passage destiné au prêtre qui 
venait dire l’office et aux fidèles qui voulaient y assister. 

§ 4 . 

Cloître. 

H et G (2) représentent le cloître dont l’existence nous 
avait déjà été signalée par Mlle de Grammont, qui avait été 
élevée à Voisins, son père l’ayant acheté en 1788, lorsque 
tout était encore debout. Elle nous dit donc, lorsque nous 
fûmes lui rendre visite pour avoir des renseignements sur 
Voisins, qu’il y avait unegrille(2) reliant la maison de l’ab- 

(1 ) Voir ci-dessus, partie historique, § 4 page 241. 

(2) Voir PI. II, fig. 2 
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besse avec l'extrémité du cloître dont elle complétait l’en¬ 
ceinte. Cette dernière partie du monastère était ornée de 
petites colonnes dont on a retrouvé un chapiteau en faisant 
des fouilles au point J. (1) Ce morceau de sculpture est d'un 
beau style xm* siècle et plus élégant que les sculptures 
des gros chapiteaux de l’ancienne église (2). L’existence du 
cloitre de Voisins nous est aussi signalée dans plusieurs 
1635 titres. Dans l’un, daté de 1635, il est dit que Louise de 
Berre fait relever le cloître; dans un autre, on lit que l’ab¬ 
baye consiste en église, cloître et dortoir (3). Plus tard, 
1745 vers 1745, la sœur Massuau, en parlant d’une pierre sur 
laquelle on lavait les cadavres des religieuses, nous ap¬ 
prend que, de son temps, cette pierre était placée à quatre 
pieds au-dessus du pavé du cloître ; et qu’autrefois elle 
était beaucoup plus élevée, le pavé du cloître ayant été 
exhaussé depuis quelques années. Enfin, dans le procès- 
verbal de fermeture de l’abbaye, nous lisons que les osse- 
' ments exhumés dans l’église, cloître et cimetière de l’an¬ 
cienne abbaye de Voisins, seront transportés, par les soins 
du curé de Saint-Ay, dans le cimetière communal (4). 

Ces divers passages et, entre autres, le dernier, nous 
prouvent donc non-seulement qu’il y avait un cloître, mais 
encore que l’on y enterrait ainsi que dans l’église et le 
cimetière. Cette particularité de sépulture faite dans le 
cloître nous avait déjà été signalée par le maçon dont les 
ancêtres ont travaillé pour l’abbaye de Voisins pendant 
plus de deux cents ans. U nous raconta la manière dont 

(1) Voir PI. III, fig. 2. 

(2) Voir PI. III, fig. 4. 

(3) Titres de propriété de Voisins communiqués par le proprié¬ 
taire. 

(4) Ces ossements furent déposés dans une grande fosse creusée 
devant la mairie actuelle, au milieu de la place publique, qui était 
alors le cimetière de la paroisse. 
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son père avait enseveli la sœur de Foy, qui avait témoigné 
le désir qu’on mît de la chaux vive dans sa bière ; et il 
dit qu’après l’avoir mise dans sa fosse, son père avait re- 
plàcé les dalles du cloître et foulé avec soin les terres, pour 
éviter toute espèce d’affaissement. Nous pensons que de 
ces trois lieux de sépultures, l’église était destinée à rece¬ 
voir les restes des bienfaiteurs laïcs; le cloître était con¬ 
sacré à la sépulture des supérieures de la communauté, et 
le cimetière recevait les restes des simples reb'gieuses. 

Il résulte, enfin, de tout ce qui précède, tant des témoi¬ 
gnages de la tradition que des renseignements nombreux 
fournis par les actes authentiques, que l’ensemble du cou¬ 
vent de Voisins se composait, comme l’indique le plan : 
d’nne maison abbatiale au midi, près de laquelle s’éle¬ 
vait, à angle droit, le grand bâtiment destiné aux reli¬ 
gieuses faisant face au levant et au couchant. A l’extré¬ 
mité de cet édifice, et dans la direction de l’Est à l’Ouest, 
l’on avait construit l’église principale, à la suite de la¬ 
quelle était la petite chapelle dédiée dans l’origine à saint 
Éloi. Enfin, existait un cloître qui, après avoir longé la 
partie méridionale de l’église, venait fermer au cou¬ 
chant la cour intérieure au milieu de laquelle était un 
puits I (1) qui subsiste encore aujourd’hui. Quant au colom¬ 
bier à pied, dont il est question dans un titre de 1680, il 
était énorme, et le jardinier qui a arraché, il y a trente 
ans, une partie des fondations, m’a fait voir son emplace¬ 
ment au point R (1). Nous ne nous étendrons pas davantage 
sur l’ensemble de cet édifice, nous réservant de parler 
bientôt des souvenirs archéologiques d’un autre genre que 
l’on y a signalés à diverses époques. 

(1) Voir PI. II, fig. 2. 
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§ 5 . 

Maison de Reftige. 

Il existe dans un des quartiers les plus retirés de la ville 
d’Orléans une ruelle étroite, tortueuse et solitaire, le long 
de laquelle s’élève une maison dont le mur antique est 
percé de quelques ouvertures petites et irrégulières. Au¬ 
tour d’elles l’on remarque quelques grossières moulures 
qui les encadrent. Depuis près d'un siècle, les rares Orléa¬ 
nais qui se risquent dans cette ruelle déserte ont passé 
devant cette antique demeure sans en connaître le nom, 
puisque ceux mêmes qui l’habitent ignoraient sa destina¬ 
tion primitive lorsque nous sommes venus la leur révéler 
en lui faisant notre première visite. 

Située au milieu d’un groupe de maisons qui se trouve 
limité par la rue des Pastoureaux, la rue des Grands- 
Ciseaux et la rue Bourgogne, la façade principale est com¬ 
plètement invisible pour ceux qui parcourent ces rues (l), 
et il nous a fallu les indications fournies par un grand nom¬ 
bre de chartes pour nous amener à découvrir, au milieu de ce 
dédale de cours, de jardins, d’appentis et de constructions 
diverses, la maison qui avait servi de refuge aux religieuses 
pendant près de quatre cents ans, et qui s’appelait alors le 
Petit-Voisins. Mais revenons d’abord aux documents 
qui nous ont servi à découvrir l’existence de l’hôtel, puis 
nous examinerons ce qui en reste aujourd’hui. 


(1) La rtie des Pastoureaux s’appelait jadis la rue de l’Arche-de- 
Noé, en 1640 ; puis elle prit le nom de rue du Coq-Dinde, lorsque les 
religieuses de Voisins apportèrent les premières cet animal dans la 
ville d’Orléans, et enfin la rue des Grands-Ciseaux, en 1740, portait 
le nom de rue de la Poule-Blanche. — Bibl. Orl., Altin-Fleurt. 
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Le premier titre que nous ayons eu sons les yeux est 1234 

une charte de 1234, par laquelle Robert da la Chapelle et 
son épouse Eremburge donnent à Voisins le rez-de-chaus¬ 
sée d’une maison qui avait appartenu jadis à Bricedeville, 
quæ domus sita est ante ecclesiam Beati Pétri virorum 
Aurelianensis in Censiva Theobaldi de Ponte militis. 

Puis, trois années après, nous voyons cette donation 1237 
confirmée par Raoul de Pont dans une charte de 1237, où 
on lit : « Radul/'us de Ponte miles , volv.it et concessit 
quod moniales de Vicinis tenerent in perpetuum quam- 
dam domum in parrochia Sancti-Petri virorum in Cen¬ 
siva ipsius militis sitam (1). » 

Ce titre nous apprend que Raoul de Pont a confirmé la 
donation située dans la Censive de Thibaud de Pont, son 
père. Mais, si nous n’avions à notre disposition que ce 
passage, il serait bien insuffisant pour nous éclairer sur la 
position de cette demeure. En continuant nos recherches 
dans les titres de l’abbaye, nous avons reconnu que, parmi 
les nombreuses maisons qu’elle possédait à Orléans, elle 
n’a jamais eu que celle dont il est ici question, près de 
Saint-Pierre-en-Pont. De plus, les actes divers qui se rat¬ 
tachent au titre de donation nous prouvent, comme l’on 
en jugera bientôt, que la maison donnée par Thibaud de 
Pont est bien réellement devenue plus tard, sous le nom de 
Petit-Voisins, l’hôtel de refuge des religieuses, hôtel qui 
leur fut si utile pendant les événements malheureux que 
nous avons racontés dans leur histoire. 

Nous allons, du reste, suivre les diverses phases de son 

(1) Cette maison est désignée comme étant dans le fief de Raoul de 
Pont, et, comme plus tard, l’église de Saint-Pierre-des-Hommes 
s’appelle Saint-Pierre-Empont, nous serions tenté de croire qu’il y 
avait à Orléans une portion de la ville qui s’appelait le quartier du 
Pont, et qui formait une espèce de petit domaine seigneurial. 
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existence à l’aide des actes que nous ont fournis les Archi¬ 
ves de la Préfecture du Loiret. 

1245 Nous voyons d’abord qu’en 1245, l’on y fait allusion, 
sous le nom de Magna domus de Vicinis, dans le testa¬ 
ment de Jean le Reclus, qui donne & l’abbaye de Voisins 
une maison qu'il possède à l’entrée de la ville d’Orléans, 
près de son Ermitage et non loin de cette grande maison 
de Voisins, magna domus de Vicinis, qui était elle-même 
prés de la Porte-Parisis (1). 

Plus nous avançons maintenant, plus nous voyons les 
indications sur la position de cet hôtel devenir précises et 
1275 circonstanciées. Ainsi nous trouvons un acte de 1275 qui 
nous apprend que Jean Yvetace, [chevalier, abandonne aux 
nonnes de Voisins un droit de cens qu’il avait sur une 
partie de la grande maison située dans le cloître de Saint- 
Pierre-des-Hornmes, entre la demeure du chapitre de cette 
église et celle de feu maître Pierre Buérivoins. Censum 
quem habcbat in quadam parte magnæ domus sitœ in 
claustro Sancli-Petri viroî'um inter domum capituli 
Sancti-Pelri virorum et domum defuncti magistri de 
Buérivoins. L'ancienne demeure du chapitre existe encore 
et possède une grande porte qui ouvre sur la petite ruelle 
dont nous avons parlé au commencement de cet article. Ce 
passage achève donc d’éclaircir la position del’hôtel de Voi- 
1417 sins. Nous perdons de vue cette demeure jusqu’en 1417. A 
cette époque, M. Lottin affirme que les religieuses au¬ 
raient construit la partie désignée sur le plan par la let¬ 
tre B (2) et qui subsiste encore. Cette assertion se trouve 
confirmée par l’examen des moulures régnant autour des 
grandes fenêtres qui ornent encore cette façade et qui pré¬ 
sentent bien le type des premières années du xv* siècle. 

(1) Voir Pièces justificatives, n # XI. 

(2) Voir PL II, fig. 1. 
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Quoi qu’il en soit, nous retrouvons, soixante ans plus 
tard, un acte dans lequel il est dit qu’il existait alors deux 
maisons dans cet endroit : l’une D assise rue de l’Arcûe- 
de-Noé, l’autre B C faisant le derrière de la précédente (1), 
jardin entre deux et ouvrant sur le cloitre de Saint-Pierre- 
Empont. Il est facile, en jetant un coup d'œil sur notre 
plan, de reconnaître les positions relatives de ces deux 
constructions. 

Mais poursuivons nos investigations paléographiques, et 1491 
nous retrouverons, quelques années après, en 1491, la 11 août 
grande maison de Voisins, dont il est déjà question au 
xm* siècle, tombant de vétusté, tandis que celle bâtie par 
les religieuses au commencement du siècle leur sert d’ha¬ 
bitation. Voici, en effet, ce qu’on lit sur ce titre qui date 
du 11 août 1491 : Bail d’une portion de maison en ruines 
(c’est la portion G) faisant partie de la maison que lesdites 
religieuses ont au cloître et paroisse de Saint-Pierre- 
Empont appelée la Maison de Voisins, tenant par un bout à 
l’hôtel des enfants de chœur de Saint-Pierre-Empont, 

(lettre O), (1) et d’autre bout à la portion que les religieuses 
ont retenue et qui est louée au sieur Soûlas.—L’on voit que 
les religieuses s’étaient réservé, en cas d’événements mal¬ 
heureux, la partie B qui subsiste encore, n’osant plus ha¬ 
biter la plus ancienne C, qui menaçait de s'écrouler. Quel 
que fût, cependant, l’état de vétusté de l’hôtel qu’elles de¬ 
vaient à la libéralité de Thibaud de Pont et qu’elles pos¬ 
sédaient depuis près de trois cents ans, il existait encore 
en 1640, puisque, dans le plan d’Orléans dressé à cette 
époque par Altin-Fleury, nous le retrouvons dessiné dans 
le cloître de Saint-Pierre-Empont, et que bientôt il 1652 
allait disparaître. En effet, le 31 janvier 1652 (2) paraît 31 janvier 

(1) Voir PI. II, fig. 1 

(2) Bibliothèque d'Orléans, manuscrit Polluche. 
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un jugement qui condamne les religieuses à démolir de 
suite leur maison du Petit-Voisins qui, depuis long¬ 
temps, tombait en ruines : il n’est évidemment question ici 
que de la partie qui couvrait l’espace remplacé aujour¬ 
d’hui par une portion de jardin ayant une porte (1) sur la 
ruelle de Saint-Pierre-Empont. On voit le long du mur 
méridional du bâtiment qui existe encore les traces des 
cheminées et les arceaux des salles basses voûtées qui dé¬ 
pendaient de la maison donnée par le seigneur de Pont. 

1713 Depuis 1652 jusqu'en 1713 nous la perdons complète- 
28 sept, ment de vue; mais, le 28 septembre de cette année, nous 
trouvons que le jugement rendu contre elle avait reçu son 
exécution. Car cet acte dit qu’elle est détruite et rempla¬ 
cée par le petit jardin que nous voyons de nos jours. 

Ainsi, pour résumer tout ce que nous venons do dire sur 
cet ancien hôtel : il résulte de toutes les pièces authen¬ 
tiques que nous avons eues sous les yeux, que les reli¬ 
gieuses de Voisins possédèrent très-longtemps derrière 
Saint-Pierre-Empont deux maisons séparées par le jardin 
que l’on voit aujourd’hui ; que, de ces deux hôtels, l’un 
donnait sur la rue des Pastoureaux, et l’autre longeait la 
ruelle de Saint-Pierre-Empont. Pour arriver à celui qui est 
au fond du jardin, l’on traversait un corridor fermé par 
une porte antique A qui s’est conservée jusqu’à nos jours 
et qui sert de clôture à la maison du propriétaire actuel. 
Ce dernier édifice se composait lni-même de deux corps de 
logis situés dans le prolongement l’un de l’autre et d'épo¬ 
ques différentes. Celui dont nous venons de parler, construit 
en 1417, et l’autre plus ancien, remontant à 1235 et dé¬ 
truit en 1652, occupait sur le plan l’emplacement qui est 
actuellement en jardin. 

Tel était l’ensemble de cette maison de refuge où bien 

(1) Voir PI. II, fig. 1. 
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des fois les religieuses allèrent chercher un asile contre 
les dangers de la guerre. Il nous reste à dire quelques 
mots de l’aspect qu’elle présente aujourd'hui. 

Lorsque l’on arrive à peu près à la moitié de la rue des 
Pastoureaux, on remarque en face la rue des Trois-Maries 
et sur la gauche une petite cour P (1), qui n’est séparée de la 
rue que par une grillede fer. Au fond de cette première cour 
est une porte basse A, lourde et épaisse, garnie d’énormes 
clous à tête ouvragée et remontant à plusieurs siècles (1). 
C’est l’entrée du Petit-Voisins. Lorsque l’on a franchi 
cette porte, on descend sous un portail au-delà duquel est 
un petit jardin de six à sept mètres de largeur. A l’ex¬ 
trémité s’élève un bâtiment à deux étages, ayant quatre 
fenêtres de face, dont deux seulement conservent l’enca¬ 
drement à filets aux angles carrés qui caractérisent le 
règne de Charles VI. Elles sont d’une belle proportion et 
d'un style assez pur. Le bâtiment qu’elles éclairent est 
simple et n’a pas plus de cinq mètres de profondeur. Les 
pièces en sont élevées, et dans la cuisine nous avons re¬ 
trouvé les restes des cintres en pierres de taille qui nous 
ont fait présumer que le rez de-chaussée avait jadis été 
voûté comme dans l’ancienne maison détruite aujourd’hui. 

Ces renseignements archéologiques, en faisant connaître 
un édifice dont l’origine était effacée du souvenir de nos 
concitoyens, complètent tout ce que nous avions à dire sur 
les trois édifices qui, à diverses époques, reçurent dans 
leur enceinte les religieuses dont nous avons étudié l’exis¬ 
tence. Ces trois édifices sont l’Ermitage, l’Abbaye de Voi¬ 
sins et la Maison de Refuge de cette communauté. Dans 
cette seconde partie il nous reste à passer en revue les 
autres souvenirs archéologiques qui se rattachent à ceux 
dont nous venons de parler. 

(1) Voir PI. II, flg. 1. 
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4 novemb. 


PIEKJIXTÈTVrH 1 , SBOTION. 

MONUMENTS DIVERS. 


§ I". 


Parmi les châteaux dont l'histoire se relie à celle de 
l’Abbaye de Voisins, nous citerons d’abord le Petit-Évê¬ 
ché situé près le village de Saint-Ay, dans une agréable 
position d’où l’on domine la Loire. Il appartint pendant 
plus de six cents ans aux évêques d’Orléans; nous en avons 
la preuve dans un arbitrage rendu entre Manassès et An¬ 
dré, abbé de Saint-Mesmin, qui contestait à l’évêque d’Or¬ 
léans une partie de ses terres de Saint-Ay et de son île sur 
la Loire. Les arbitres décident qu’on procédera à un bor¬ 
nage entre les terres de l’évêque et celles de l’abbaye, c’é¬ 
tait en 1174. 

En 1201, l’évêque Hugues donne au chapitre de Sainte- 
Croix d’Orléans la dîme qu’il possédait à Saiut-Ay pour 
prix de son anniversaire. 

Ainsi, l’on voit, d’après ces titres, qui constatent la pro¬ 
priété des évêques, que déjà, en 1174, ils avaient une rési¬ 
dence à Saint-Ay, résidence qui reçut plus d’un hôte illus¬ 
tre. En effet : 

Le 4 novembre 1340, l’évêque Jean V, étant en sa maison 
de Saint-Ay-sur-Loire, fait une ordonnance dans laquelle il 
dit qu’en la fête de la translation du chef de Saint-Mamert, 
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qui a lieu chaque année le 14 novembre, il y aurait à l’of¬ 
fice divin du luminaire comme aux fêtes doubles (1). 

Les rois de Franco y firent plusieurs séjours qui furent 
souvent avantageux au monastère. Nous trouvons, en ef¬ 
fet, dans nos documents écrits, trois preuves de ces faits. 
La première nous est fournie par un compte de l’évêché qui 
va du 4 juin au 6 mai 1299 (2), dans lequel on voit que l'on 
a payé quarante sous parisis de dépenses faites pour la 
nourriture du roi ; pro parlu regis. C’était Philippe-le- 
Bel qui, vers la même époque, publia une ordonnance en 
faveur de Voisins, datée de Chaingy. A l’appui de cette 
première preuve, nous citerons un autre passage d'un an¬ 
cien compte de l'évêché d’Orléans, remontant à 1321, dans 
lequel on lit : pour nettoyer la maison de Saint-Ay , quand 
le roi y fust (3), dix sols parisis. C’était encore Philippe-le- 
Bel. Enfin Philippe de Valois paraît y être resté plusieurs 
jours, puisque nous avons trouvé deux chartes de lui don¬ 
nées à Saint-Ay, l’une du 21 juin 1343, l'autre du 23 juin 
de la même année. Dans la première, il ordonne aux gens 
de sa cour des comptes de rembourser à Simon de Braelle, 
son aumônier, tous les frais du voyage qu’il a fait à Rome 
pour aller montrer au pape le fameux camahieu de la 
Sainte-Chapelle, reproduit de nos jours par M. Ingres. 
Dans la seconde, il accorde aux religieuses de Voisins la 
dîme du pain et du vin qu’il aura dépensé pendant son sé¬ 
jour dans le château de Saint-Ay, appartenant aux évê¬ 
ques d’Orléans. Il existe même à la Préfecture un testa- 

(1) Symphorien Guton, t. II, Histoire des évêques d'Orléans ; Le 
Maire, Histoire d'Orléans, 2* partie, pages 189-192, édition in- 
folio. 

(2) Celte date singulière au premier abord s’explique naturelle¬ 
ment quand on se rappelle que l’année commençait à Pâques, usage 
qui dura jusqu'à la fin du xvi* siècle. 

(3) Archives de la Préfecture du Loiret. 
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ment volumineux de Raoul de Grosparmi, évêque d'Or¬ 
léans, qui légua 40 sous parisis aux religieuses de 
1310 Voisins. Cet acte est daté de la maison de Saint-Ay, le 
17 mars 17 mars 1310 (1). 

Il est donc démontré que le château de Saint-Ay-sur- 
Loire, appelé aujourd’hui le Petit-Évêché, était une de¬ 
meure épiscopale dans laquelle ont été reçus plusieurs de 
nos rois et, entre autres, Philippe-le-Bel en 1299, Charles- 
le-Bel en 1321 et Philippè de Valois en 1343. 

Il ne reste plus vestige de l’ancien château, celui qui le 
remplace aujourd’hui présente tous les caractères du com¬ 
mencement du xvii* siècle, comme il est facile de le recon¬ 
naître dans la forme de ses mansardes et dans celle des 
frontons triangulaires échancrés qui les couronnent. Dans 
l’intérieur on remarque un escalier en pierre d’Apremont 
de deux mètres de largeur. Sa rampe droite et son style 
sévère rappellent tout à fait l’époque que nous venons de 
désigner. 

Nous avons retrouvé dans les bâtiments d’exploitation 
des ouvertures cannelées qui nous ont paru remonter au 
xvi* siècle, ainsi que le grand puits couvert qui se trouve 
dans la cour. Cet édifice qui, du côté du sud, tombe en 
ruines, présente du côté du nord une façade mieux con- 

(1) Actum et datum apud Sanctum Agylum manerium nostrum 
Aurelianense diocœsi . Actum anno Domini mxllesimo trecentesimo 
decimo , decimo septimo die mensis Martii, videlicct die Mercurii 
post festum beati Gregorii , indictione nonâ pontificatûs Domini 
Clementis Papes quinti anno sexto . Archives du Loiret. 

Dans une charte de Robert de Courtenay ou trouve : in domo nostra 
SanctùAgyliy jeudi 1278. Il permet de couper du bois dans la forêt 
pour restaurer la cathédrale. Symphorien Guton, t. II, p. 63. 

En 1201, Hugues, évêque d’Orléans, donne au chapitre de la 
cathédrale la dîme qu’il touchait à Saint-Ay pour fonder son anni¬ 
versaire; les évêques avaient dqjà des biens-fonds à Saint-Ay, puis¬ 
qu’ils y prélevaient la dîme (Symphorien Guton, t. II, p. 4). 
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servée, dont les ouvertures sont surmontées d’un fronton. 
Il serait, toutefois, difficile de reconnaître dans ce qui 
reste aujourd hui, les traces d’une ancienne résidence 
royale. 


§ 2 . 

Ostropetum. 

Non loin du château dont nous venons de parler et de 
l’autre côté de la Loire, les évêques d’Orléans possédaient 
une autre demeure féodale dont nous avons découvert les 
restes, car son nom était tout à fait tombé dans l’oubli. Le H50 
renseignement le plus ancien qu’il nous ait été possible de 10 février 
recueillir sur cette résidence, nous est fourni par le cartu- 
laire de Sainte-Croix; nous y trouvons une bulle du pape 
Eugène III, dans laquelle le Souverain-Pontife confirme 
les privilèges accordés par le roi Louis VI au chapitre de 
Sainte-Croix, dans les territoires de Meung, de Mareau et 
apud villam Stropeli cum pertinentiis suis. Cette bulle 
est datée de 1150, la sixième année de son pontificat, le 
4 des ides de février et l’indiction XIV (1). 

Plus tard, en parcourant à la Bibliothèque nationale un 
vieux manuscrit de 1567, nous lûmes le passage suivant 
que nous reproduisons textuellement : « Ledit évêque 
avait ès-environ de Saint-Ayl, de deçà et de delà de la par¬ 
tie de Mareau-aux-Prés, où l’évêque avait un château ap¬ 
pelé Ostrepoy, Austrepoy, que l’on trouve en un ancien 
lieu appelé Ostropetum. > Ce passage nous frappa, et aus¬ 
sitôt de retour à Saint-Ay, nous fûmes à la recherche de 
ce castel dont nous retrouvâmes les ruines dans un ha- 

(1) Collection Baluze, Bibliothèque nationale, manuscrit 78, f. I, 
p. II. —1180,10 février. 
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meau appelé le Trepoy. L’on distingue encore parfaitement 
son enceinte ainsi que la place de ses tours; et il 
existe même un grand pan de mur qui paraît antérieur à 
l’an 1000, l’appareil qui le compose ayant une grande ana¬ 
logie avec celui du donjon de Châteaurenard, bâti en 960. 
Les murs, en effet, sont revêtus de deux parements en 
pierres de taille appartenant au petit appareil, et au milieu 
est une couche énorme de béton formée de moellons bruts 
jetés pêle-mêle dans un bain de chaux vive mélangée d’un 
sable très-grossier. Nous avons aussi remarqué des cor¬ 
dons de briques très-anciennes mêlées dans certains en¬ 
droits avec les pierres de taille. Nous pensons donc avoir 
retrouvé les ruines de l’ancien château d’Ostropetum, 
d’autant plus que le petit hameau dans lequel il se 
trouve porte le nom de Trepoy, qui rappelle son ancienne 
origine. Il y avait, du reste, un prévôt à Ostropetum 
1279 en 1279, car nous avons vu, dans un ancien compte 
de l’évêché d’Orléans, le passage suivant où il est question 
de cette prévôté : De prepositura de Estropelo et Sancto- 
Agylo, seize sols parisis, et une ligne plus bas : De couslu- 
miis de Estropelo venditione, vingt-deux livres douze 
sols quatre deniers. 

Quelques années après, nous trouvons une charte de 
Pierre de Mornay, évêque d'Orléans, datée du lundi 
veille de l’Exaltation de la Sainte-Croix 1292, qui se ter¬ 
mine par ce passage curieux : Datum apud Ostropetum 
domum nos tram, établissant d’une manière positive que 
le château d’Ostropetum était une résidence épiscopale. 

L’existence de cette habitation et sa position topogra¬ 
phique se trouvent encore constatées par cet autre compte 
arrêté le 6 mars 1299, où l’on mentionne les appointements 
dus au garde du château en question, qui était placé 
dans une espèce d’île formée par la Loire. Ce fleuVe n’étant 
pas alors maintenu par les levées, se répandait souvent 
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sur les campagnes qui l’avoisinaient, et c’est ce qui ex¬ 
plique le texte du compte dont nous venons de parler : Cus- 
todi domus de Strepeio, onze sols, et un peu plus bas : 
lnsula de Estrepeyo. Ce dernier passage justifie l'asser¬ 
tion précédente ; du reste, une partie des fossés qui l’en¬ 
touraient et qui ont pu lui valoir ce nom, existent encore de 
nos jours, surtout dans la partie septentrionale (1). 

Nous avons dû multiplier ici les citations pour établir 
l’identité du château d’Ostropetum, et prouver que ce châ¬ 
teau était bien une résidence épiscopale, deux faits qui, 
étant tout à fait inconnus, avaient besoin d’être appuyés 
par un plus grand nombre de preuves. 


§ 3. 

Château de Saint-Ay. 

Il ne reste que peu de souvenirs de cet ancien château 
seigneurial. Un pan de mur soutenu par des contreforts et 
percé d’ouvertures de la fin du xv* siècle, sont les seuls 
caractères archéologiques qu’il présente. Il n’offre rien de 
remarquable en dehors de ce que nous venons de citer. Au 
bas de la côte qu’il domine, on voit la fontaine près de la¬ 
quelle travaillait Rabelais lorsqu’il venait rendre visite au 
seigneur de Saint-Ay. 

(1) Dans un compte de l’Hôtel-Dieu d’Orléans (1363-1364), on 
trouve à la dépense l’article suivant : Pro britonnibus de Atrepoy, 
pro eis eundo 40 ôcus. Ce qui veut dire : pour avoir accompagné les 
Bretons qui sont à Atrepoy. C’étaient alors les soldats de Robert 
Kanolle. Ce château n’existait plus en 1559, car nous trouvons une 
sentence des requêtes du palais qui adjuge au seigneur évêque d’Or¬ 
léans une place où était le château de Trepoy, le 24 novembre 1559. 
11 paraîtrait qu’à une certaine époque il aurait été enlevé aux évêques 
et qu'il serait tombé en ruines. 
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§ 4 . 

Église de Saint-Ay. 

Avant de quitter Saint-Ay pour aller faire une dernière 
visite aux antiquités de Voisins, il nous reste à dire quel¬ 
ques mots de l’église de ce village qui est, pour ainsi dire, 
la sœur de celle de l’abbaye de Voisins. Nous pensons, en 
effet, qu’elle fut commencée, comme elle, dans les pre¬ 
mières années du xm* siècle. 

Elle était d’abord excessivement petite ; car après avoir 
constaté la place où l’autel avait toujours été par celle du 
tombeau du patron, que nous avons découvert en 1868 à 
l’endroit même où on l’avait placé il y a quatorze cents 
ans (1), nous avons pu établir la limite de la partie occi¬ 
dentale de l’église en faisant une fouille au pied de la se¬ 
conde colonne du chœur. Nous avons trouvé un squelette 
engagé à moitié sous cette colonne, et ce fait nous a prouvé 
qu’il était là avant elle ; et, qu’à l’époque où il avait été en¬ 
terré, l’église ne s’étendait pas jusqu'à cette limite. Ce n’était 
sans doute, dans l’origine, qu’une petite chapelle dédiée à la 
Sainte Vierge. Elle a été rebâtie, comme nous venons de 
le dire, en même temps que celle de Voisins et le sanctuaire 
de cette époque enveloppe le sanctuaire mérovingien, dont 
nous avons retrouvé les fondations en cherchant le tombeau 
de saint Ay. Plus tard, elle fut agrandie au xvi* siècle, on 
y ajouta les deux travées septentrionales qui sont au bas de 
l’église. C’était alors l’usage, lorsqu’on augmentait les pro¬ 
portions d’un édifice religieux, de changer le moins possible 
le sanctuaire et de prolonger les nefs vers le couchant. 

Nous avons peu de renseignements particuliers sur l’église 

(1) Voir notre Mémoire sur la découverte du tombeau de saint A y, 
Orléans 1869. 
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de Saint-Ay. Cependant, en compulsant les registres de la 
Fabrique, nous avons trouvé un acte qui nous prouve que 
les religieuses de Voisins, comme tous les autres habitants, 
contribuèrent à élever le clocher qui existe aujourd’hui. Cet 
acte porte la date de 1618 et renferme un renseignement 1618 
assez curieux sur la manière dont on plaçait quelquefois 
les cloches dans les temples rustiques du moyen-âge. On y 
lit, en effet, que les habitants furent d’avis qu’il fût construit 
immédiatement un clocher pour mettre les cloches de ladite 
église ; « d’autant plus qu’il n’y en a point et que lesdites 
cloches étant suspendues dans l’église le son desquelles in¬ 
terrompt et incommode gravement le service divin. » L’on 
nous citait dernièrement une église de notre époque où la 
cloche est encore suspendue dans le mur du pignon de 
l’église, et l’ouverture où elle se meut est garnie d’un 
tambour intérieur fait avec des planches qui empêchent 
le son de pénétrer dans la nef. La disposition des 
cloches de Saint-Ay devait avoir quelque analogie avec 
celle-ci au xvn* siècle lorsque l’on se détermina à élever le 
clocher où elles furent suspendues deux années après, 1620 
en 1620. 

Nous terminerons la petite excursion archéologique que 
nous avons faite à Saint-Ay en retournant à l’abbaye de 
Voisins par la route qui conduit à Huisseau et en exami¬ 
nant les souvenirs qu’elle présente au touriste. Nous ren¬ 
controns, d’abord à notre gauche, à quelques pas du chemin 
de fer, la place où se trouvait la croix près de laquelle l’on 
prêtait serment au seigneur Troisillon qui eut avec les reli¬ 
gieuses de Voisins le procès relatif au droit d’hébergement 
à l’abbaye (1). Puis, un peu plus loin, nous passons près 
d’un champ qui servait de cimetière aux Protestants en 


(1) Voyez cette histoire ci-dessus page 211. Note au bas de la page. 
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1640 1640 et qui était placé à une centaine de mètres de l’abbaye 

de Voisins (1). 

Si nous entrons maintenant dans l’cnceinte de cette habi¬ 
tation par la grille qui donne sur la route, nous laissons 
surnotre gauche l’endroit où s’élevait la grosse tour servant 
d’asile au poste que le roi établissait pour garder le mo¬ 
nastère dans les temps difficiles, comme nous en avons 
trouvé la preuve dans les lettres de sauvegarde données 
par Charles VI (2). 

Il nous reste encore un souvenir archéologique à visiter 
au dehors de l’abbaye. Pour le rencontrer, il faut suivre la 
route d’Huisseau jusqu’à l’endroit où elle est traversée, 
près du bois d’Aigresaule, par l’ancienne voie qui allait de 
Meung à Gomat : là nous trouvons les débris de la croix qui 
s’élevait sur l’emplacement abandonné par les religieuses à 
Etienne-de-Gevry, en 1252, pour y dresser des Fourches 
patibulaires (3). Plusieurs vieillards du pays nous ont cer¬ 
tifié avoir souvent entendu dire à leurs pères et à leurs 
grands-pères que l'on pendait en cet endroit. 


§5. 

Sépultures antiques. 

Nous touchons à la fin de cette seconde partie de nos re¬ 
cherches archéologiques; et c’est dans l’intérieur même de 

(1) Nous avons trouvé ces renseignements sur d’anciens plans de la 
commune appartenant au propriétaire de la Porcillière. Sur l’un d’eux 
on lit : place où l’on rend foi et hommage, et en face une petite croix 
près de laquelle on lit la croix de Troizillon. Ce quartier de Saint Ay, 
du reste, a conservé le nom de la croix Troizillon. 

(2) Voir Pièces justificatives, XIII. 

(3) Voir Pièces justificatives, XXI. 
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l’abbaye que nous allons recueillir les renseignements des¬ 
tinés à les compléter. La sœur Massuau, aussi passionnée 
pour la science que pour le jansénisme, nous en a conservé 
le souvenir dans une de ses lettres manuscrites que nous 
avons eue sous les yeux et dont nous donnerons un extrait. 
Elle parle du squelette d’un homme trouvé en 1697 debout 
dans l’épaisseur d’un mur qu’on démolissait alors, et auprès 
de ce squelette on trouva celui d’un enfant dans les mêmes 
conditions. Le mur avait cinq pieds d'épaisseur. Elle parle, 
dans la même lettre, d’une autre sépulture qui renfermait 
un petit fourneau plein de charbons éteints. L’on voit donc 
qu’à la fin du xvu* siècle l’on a trouvé trois sépultures an¬ 
ciennes à Voisins ; nous allons les étudier. 

La première nous avait déjà été signalée par le maître 
maçon dont nous avons déjà parlé. Il nous avait dit que 
son arrière-grand-père avait démoli jadis un gros mur à 
Voisins dans lequel se trouvait un homme. Cet événement, 
qui se présente rarement dans la vie d’un maçon, est 
devenu dans cette maison une tradition de famille. Quelque 
singulier, du reste, que soit ce genre de sépulture, que l’on 
pourrait, au premier abord, regarder comme un souvenir 
de ces supplices cruels inventés au moyen-âge, il n’est ce¬ 
pendant pas sans exemple dans notre pays. Ainsi nous 
avons lu, dans un manuscrit de la Bibliothèque d'Orléans, 
que l’on voyait, dans le courant du dernier siècle, à Neu- 
ville-aux-Bois, un tombeau placé dans l’église de cette 
paroisse, et dont on donne la description suivante : 

« Le corps du gentilhomme est debout dans un pilier de 
l’église paroissiale de Neuville. On peut le voir aisément 
au moyen d’uue pierre que l’on déplace.-Le corps est dans 
une bière de bois qui a été enduite avec du goudron, et le 
tombeau, qui déborde le pilier d’environ huit pouces, est 
fermé par une grande pierre sur laquelle on voit la figure 
de ce gentilhomme debout armé à l’exception de la tête, et 
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ayant à ses pieds son casque et l’écusson de ses armes. 
Tout autour sont gravés ces mots : Les os du magnanime 
et fidèle Gecilia Cavriana, chevalier italien, ici reposent. 
Dans le champ de la pierre est la devise Humilis et Fortis. 
Les armes sont coupées au premier de gueules, sur le tout 
d’azur à une fleur de lys d’or. On trouve dans les rôles de 
la noblesse de la châtellenie de Neuville qu’il vivait en 
1594. » Aujourd’hui l’on voit dans le mur de clôture de la 
maison des sœurs un fragment d’une pierre tombale qui 
rappelle ce personnage et sur laquelle on lit : Carolus filius 
Cavriana equitis et Antoniœ de Plantis hic jacet; novem 
menses... dies vixit. Feslo beati Laurencii obiit anno 
MC... C’est sans doute le fils de celui qui reposait dans le 
pilier de l’église. L’on cite aussi, à propos de ce genre de 
sépulture, un gentilhomme de la maison du Châtelet, en 
Lorraine, qui demande, par son testament, à être enterré 
debout dans un pilier de l’église de cette paroisse, * afin, 
dit-il, que jamais vilain ne puisse lui passer sur le ventre. » 
Notre seigneur de Neuville n’avait pas été guidé par le 
même motif, mais la tradition rapporte qu’un jour une 
vieille femme, qn’il avait traitée durement, lui ayant dit qu’il 
serait plus longtemps couché que debout, il avait voulu, 
pour la faire mentir, être enterré comme nous l’avons dit 
ci-dessus. 

Si nous passons, maintenant, à la seconde sépulture où 
la sœur de Voisins nous dit que l’on a trouvé des statuettes 
indécentes que l’on a fait disparaître immédiatement, nous 
admettrions, sans peine, avec elle qu’elle appartenait au 
paganisme, si elle nous eût dit positivement qu'il n’y 
avait que ces statuettes ; mais ce qui nous fait hésiter à 
regarder cette sépulture comme celle d’un payen, c'est que 
la sœur ajoute qu’auprès de ces statuettes, l’on a trouvé 
des vases troués, veinés de bleu, et qui ressemblaient à des 
encensoirs. Quant à nous, ces petits vases nous rappellent 
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par la forme, par les trous et par les veines bleues, ceux 
que l’on mettait fréquemment dans les tombeaux au 
xni* siècle, et qui servaient à brûler de l’encens pendant 
les funérailles. En tout cas, nous regrettons avec elle qu’ils 
aient été perdus. 

Le dernier tombeau se classe de lui-même, et il serait moins 
ancien que le précédent ; car ce petit fourneau, comme l’ob¬ 
serve judicieusement la sœur Massuau, a dû servir à brûler 
de l’encens ; et par cela seul il nous révèle des usages bien 
connus au moyen-âge, à cette époque où l'on plaçait tou¬ 
jours aux pieds des morts un petit pot rempli d’eau bénite 
et un autre renfermant de l’encens pour éloigner les démons 
du cercueil (1). Des sépultures antiques, ouvertes sous nos 
yeux, nous ont présenté, sur la poitrine des squelettes, de 
petites cruches ayant 0,30 c. d’élévation et percées à la 
panse de trois ou quatre trous. Elles renfermaient des restes 
d’incinération. Cette troisième sépulture était donc un 
tombeau chrétien du moyen-âge. 


§ 6 . 

Lavemort. 

Avant de quitter le sujet que nous traitons ; et puisque 
nous parlons de la dernière demeure de ceux qui s’éloignent 
pour toujours de cette terre : c’est ici l’occasion de citer un 
petit monument qui se rattache aux funérailles etqui servait, 
comme l’indique son nom, à laver les corps des religieuses 
avant de les ensevelir. Cet appareil curieux qui était dans 
le cloître même, où elles se promenaient chaque jour, devait 
faire naître dans leur cœur des idées graves qui leur rappe¬ 
laient les devoirs qu’elles avaient à remplir dans ce monde 

(1) Durand de Mende, Rationale officium. 
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et les récompenses qui les attendaient dans l’autre. Voici 
la description que nous en donne la sœur Massuau qui nous 
paraît avoir été l'archéologue du monastère. Nous copions 
textuellement ; ce monument est détruit, il faut respecter 
le seul souvenir qui en reste. 

« Nous possédons, dit-elle, un monumentplus précieux que 
ces tombeaux (1), quoique d’une moindre antiquité, qui est 
échappé aux flammes des Anglais. C'est un bassin de pierre, 
orné de sculptures et long de neuf pieds sur un pied et 
quatre pouces de large, nommé autrefois laveiuort parce 
que c’était là, en effet, où l’on lavait les corps des reli¬ 
gieuses mortes. On le voit encore, tout entier, dans le 
cloître; mais il a changé de place aussi bien que d’usage. » 
Et dans une autre lettre, elle revient sur le même sujet en 
multipliant les détails précieux qui complètent sa descrip¬ 
tion. 

* A l’égard du lavoir appelé lavemorl, il ne paraît pas 
qu’il ait servi à d’autres usages qu’à celui qu’indique son 
son nom. Il n’a pu être un sépulcre tant à cause de sa 
forme, de son excessive longueur et de son peu de profon¬ 
deur (qui n’est que d’un demi-pied); que par sa situation 
dans le cloître où il était attaché à la muraille, élevé à plus 
de quatre pieds de terre ; aussi fallait-il monter plusieurs 
degrés lorsqu’on voulait en faire usage, surtout avant qu’on 
ait haussé le pavé du cloître. La sculpture qui en fait l’orne¬ 
ment porte sa date avec elle, et me paraîtdansle goût des xn* 
xm* siècles. Elle consiste en douze pièces détachées repré¬ 
sentant des roses tournantes, des couronnes de feuilles de 
chênes et de vignes et quelques fleurs. Iljy en a qui ne sont 
pas trop mauvaises pour le temps qui, certainement, était 
celui de lafondation delà maison. Elles ont toutes un pouce 

(1) Ce sont ceux dont noue avons parlé ci-dessus. — Manuscrit Bi¬ 
bliothèque d’Orléans. 
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et demi de projecture, et un carreau dans le centre pour faire 
écouler l’eau. Ce lavoir était soutenu par quatre larges 
modillons. H me semble qu’il avait plus de saillie à sa pre¬ 
mière place qu’il n’en a aujourd’hui ; et en le regardant de 
plus près je me suis aperçu qu’il était plus large de quatre 
pouces d’un côté que de l’autre, et que je vous avais donné 
la mesure la plus étroite. Il est fait d’une seule pierre(l). » 
Nous ne saurions trop déplorer aujourd'hui la perte d'un 
monument dont les archéologues semblent avoir ignoré jus¬ 
qu'ici l'existence C’est donc un renseignement dont ils sauront 
bon gré à la sœur Massuau. Nous ne pouvons rien ajouter 
à cette description consciencieuse n'en ayant nous-même 
jamais rencontré de pareils (2). Du reste, notre vieux ma¬ 
çon de Saint-Ay, que nous avons déjà cité plus d’une fois, 
nous avait dit, quelques mois avant que nous n’ayons décou¬ 
vert le manuscrit de la sœur Massuau, que son père lui avait 
souvent parlé de ce beau morceau de sculpture, et il nous 
assura que ce lavemort avait survécu à la révolution et que 
c’était le propriétaire de Voisins qui l’avait fait briser vers 
le commencement de ce siècle. C’est encore un acte de 
vandalisme dont cette époque, funeste à la science, ne nous 
fournit que trop d’exemples. 


§ 7 - 

Sceaux. 

En terminant cette revue archéologique, nous mettrons, 
pour ainsi dire, le cachet à notre œuvre en citant un der- 

(1) Ce passage est copié littéralement dans le manuscrit de la sœur 
Massuau. 

(2) Nous pensons cependant en avoir découvert un, dans le cloître 
des Minimes à Orléans, dont la position et les dimensions offrent une 
grande analogie avec le lavemort de Voisins ; seulement celui des 
Minimes est moins riche de sculptures. 
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nier document d’une importance secondaire; mais qui, ce¬ 
pendant, touche de très-près à l’histoire de l’abbaye, puis¬ 
qu’il serrait à sanctionner les actes qui en émanaient. C’est 
à nos recherches et à notre persévérance que nous en som¬ 
mes redevable. En compulsant, en effet, une grande 
quantité de vieilles quittances, nous avons été assez heu¬ 
reux pour pouvoir recomposer, à l’aide des nombreux frag¬ 
ments de cachets qui y étaient appendus, le sceau de l’ab¬ 
besse de Voisins au xv* siècle. C’était alors Florence de 
Boissy (1), dont on lit le nom dans une exergue écrite en 
caractères de cette époque, et entourant un écusson semé 
de neuf fleurs de lis que surmonte une crosse abbatiale. 

Mais, outre ce sceau, nous avons trouvé la preuve qu’il 
en existait un autre qui était celui du couvent, car nous 
1421 avons découvert un acte du 13 mai 1421, au bas duquel on 
13 mai Ht : * Nous avons scellé ces présentes lettres du sceau du 
couvent de ladite abbaye en l’absence du nôtre. » Et ce 
sceau, dont l’exergue est écrite en lettres onciales, remonte 
évidemment au xm* siècle (2). Il représente une abbesse 
assise sur un grand tabouret et tenant les mains élevées 
pour bénir. Le fond est treillagé, on lit autour : e Sigil- 
lum conventus de Vicinis. » Nous donnons les dessins de 
ces deux sceaux (3). 

Il est donc prouvé que l’abbaye de Voisins possédait 
deux sceaux. Ce fait résulte d’abord de la forme ancienne 
des caractères gravés sur le cachet du monastère, qui dif¬ 
fèrent de ceux employés pour le cachet de l’abbesse, et en¬ 
suite du passage même de l'acte de 1421 dans lequel l’ab¬ 
besse déclare que, n’ayant pas son sceau, elle se sert de 
celui du couvent. Ce dernier était invariable, l’autre devait 

(1) Archives de la Préfecture du Loiret, pl. I, fig. 2. 

(2) Archives de la Préfecture du Loiret, pl. I, fig. 3. 

(3) Voir planche I, fig. 2. 
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changer avec les abbesses, puisque l’exergue porte leurs 
noms. 

Nous arrêterons là nos recherches archéologiques qui 
eussent été plus complètes et plus riches en résultats si 
tous les souvenirs de cet antique monastère eussent été 
encore debout. Enfin, grâce à la tradition et à l’histoire, 
grâce aux investigations que nous avons pu faire sur les 
lieux mêmes, investigations que nous avons suivies pen¬ 
dant des années entières, nous avons sauvé de l’oubli 
des renseignements précieux qui tendaient à s’effacer tous 
les jours de la mémoire des hommes. Heureux si notre 
œuvre peut rendre à d’autres les services dont nous avons 
été nous-même redevable à la sœur Massuau, l’une des 
religieuses les plus instruites de la communauté. 


Gonolnsion. 

Lorsque nous embrassons, dans son ensemble, l’ouvrage 
que nous venons de terminer, nous voyons que les trois 
parties qui le composent renferment un nombre considé¬ 
rable de faits qui répandent sur l’existence de Voisins un 
intérêt que l’on ne s’attend pas, au premier abord, à ren¬ 
contrer dans l’histoire d’une abbaye de femmes. Ce travail, 
en effet, signale des châteaux antiques dont le nom était 
ignoré de nos archéologues, et des monuments funéraires 
dont la destination leur était également inconnue. Il recti¬ 
fie des erreurs commises par de graves historiens, inter¬ 
prète des textes jusqu’ici inexplicables, fait connaître des 
droits féodaux qui avaient échappé aux commentateurs du 
dernier siècle, et rappelle enfin, à la mémoire des hommes, 
une foule d’événements effacés de leurs souvenirs et sur 
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lesquels aucun auteur n’avait encore fixé leur attention. 
Ils n’ont pas tous, il est vrai, le même degré d’importance ; 
mais quelle est la collection numismatique qui ne présente 
que des médailles ayant toutes la même valeur? Il s’en 
trouve toujours quelques-unes dont le mérite domine celui 
des autres ; et ces dernières ne sont pour ainsi dire que les 
anneaux de la chaîne chronologique qui réunit entre elles 
les plus rares et les plus estimées. 

En racontant l’histoire du monastère de Voisins, nous 
avons écrit implicitement celles de bien d’autres commu¬ 
nautés; car les chroniques des abbayes sont reliées par des 
points de ressemblance qui frappent de suite le lecteur ; et 
elles ne diffèrent que par des faits accessoires propres à 
chacune d’elles. 

Nous venons d’exposer les annales d’une grande famille 
que plusieurs siècles virent agenouillée aux pieds de Celui 
qui fit briller alternativement à ses yeux les foudres du 
fléau de la guerre et les rayons bienfaisants du soleil de la 
paix, jusqu’au jour où, appelant à lui son dernier rejeton, 
il étendit sur elle le voile mystérieux que nous venons de 
soulever. 


FIN. 
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PIECES JUSTIFICATIVES 

ET ADDITIONS 


I. 


190T 9 Janvier» 

Manasses, Dei gratia, Aurelianensis episcopus, omnibus 
présentes litteras inspecturis salutem in Domino. Universi- 
tati vestræ notum facimus quod Hugo de Chastelers, frater 
defuncti Girardi filius militis, in presentia nostra constituti 
confessi sunt quod Girardus de Chastelers miles, pater dicti 
Hugonis, in eleemosynam perpetuam, donavit, Joanni 
Priori et fratribus domus de Buciaco, quidquid ipse habe- 
bat in décima quæ est apud Soilliaus, et ipsi concesserunt 
domum quod idem Girardus fecerat ; et laudaverunt dictus 
enim Prior et frater de Buciaco, coram nobis concesserunt 
singulis diebus pro anima dicti Girardi in eorum Ecclesia, 
missam celebrari. Hanc donationem Guillelmus de Ozerei. 
nis miles de cujus feodo movebat, coram nobis, laudavit et 
eisdem in perpetuum habendum concessit. Quod ut ratum 
ac stabile permaneat hanc paginam sigilli nostri munimine 
fecimus roborari. 

Actum anno Incarnationis Domini millesimo ducentesimo 
septimo. Mense januario (1). 

(1) Extrait du Terrier de Fabbaye de Voisins, page 296. 

21 
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IL 

190Y. 

Mariasses Aurelianensis episcopus omnibus présentes lit* 
teras inspecturis, salutem in Domino. Universitati vestræ 
notum facimus quod Odo Bernaumy donavit coram nobis 
in perpetuam eleemosynam Joanni Priori et fratribus de 
Buciaco totum boscum quod tenet de Guiberto de Alodio 
milite de cujus feodo movet. Hoc donum idem Guibertus, 
in presentia nostra constitutus, laudavit et eisdem in per- 
petuum habendum concessit. Dictus autem prior etfrater de 
Buciaco coram nobis concesserunt quod dicti Odoniset ejus 
patris anniversaria singulis annis in eorum Ecclesia face- 
rent celebrari. Quod ut ratum et stabile permaneat, hanc 
paginam sigilli nostri munimine fecimus roborari. Actum 
• anno Domini millesimo ducentesimo septimo (1). 


m. 


1 * 10 . 

Ego Symon Baugentiaci dominus, omnibus présentes lit- 
teras inspecturis notum facio quod ego, pro Dei amore et re- 
demptione animas meæ et dilectissimæ uxoris meæ Aaliz, 
et antscessorum meorum, consensu et voluntate Johannis 
filii mei, dimidium arpentum vineæ quod est ad Torcular 
Berthelot Dex le flst quæ Thomas de Ellodio dédit, bonis ho- 
minibus Ecclesiæ Beatæ Mariæ de nemore de Bucy, in elee¬ 
mosynam eisdem bonis hominibus ab omni consuetudine et 
exactione in perpetuum habenda et possidenda concessi. 

(1) Entrait du Terrier de Voisins, page 67. 
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Ipsi vero Dei amorti me, unà cum uxore mea Aaliz et filio 
meo Joanne et dilecto filio meo Syraone, in orationibus suis 
receperunt, et omnium bonorum domus in perpetuum parti¬ 
cipes nos fecerunt. Actum anno gratiæ millesimo ducente- 
simo decimo (1). 


IV. 


1318, août. 

Manasses, Dei gratia Aurelianensis episcopus, présentes 
litteras inspecturis, salutem in Domino. Noverint universi 
quod Joannes Desrœs, cum uxore suaHedelina, inpresentia 
nostra constitutus donavit, monialibus de Voisins, quam- 
dam décima m quam habebat apud Bucy cum dimidio ar- 
pentis terræ ad graneam faciendam. Hoc donum voluit et 
lauda.it et concessit Gaufridus de Codrei miles de cujus 
feodo tam terræ in qua décima sita est, quam dimidium ar- 
pentum movet. Quod ut ratum et firmum habeatur sigilli 
nostri caractère fecimus roborari. Actum anno incarnati 
Verbi millesimo ducentesimo quinto decimo. Mense Au- 
gusto (2). 


V. 

1S16, février. 

Manasses, Dei gratia Aurelianensis opiscopus, universis 
présentes litteras inspecturis, notum facimus quod Herveus 
Chesneau, et Ysavia, uxor ejus, attendentes quod domus 
Buciaci tum propter loci inopportunitatem tum propter aqua- 
rum penuriam monialibus albis ibidem Dei servitio deputa- 

(1) Terrier de Y Abbaye de Voisins } page 281. 

(2) Terrier de Voi$ins t page 282. Cartulaire D. Ybrninac, a® 128. 
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tis inconveaiens et insufficiens, habebatur. Nec ad alicujus 
abbatiæ ediücationem idoneam posset sufficienter aliquate- 
nus promoveri. Habita post raodum deliberatione quod in 
quadam terra sua in loco videlicet, qui Voisins nuncupatur, 
moniales predictæ possunt liberius ædiflcare et commodius 
conversari. Totam terrain infrà muros etfossata de Voisins 
constitutam cum aggere quodam extra fossata sito supradic- 
tis monialibus ob animæ suæ remedium de voluntate et 
assensu Odonis fratris sui in eleemosynam contulerunt et 
coram nobis concesserunt quiete et libéré possidendum in 
perpetuum. 

Garnario Rufo milite, de cujus feodo predicta terra mo- 
vebat, Hervei donationi adhibente, pariter consensum et 
favorem præfatam verô domum Buciaci in quà prius supra- 
dictæ moniales habitaculum sibi prœparaverant, cum omni¬ 
bus ad eamdem domum pertinentibus, tam redditibus quam 
teneuris et possessionibus aliis quæ prius adeptæ fuerant, 
possidebant, eisdem monialibus in perpetuum possidenda 
duximus concedendum. Itatamen quod in Ecclesia ibi si ta et 
a nobis consecrata presbyterum unum, ad minus, cum uno 
Clerico in perpetuum teneant et exhibeant qui ibidem Deo 
deserviat, et divina celebret pro animabus benefactorum et 
fundatorumEcdesiæ prœlibatæ. Quod ut ratum teneatur et 
notum permaneat prœsentes litteras fieri fecimus et sigilli 
nostri munimine roborari. Actum anno gratiæ millesimo 
ducentesimo sexto decimo. Meuse februario (1). 

VI. 

lSiy, Juillet. 

Manasses, Dei gratia Aurelianensis episcopus, omnibus 
présentes litteras inspecturis, salutem in Domino. Noverint 

(1) Archives de la préfecture du Loiret. 
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universi quod Joannes Pasquerius et Floria uxor ejus, cires 
Aurelianenses, in presentia nostra constituti, domum sitam 
in parrochia sancti Laurentii quam acquisierant per con- 
questum dilectis filiabus de Vicinis, ob animæ suæ reme¬ 
dium, legaverunt. Ita videlicet quod post mortem alterius 
alter qui superstes fuerit, totam domum invita sua pacifice 
possidebit. Pro parte defuncti, quinque solidos in recogni- 
tionem quod domus ilia dictarum sit monialium eisdem mo- 
nialibus annis singulis in festo sancti Remigii soluturus. 
Preterea idem Johannes iter Jerosolomytanæ peregrinatio- 
nis aggressurus, in præsentia nostra voluit, ut pars sua 
omnium mobilium, quæ cum præfata uxore sua habebat 
communia, quandocumque ipsum decedere contigerit, in 
eleemosyna erogetur. Per manum Johannis Reclusi, et An- 
dræ sancti Pétri semitæ Latæ; et magistri Guarini sancti 
Pauli Aurelianensis presbyterorum prout viderint animæ 
ipsius expediri. Prefata vero Floria uxor ejus, voluit coram 
nobis et concessit, ut pars sua omnium mobilium per manus 
predictorum in eleemosynas distribuatur. In cujus rei me- 
moriam in testimonium, presentem paginam sigilli nostri 
munimine fecimus roborari. Actum anno gratiæ millesimo 
ducentesimo septimo decimo. Mense Julio (1). 


vn. 


1919, 90 mars. 

Honorius, servus servorum Dei, dilectis in Christo fllia- 
bus Abbatissæ et monialibus de Voisins, Gisterciensis or- 
dinis, salutem et Apostolicam benedictionem. Soletannuere 
sedes Apostolica piis votis et honestis potentium precibus 
favorem benevolem impertiri. Eapropter, dilectæ in Christo 

(1) Terrier de l'abbaye de Voisins, page 228. Préfecture du Loiret. 
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flliæ, vestris justis precibus inclinati personas vestras etlo- 
cum in quo divino estis obsequio mancipatæ cum omnibus 
bonis quæ in præsentiarum rationaliter possidetis aut in 
futurum justis modis, præstante domino, poteritis adipisci, 
sub beati Pétri et nostra protectione suscipimus. Easdem 
quoque libertates et immunitates quas ordo Cisterciencis a 
nobis et predecessoribus nostris Romanis Pontificibus ha- 
bere dignoscetur, præsentium vobisauctoritate concedimus 
et specialiter Capellam et Domum Buciaci cum pertinentiis 
suis terras ac redditus qui fuerunt canonicorum de 
Hiemisvilla a venerabili fratre nostro Manasse Aurelia- 
nensi episcopo, décimas a Leberto de Buciaco, Joanne Des- 
reez, Girardo de Chastelers, Joanne de Bermevilla, Roberto 
deGalan etRadulfoPotel, laïcis cumdiocesanorumassensu; 
hostiliam a Joanne de Alonna; modium unum hibernagii ad 
mensuram de Puteolo vicecomite Câstridunensi railitibus 
pia vobis devotione collatasunt; omnia juste ac pacifice 
possidebitis vobis et per vos monasterio vestro, auctoritate 
apostolica, confirmamus et presentis scripti patrocinio 
communimus. Nulli ergo hominum liceat hanc paginara 
nostrœ protectionis et confirraationis infringere vel ei ausu 
temerario contraire. Si quis autem hoc attentare præ- 
sumpaerit, indignationem omnipotentis Dei et beatorum 
Pauli et Pétri apostolorum ejus se noverit incursurum. Da- 
tum Laterani, XIII Kalendis aprilis, Pontificatus nostri 
anno secundo (1). 


VIII. 


Manasses Dei gratia, Aurelianensis episcopus, præsentes 
litteras inspecturis salutem in Domino. Noverint universi 

(1) Terrier de VAbbaye de Voisins , page 230. 


'■X 


Digitized by 


Google 



— 323 — 


quod Garinus de Pénis miles, filiara snam Jacquelinara 
monialem de Voisins fieri desiderans, dilectis filiabus nos* 
tris monialibus de Voisins medietatem totins décimas qnam 
habebat apud Aers in parrochia de Bagneaux cum fllia sua 
Jacquelina quam dictæ moniales in fraternitate domus su» 
receperant, contulit et liberaliter concessit perpetuo possi- 
dendam. Idem vero miles intelligens quod, absque animas 
suas dispendio, reliquam medietatem decimæ, quæ res est 
spiritualis, detinere non posset de eâ, in manu nostra libe¬ 
raliter et absolute, post modum devestivit, quam ad ipsius 
preces et petitionem dictis monialibus quæ filiam ipsius 
militis in monialem domus suæ receperant. Duximus in 
perpetuum conferendam nobili muliere Elisabeth uxore 
dicti mititis, et Gaufrido et Odoni filiis eorumdem, dona- 
tioni et concessioni supradictæ, utraque medietate decimæ 
fide media favorem adbibentibus et consensum. Supradictæ 
vero moniales liberalitatem et devotionem dicti militis 
quam in ferenda eisdem dicta décima habuerat, eidem militi 
de consilio nostro viginti libras parisienses dederunt et per- 
solverunt. Hugo vero de Chastelers miles junior de cujus 
feodo predicta décima movere dicebatur, donationem et 
concessionem præmissam coram nobis laudavit et concessit. 
Quod ut ratum et actum permaneat sigilli nostri munimine 
jussimus roborari. Actum anno gratiæ millesimo ducente- 
simo vigentesimo. 


IX. 


I»34, 8 avril. 


Gregorius episcopus, servus servorum Dei, dilectis in 
Christo filiabus, Abbatissæ monasterii de Vicinis ejusque 
sororibus tam præsentibus quam futuris, regulam vitam 
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professis in perpetuum religiosam vitam eligentibus, apos- 
tolicum convenit adesse présidium ne fortè cujuslibet 
temeritatis iucursus aut eas a proposito revocet, aut 
robur quod adsit sacræ religionis infringat, quapropter, 
dilectæ in Christo filiæ, vestris justis postulationibus cle- 
menter annuimus et præfatum monasterium sanctæ Dei 
genitricis et virginis Mariæ de Vicinis, in quo divioo estis 
obsequio mancipatæ, sub Beati Pétri et nostrî protectione 
suscipimus et præsentis scripti privilegio communimus. 
In primis siquidem statuente ut ordo monasterii, qui secun- 
dum Deum et Beati Benedicti regulam atque institution 
nem cistercensium fratrum in eodem monasterio institutus 
est et esse dignoscitur, perpetuis ibidem temporibus invio- 
labiliter observetur. Preterea quascumque possessiones 
quæcumque bona idem monasterium in presentiarum justè 
ac canonicè possidet aut infuturum concessione Pontificum, 
largitione regum vel principum, oblatione fidelium seu 
justis modis, præstante Domino, poterit adipisci firmavobis 
et eis quæ successerunt vobis et illibata permaneant. In 
quibus hæc propriis duximus exprimenda vocabulis locum 
ipsum in quo præfatum monasterium situm est, cum omni¬ 
bus pertinentiis suis. Grangiam de Thenon cum omnibus 
pertineniiis suis; incivitate Aurelianensi domos de Gui- 
leriæ et de veteri Foro, grangiam de Buciaco, cum om¬ 
nibus pertinentiis suis, grangiam de Lion cum omnibus 
pertinentiis suis, grangiam de Ienvilla cum omnibus per¬ 
tinentiis suis. Domos quas habetis in loco qui dicitur sanc- 
tus Laurentius. Domos de l’Ermitage et de Ianvilla, cum 
omnibus pertinentiis earumdem, cum pratis, vineis, terris, 
nemoribus, usagiis et pascuis in bosco, in piano, in aquis 
et molendinis, in viis et semitis et omnibus aliis liberta- 
tibus et immunitatibus suis, sane laborum vestrorum 
depossessionibus habitis ante Goncilium generale, ac etiam 
novalium quæ propriis manibus aut sumptibus colitis, de 
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quibus aliquis hactenus, non perient, sive (le hortis et vir- 
gultis, piscationibus vestris, vel de nutrimentis animalium 
vestrorum nullas a vobis décimas exigera vel extorquera 
præsumat. Liceat quoque vobis personas libéras et abso- 
lutas a sæculo fugientes ad conversionem recipere et eas 
absque contradictione aliquâ retinere prohibemus. Insu¬ 
per ut nulli sororum vestrarum post factam in monasterio 
vestro professionem fas sit sine abbatissæ suæ licentia 
de eodem loco discedere ; dissidentem vero, absque com- 
munium litterarum vestrarum cautione, nullus audeat reti- 
nore. Iliud districtius inhibentes ne terras seu quodlibet 
beneficium ecclesiæ vestræ collatum liceat alicui perso- 
naliter dari sive aliquo modo alienari, absque consensus 
totius capituli, vel majoris aut sanioris partis ipsius. Si quæ 
vero alienationes vel donationes aliter quam dictum est, 
factæ fuerint, eas irritas esse censemus. 

Insuper auctoritate apostolica inhibemus ne ullus epis- 
copus vel qualibet alia persona ad synodos vel conventus 
ferentes vos ire vel judicio seculari de vestra propria subs- 
tantia vel possessionibus vestris subjacere compellat, nec 
ad domos vestras causa ordinis celebrandi, causas tractandi 
vel aliquos conventus publicos convocandi venire præsu¬ 
mat, nec regularem electionem abattissæ vestræ impediat 
aut de instituenda vel removenda ea quæ pro tempore fuerit 
contra statuta Cisterciensis ordinis se aliquatenus intromit- 
tat. Pro conservationibus vero altarium vel Ecclesiarum 
sive pro oleo sancto, vel quolibet Ecclesiastico sacramento, 
nullus a vobis sub obtentu consuetudinis vel alio modo 
quidquam audeat extorquera. Sed hæc omnia gratis vobis 
episcopus diocesanus impendat. Alioquin liceat vobis quæ- 
cumque malueritis catholicum adiré antistitem gratiam et 
communionem Apostolicæ sedis habentem. Qui nostra fretus 
auctoritate vobis quod postulatur impendat. Quod si sedes 
diocesani episcopi forte vacaverit, intérim omnia Eccle- 
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absque contradictione possitis. Sictamen, ut ex hoc iu pos- 
terum propriis episcopis nullum præjudicium generatur. 
Quia vero iuterdum, propriorum episcoporum copiam non 
habetis, si^quem episcopum Romanæ sedis, ut diximus, gra- 
tiam et communionem habentem et de quo plenam notitiam 
habeatis, per vos transire contigerit, ab eo benedictionis 
vasorum et vestium consecrationis altarium benedictiones 
monalium auctoritate apostolicæ sedis recipere valeatis. 
Porro si episcopi vel alii Ecclesiarum rectores in monaste- 
rium vestrum vel personnas in ibi constitutas suspensionis, 
excommunication» vel interdicti sententiam promulgaverit, 
sive etiam in mercenarios vestros pro eo quod décimas sicut 
dictum est, non persolvitis. Sive aliqua occasione eorum- 
que ab apostolica benignitate vobis indulta sunt. Seu bene- 
factores vestros pro eo quod aliqua vobis bénéficia vel ob- 
sequia ex caritate præstiterint, vel ad laborandum adjuve- 
rint, in illis diebus in quibus vos laboratis et alii feriantur 
eamdem sententiam protulerint ipsam tanquam contra sedis 
apostolicæ indulta prolatain decernimus irritandam. Nec 
litteræ illæ firmitatem habeant quas tacito nomine Cister- 
ciensis ordinis et contra tenorem apostolicorum privilegio- 
rum constiterit impetrari. Preterea cum communi interdic- 
tum terræ fuerit, liceat vobis nibilominus in vestro monas- 
terio, exclusis excommunicatis et interdictis, divina officia 
celebrare. Paci quoque et tranquillitati vestræ patenta in 
posterum sollicitudine providere volentes, auctoritate apos¬ 
tolica prohibemus ut infrà clausuras locorum seu grangia- 
rium vestrarum, nullus rapinam seu furtum facere, ignem 
apponere, sanguinem fundere, hominem temere capere vel 
interficere seu violentiam audeat exercera. Preterea omnes 
libertates et immunitates, à predecessoribus nostris Roma¬ 
nis Pontificibus, ordini vestro concessas, nec non liborta- 
tem et exemptiones secularium exactionum à Regibus et 
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Principibus vel aliis fidelibus rationabiliter vobis indultas, 
auctoritate apostolica confirmamus et presentis scripti pri- 
vilegio coramunimus. Decernimus ergo utnulli omnino liceat 
hominum, præfatum moaasteriam temere perturbare aut 
ejus possessionnes auferre, vel ablatas retinere, minuere 
seu quibuslibet exactionibus fatigare ; sed omnia integra 
eorum pro quorum gubernatione et sustenlatione concessa 
sunt, usibus omnimodis pro futuro salva sedis apostolicæ 
auctoritate. Si qua igitur in futurum Ecclesiastica secula- 
risve persona hanc nostræ constitutionis paginam, sciens 
contra eam temere venire tentaverit; secundo tertio vel 
commonita nisi reatum suum congrua satisfactione cor- 
rexerit, potestatis honorisque sui careat dignitate cognoscat, 
et a sacratissimo corpore ac sanguine Dei et Domini Re- 
demptoris nostri Jésus Christi aliéna fiat, atque in extremo 
examinedistrictæ subjaceat religioni. Cunctis autem eidem 
loco sua jura servantibus sit pax domini nostri Jesu 
Christi quatenus et hic fructum bonæ actionis percipiant, et 
apud districtum judicem præmia æternæ pacis inveniant. 
Amen. 

Ego Honoriuscatholicæ ecclesiæ episcopus. 

Ego frater Tusculanus episcopus Nicolaus. 

Ego Aldebrandinus Urbini episcopus. 

Suivent les signatures (1). Datum Laterano per manum 
Avilli sanctæ romanæ Ecclesiæ, vicecancellarii, YI idibus 
Aprilis, Indictione VIIII. Incamationis Dominicæ anno 
MCCXXXIV, pontificatus vero domini Honorii papæ, anno 
quinto. 


(1) Datum Laterano per manum magistri Bartholomei sanctæ 
Romanæ eeclesiœ vicecancellarii. II nonæ Aprilis. Anno incarna • 
tionis dominicæ MCCXXXIIII, pontificatus vero domini Gregorii 
papæ VIIII. 
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X. 


1»39, Juillet. 

Universispræsentes litteras inspecturis Radulphus archi- 
diaconus Belsiæ salutem in Domino : Noverint universi quod 
in nostra presentia constitnta Domina Margarita relicta 
Haimeric Chenart militis, permutavit abbatissæ et conven- 
tui de Yicinis quatuor solidos censuales cum décima et per- 
tinentiis dicti census quos habebat juzta Magdunum, cum 
censu Radulphi Mercatoris et Henrici dicti Vacher et quid- 
quid habebat in jambis porcorum in vigilia beati Martini 
hiemalis apud Magdunum mactatorum, ad hora vespertina 
ipsius vigiliæ usque ad horam primam dicti festi ; pro quin- 
decim solidis Parisiensibus annui redditus quos defuncta 
Isabulla relicti Hugonis de Saumeriaco militis, quondam 
soror dictæ Margaritæ, in perpetuam eleemosynam pro 
remedio animæ suæ monialibus dicti loci contulit, sicut 
confessa fuit dicta Margarita coram nobis. Actum anno 
Domini MCCXXXVIII. Mense Julio. 


XI. 

134t(. 

Omnibus présentes litteras inspecturis Offlcialis curiæ 
Aurelianensis salutem in Domino. Noverint universi quod 
Joannes reclusus Aurelianensis, saluti suæ desiderans pro- 
videre de quibus rebus suis disposuit in hune modum. Dédit 
et concessit, pietatis intuitu, monialibus de Vicinis quam- 
dam domum quæ fuit urbis introitum domus suæ contiguam 
magnæ domui de Vicinis, domum quæ fuit Burgete, domum 
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quæ fuit Hugonis Hutani in censiva liberorum Berardi mi- 
litis sitas. Et cum via et pertinentiis suis sita in censiva 
Pétri Here. Et medietatem virgulti siti antè domum quæ 
fuit sancti Maximini, videlicet medietatem diversos domos 
quosconcedit monialibus supradictis. Et eisdem donavit do¬ 
mum, scilicet reclusum suum, si dominus episcopus expe- 
dire videat et auctoritate voluit impertiri. De libris vero 
suis dédit et concessit eisdem monialibus : missale in dua- 
bus partibus, sequentialium grossum, epistolarium, brevia- 
rium grossum, antiphonarium novum in duabus partibus, 
psalterium majus, duos passionarios, homiliarium novum, 
et vitam Patrum ; dédit insuper eisdem monialibus cruces 
suas argenteas, et quædam ornamenta ad altare et sacer- 
dotem, suis ornamentis omnibus meliora. Confessusestau- 
tem dictus reclusus calicem quo célébrât esse abbatiæ de 
Vicinis. Omnium vero prædictarum ab eo dictis monialibus 
donatarum sibi quandiu vixerit retinuit usumfructum. I n 
cujus rei memoriam et testimonium ad requisitionem dicti 
reclusi présentes litteras sigillo Aurelianensis curiæ duxi- 
mus sigillandas. Actum anno Domini millesimo ducentesimo 
quadragesimo quinto, die veneris post Pentecosten. 


XII. 


1340, mal. 

Ludovicus, Dei gratia Francorum rex. Notum facimus, 
quod cum nos Monialibus de Yicinis cisterciencis ordinis 
dedissemus unam quadrigatam bosci mortui jacentis vel 
stantis inbosco nostro Gometi diebus singulis, quamdiu nobis 
placeat, capiendam eisdem monialibus concessimus quod 
dictam quadrigatam bosci mortui jacentis vel stantis in 
bosco nostro Gometi vel in bosco nostro Meiilereti, ubi 
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melius eis placuerit, in perpetuum diebus singulis habe&nt 
et percipiant, salvo tamen jure alieno. In cujus rei mémo- 
riam et testimonium presentibus litteris sigillum nostrum 
duximus apponendum. Actum, apud Yitriacum in logio, 
anno domini millesimo ducentesimo quadragesimo sexto. 
Mense Maio. 


XIII. 

Juillet. 

Guillermus divina miseratione Aurelianensis episcopus, 
omnibus præsentes litteras inspecturis, salutem in Domino. 
Noveritis quod super contentione quæ vertebatur inter mo¬ 
niales de Yicinis ex una parte, et Stephanus de Gevriaco 
armiger ex altéra, super eo quod dicebant dictæ moniales 
quod dictus Stephanus quamdam mulierem latronissam ut 
dicitur in terra ipsarum monialium, propter abbatiam de 
Vicinis, vivam inhumaverat in prejudicium et gravamen 
ipsarum; cum nallamjuridictionnem habebat in dicta terra 
monialium predictarum dictus Stephanus ut dicebant. Tan¬ 
dem constituti coram nobis abbatissa de Vicinis pro se et 
frater Gobertus de Vicinis pro conventu de Vicinis et dic¬ 
tus Stephanus, Margarita uxor ejus et Symon frater ejus 
Margaritæ supra dictæ contentione in nos compromiserunt 
promittentes per fldem suam quod quidquid super predictis 
alta et bassa decreverimus firmiter conservarent. — Et nos 
injunximus, per dictum nostrum, dictis abbattissæ et Go- 
berto, ut de terra sua très toesias in longitudine et duas in 
latitudine dicto Stephano liberarent, quas juxta nemus de 
Egresaulle propè cheminum per quem itur de Magduno apud 
Gomat. Petrus de Remis miles, loco nostri, predicto Ste¬ 
phano assignavit ad justiciam ipsius armigeri super furem 
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si quem in terra ipsarum monialium ubi juridictionem ha- 
beat, ibidem etStephanusetnonaliunde ceperit faciendam. 
Ita quod nullas furcas ibi levaret, donec ipsum Stephanum 
hoc de necesse facere oporteret. Eisdem Stephano et ejus 
uxori et Symoni et heredibus ipsorum super exercenda jus- 
ticia in toto residuo omnium terrarum dictarum monia¬ 
lium perpetuum silentium imponendo. Cessantibus inter 
dictas partes omnibus contentionibus et querelis retrahibi- 
tis usque modo. — In cujus rei testimonium et munimen, 
présentes litteras fecimus sigilli nostri munimine roborari. 
Datum anno Domini millesimo ducentesimo quinquagesimo 
secundo. Mense Julio. 


XIV. 

19B9, Juillet. 

Luz ; Estiauville, — six muids de bled. — Raoul Potel 
et sa femme, en juillet 1259, donnèrent six muids de bled à 
prendre sur la terre de Ninonville appartenant audit Potel, 
en considération de ses six filles qui étaient religieuses en 
ladite abbaye de Voisins, lesquels six muids de bled se de¬ 
vaient payer, savoir : l’un à perpétuité par chacun an, au 
jour de saint Remi, et les autres par chacun an, audit jour 
pendant la vie desdites religieuses. En 1282, Raoul Potel, 
fils dudit Raoul, le lundi après Noël, transporta cette rente 
sur la terre d’Estiauville-en-Dunois, et déchargea ainsi 
Ninonville, sous le scel du prevost de Châteaudun (1). 

XV. 

î *ra, août. 

Je Jehans de Chastillon, quens de Blois et sire d’Avesnes, 
fasse assavoir & toz cilz qui verront cestes présentes lettres 

(1) Extrait du grand Terrier de Voisins, page 289. (Analyse.) 
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que je, par l’amor de Dieu et pour le remède de marne et de 
lame Alix ma femme et de mes ancesseurs, et de l’assente- 
ment et de la volonté de la dite Alix ; ai donné et octroié en 
pure et pardurable aumône, à l’abbaiesse et au couvent de 
Voisins, cent solz de rente de la monnaie courante à Blois 
pour pitance à toujoursmes à prendrec hacun an sus mon 
festage de Blois de ladite abbaisse où dudit couvent où de 
leur commandement, dedans les huit jours ensuivant après 
la fête de saint Hilaire par la main de l’argentier de Blois, 
où de celui où de cels qui pour le temps recevront ledit fes- 
taige ; et pour toutes les choses susdites ensemble et chascun 
pour soy tenir faire et accomplir je lie et oblige pardurable- 
ment mes hoirs et mes successeurs; et en confirmement des 
devant dites choses, j’ai donné à ladite abbaisse du couvent 
ces présentes lettres scellées de mon scel et du scel à Aïiz 
ma femme et ladite abbaisse et couvent me donneront leurs 
lettres scellées de leurs sceaux-de faire loyaument ce qui est 
dessus dévisé pour l’âme de moi, de ma femme et de mes 
amis à viz et à morz. Ce fut fait en l'an de l’Incarnation 
notre Seigneur, mil deux cent soixante et doze au mois 
d’aoust scellé de deux sceaux. 


XVI. 

1S74, mol. 

Saichent tuit que Joifroy de Venecy, chevalier, et Jeanne 
ma femme avons octrois et ammoretis et loé et, en pure au¬ 
mône et perpetue, quitté a tosjoursmes por le salut de nos 
âmes a l’église et as nonnains de Voisins sans nulle récla- 
mance de or en avant de nos airs, totes les droitures que 
nos avons en totes les teneures que Guillaume de Fave- 
rolles écuyer, et Macé sa femme tenaient de nos en la pa- 
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roisse de Lailly. Et je devant dit Joifroy et Jeanne et nos 
airs promettons en bonne foy à garandir et défendre les 
devant dites droitures à la devant dite Iglise et as devant 
dites nonaines : et que nos ni nos airs dez or en avant nulle 
chose et devant dites droitures reclameront ne par autres 
reclameir ne ferons et que ce soit ferme et estable je devant 
dit Joifroy chevalier ay confirmé ces présentes lettres par 
le garnissement de mon scel. Ce fut faict l’an de grâce 
MCCLXXTV au mois de May. Scellé. 


XYU. 


I*TT, avril. 


Officialis curiæ Aurelianensis omnibus pressentes litteras 
inspecturis salutem in Domino. Noverint universi quod in 
nostra presentia constitutus Dominus Petrus presbyter 
sancti Stephani et canonicus sancti Pétri virorum, confes- 
sus est coram nobis se a tempore quo vivebat Isabelle, 
quondam abbatissa de Vicinis, donavisse, quittavisse et pe- 
nitus demisisse de cetero in perpetuum abbatissa ei con- 
ventui de Vicinis donatione facta inter vivos in puram et 
perpetuam eleemosynam sine spe alicujus revocationis 
omnia prata quæ habebat idem presbyter in prataria de 
Mariolo partim in censiva sancti Benedicti, partim in cen- 
siva Laurencii de sancto Maximino, retento tamen in dictis 
pratis, quamdiu vivet idem presbyter, usufructu et ordina- 
tum est inter ipsos et prout continetur, in quibusdam 
litteris dictarum abbatissæ et conventus super hoc con- 
fectis, omnimodum jus possessionem et proprietatem om¬ 
nium pratorum predictorum, excepto usufructu quamdiu 
vivet. Datum anno Domini MCCLXXVU. Die sabbati post 
festum beati Martini æstivalis. 

22 
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I#89, l ,r octobre. 


A tous ceulx qui verront ces présentes lettres, Jehanne 
comtesse d’Alençon, et de Blois, salut en notre Seigneur. 
Saichent tuit que comme nous convetant et quérant suf¬ 
frages d’oraisons à nostre Seigneur. Entendue la bonne 
renommée des religieuses femmes l’abbesse et le couvent de 
Voisins de l’ordre de Citeaux en la diocèze d’Orléans, fus¬ 
sions venus au dit lieu pour nous recommander aus dites 
religieuses et pour requerra leurs oraisons pour nous à 
notre Seigneur. Veismes et conneusmes la pauvreté des 
dites religieues et de leur maison dessusdite quelle était 
grande, dont nous meus de pitié, et pour ce que nous des¬ 
servissions être parconnière des prières et de leurs bonnes 
œuvres, que elles font pour leurs bienfetteurs, donnasmes 
et octroyasmes et encore donnons et octroyons aus dites 
religieuses pour Dieu et en ausmones cent solz de annuelle 
et perpétuelle rente à prendre percevoir et avoir de elles et 
de celles qu’après elles seront en ladite abaye à tousjours- 
mes paisiblement sur nos rentes et de nos rentes de notre 
festage de Blois, as vitennes de la saint Hylaire, et si 
nostre dit festage ne suffisait, sur nos autres rentes de 
Blois. Recevons pour temps et voulons et commandons que 
des ores en avant les dits cent sols de rente soient payés 
aus dites religieuses où à leur commandement de nostre dit 
festaige et s’il ne suffit de nos autres rentes au dit terme 
annuement et sans contredit et sans délai, pour lesquelles 
toutes choses faire et accomplir et de nouvenir encontre, 
nous obligeons nous nos hoirs et nos successeurs et notre 
festaige et nos autres rentes dessus dites, et generaument 
tous nos autres biens et les biens de nos hoirs et de nos 


Digitized by LjOOQle 



— 335 — 


successeurs, en tesmoin de laquelle chose nous avons 
scellé ces présentes de notre scel l’an ,'de grâce mil deux 
cent quatre vingt neuf, le mercredi devant la fête de saint 
Simon saint Jude. 


XIX. 


1300, Juillet. 

Philippus Dei fgratia Francorum rex. Notum facimus 
universis tam presentibus quam futuris, quod nos pro sa- 
lute animæ carissimi progenitoris nostri, et ob nostræ et 
carissimæ consortis nostræ Johannæ Dei gratia Francorum 
reginæreraedium aniraarum, religiosis mulieribus moniali- 
busmonasteriide Voisins, prope sanctum Agylum, inpuram 
et perpetuam eleemosynara concedimuset donamus perpe- 
tuo decimara panis et vini quos in villis et locis de Sancto 
Agylo, de Montpipeau, deBuciaco sancti Liphardi, deMag- 
duno et de Chingiaco et eorum quolibet et expendemus 
quotiens nos ad dicta loca seu ipsorum quemlibet conferre 
et in eisdem comedere nos continget habendam et recipien- 
dam ab eisdem monialibus et earum successoribus modo 
et forma præscriptis dantes officialibus et ministris nostris 
quorum interest, et qui pro tempore fuerint tenore presen- 
tium in mandatis ut predictam decimam modo superiùs 
expresso, eisdem monialibus aut earum certo mandato, 
sine difficultate tradant, liberent.et assignent mandato quo- 
vis alio a nobis minime super hoc expectato. In cujus rei 
testiraonium quodque ratum et stabile in posterum perse- 
veret, præsentibus litteris nostrum fecimus apponi sigillum. 
Actum apud Chingiacum, anno Domini millesimo trecente- 
simo. Mense Julio. 
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XX. 

IMS. 90 mars. 

A tous ceux qui ces présentes lettres verront, nous 
Geoffroy seigneur sire de Montpipeau salut : saickent tuit 
que pour dévotion et volente de fonder une chappellainerie 
en l’abbaye des religieuses de Voisins de l’ordre de Cis- 
teaux en la diocèze d’Orléans, en laquelle abbaye dame 
Héloïse, jadis nostrechière compagnie, a eu sa sépulture et 
nous aussi y entendons avoir la notre; et pour chanter en 
icelle par trois jours en la semaine, trois messes à nottes de 
morts et au grand autel, et tous les autres jours, sans 
nottes, et aussi au grand autel de la dite abbaye ; c'est as¬ 
savoir pour la dite dame Héloïse pour mon père et pour ma 
mère pour mes amis et pour moi, après mon décès et pour 
être quittes nous, nos hoirs et nos biens de cent solz parisis 
de rente que la dite abbaye avait sur nous et sur nos hoirs 
à toujoursmes par donation faite de nous et de monsei¬ 
gneur Jehan d’Orliens, avons baillé assis et assiné toute 
amortie et pour accroissement don service notre Seigneur 
en la dite abbaye et pour convertir en la dite dotation de 
la dite chappellenie notre dixme de Prey séant en la 
paroisse d’Uisseau-sur-Maulves promettons en bonne foi et 
sous l’obligation de nous bians, meubles et non meubles, pré- 
sans et avenir pour accomplir à la dite abbaye et au devant 
dit grand autel les dites messes comme dessus est dit, à 
garantir dellivrer et deffendre envers tous et contre tous à 
nous propres couz et despanz de pers et mises la dite dixme 
et à en oster tout empêchement toutes fois que nous en 
serons requis, nous et nos successeurs, et tous ceux qui 
auront cause de nous. Et quant à ce fermement tenir et 
garder nous obligeons nous et nous bians, comme dessus 
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est dit, et tous nos heirs et nous successeurs et ceux qui 
pourront ou auront cause de nous, lçsdites choses ferme¬ 
ment tenir et garder si comme dessus est dit, et à ce faire 
furent présent et consentant Jehan de Montpipeau notre fils 
aîné, Jeanne notre fille, Geoffroi et Bouhart et tous nos 
enfans. Donné sous notre scel au lieu de Montpipeau l’an 
de grâce de nostre Seigneur MCCCXXXV le vingtième jour 
de Mars. 


XXI. 

1401, *r août. 

Karolus Dei gratia Francorum rex. Universis présentes 
litteras inspecturis, salutem. Agere credimus non indigne 
si curam sollicitam adhibemus ut regni nostri subditi et 
presertim personæ ecclesiasticæ quæ circa divinum vacant 
officium et omnipotenti Altissimo continue famulantur, 
sub commisso nobis regimine pacis tranquillitate gaudeant 
et utantur, ac per regalem potentiam a noxiis defendantur. 
Ut eù libentius circa divina vacare valeant, quo liberalius 
per eamdem potentiam censerint se adjectos hinc est quod 
nos ad supplicationem dilectarum nostrarum religiosarum 
Margaritæ de Charnayo, abbatissæ et conventus de Yicinis 
diocesis Aurelianensis ac ordinis Cisterciensis, ips&s et 
dictum monasterium de Yicinis, tam in capite quam in 
membris, una cum earum familiaribus donatis et hominibus 
de corpore, si quos habent, ac bonis rebus et juribus suis 
universis in regno nostro existentibus in nostra protec¬ 
tions et salva gardia speciali ad suorum jurium conserva- 
tionem d un taxa t suscipimus et ponimus per præsentes : et 
eisdem in gardiatores spéciales deputamus : Johannem 
Deluynes, Johannem Benoist, Johannem de Bosco, Johan- 
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nem Germain, Philipponem Wildart et Guillelmum Char¬ 
rier, servientes nostros quibus et eorum tenore presentium 
committiraus et mandamus quatenus dictas supplicantes 
et earum membra familiaris donatos et homines de corpore 
predictos in suis justis possessionibus, juribus, usibus, 
libertatibus, jurisdictionibus, imraunitatibus, franchiis et 
saisivis in quibus ipsas esse suosque predecessores fuisse 
pacifice ab antiquo invenirent, manu teneant et conser¬ 
vent; et ab omnibus injuriisviolentiis gravaminibus moles- 
tationibus inquietationibus vi armorura potentia laicorura 
ac novitalibus indibitis quibuscu raque tueantur et défen¬ 
dant : non perniittentes eisdem fieri aliquas injurias aut 
indebitas novitates quas si factas esse vel fuisse invene- 
rint in dictæ salvæ gardiæ nostræ, et dictarura supplican- 
tium præjudicium, ad statum pristinum et debitum reducant 
seu reduci a nobis a parte emendant. Propter hoc condi- 
gnum prestare faciant per judiceni competentem dictam- 
que salvam gardiam nostram in locis et personis de quibus 
expediens fuerit publicari et signifîcari. Inhibendo, ex parte 
nostra, omnibus illis de quibus requisiti fuerint sub certis 
magnis pœnis nobis applicandis ne eisdem supplicantibus 
aut ipsarum familiaribus donatis et hominibus prædictis 
sive bonis earum quibuscumque infrà regnum nostrum 
existentibus quomodolibet fore facere présumant et *i, in 
casu novitatis aliquod debatum oriatur inter ipsas suppli¬ 
cantes et quascuraque alias personas ratione bonorura 
dictæ ecclesiæ, debatum et rem contentiosara ad manum 
nostram tanquam superiorem ponant loca quæ de ablatis 
raissaissaris faciant et partes dictum debatum facientes, 
acetiam salvæ gardiæ nostræ infractores et contemptores, 
et illos qui in ejus prejudicium et contemptum predictis 
gardiatoribus aut eorum alteri hujus modi gardiatoris otfi- 
ciura exercendo injuriara fecerint, vel offensam, sive qui 
eisdem aut eorum alteri inobedientes fuerint coram pro- 
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pertinere debuerit adjornent. Processuros super hoc ut 
fuerit rationis ipsos judices de adjornamentis et aliis quæ 
fuerint in premissis, certificent competenter, quibus judici¬ 
bus et eorum quilibet prout ad eum pertinuerit. Damus te- 
nore præsentium in mandatis quatenus facta recredentis 
quo ad novitatem duntaxat parti de cui jure fuerit facienda 
exhibeant partibus super præmissis auditis justiciæ com- 
plementum. Si vero dictæ supplicantes aut aliquis de suis 
familiaribus donatis et hominibus prædictis assecuramen- 
tum ab aliquibus exigera volueriut; ipsos. coram judicibus 
ad quos pertinuerit assecurarnentum bonum et legitimum 
juxta patris consuetudinem daturos et præstituros adjor¬ 
nent quiquidem judicis dictum præstare faciant assecura- 
mentum eisdem prout rationabiliter fuerit faciendum. 
Pennucellos seu baculos nostros regios in et super domibus 
et locis dictorum supplicantium in terra quæ juri scripto 
tegitur, et alibi situatis in casu eminentis periculi appo- 
nant vel apponere faciant, et generaliter faciant et facere 
possint dicti gardiatores et eorum quilibet in predictis 
omnia et singula quæ ad gardiatoris officium pertinent 
et possunt quomodo libet pertinere. Quibus gardiatoribus 
et eorum quilibet ab omnibus justiciariis et subditis nos- 
tris in præmissis et ea tangentibus parari volumus effi- 
caciter et intendi auxiliumque consilium et favorem si 
opus fuerit et super hoc fuerint requisiti præstari. Nolu- 
mus tamen quod iidem gardiatores aut eorum aliquis de 
his quæ causæ cognitionem exigunt se ulla tenus intro- 
mittant. In cujus rei testimonium sigillum nostrum præsen- 
tibus litteris duximus apponendum. Datum Parisis, XXVII 
die Augusti, anno Domini 1401. Regni vero nostri vice- 
simo primo. 

Sur le repli est écrit : Per regem ad relationem Consilii. 
Leufevre (paraphe). 
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xxn. 

lttOS, ai décembre. 

Jacquette de la Brosse étant morte le 31 décembre 1508, 
l'abbé Germain, de l'Aumône de Citeaux, vicaire général 
de l'abbé Jacques de Citeaux, se rendit à Voisins le 
1 er janvier suivant; et il convint, avec les religieuses, au 
nombre de dix, de procéder à l'élection d’une nouvelle 
abbesse le 4 du même mois. Marie Bataille et Anne du 
Quartier eurent chacune une voix; Louise de Boisvillers 
aliàs de la Ferrière et Louise Charbonnières en eurent 
chacune quatre. Germain, abbé de l’Aumône, leur de¬ 
manda si elles voulaient céder l'une à l'autre, ce qu’elles 
refusèrent, et l'abbé prétendant que le cas était gracieux, 
et qu'il était, dans ce cas, autorisé par les règlements des 
chapitres généraux de Citeaux, à confirmer celle qui lui 
plairait, déclara canoniquement être Louise de Boisvillers. 
Louise de Charbonnières s’y étant opposée, l’abbé lui donna 
un délai de trois semaines pour déduire ses raisons (extrait). 

XXUI. 

1080, 311 novembre. 

C’est le dénombrement des terres, maisons et apparte¬ 
nances à l’abbaye de Voisins, dans le diocèse d’Orléans et 
dans le duché, qu'elles présentent à Mgr d’Orléans, à 
cause de son duché. Cet acte renferme quarante-huit arti¬ 
cles, entre autres : le lieu, maison et abbaye dudit Voi¬ 
sins, consistant en église, cloître, dortoir, jardin, cour, 
colombier à pied et basse-cour avec les bâtiments, gran¬ 
ges, étables, pressoir et autres dépendances, le tout en¬ 
clos de murailles avec franchises et immunités; et quatre 
muids et demi de terres labourables ou environ par sai¬ 
sons, dépendants de ladite basse-cour, avec un clos de 
vignes de douze arpents enclos de haies vives et fossés, de 
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tous lesquels héritaiges et domaines rien ne relève du roi, 
la Bardannerie, la Bruére sont sur Chaingy. — Le lieu, 
maison et chapelle de l’Ermitage, paroisse Bucy-Saint- 
Liphard, consistant en bâtiments, étables et quatre mines 
de terre par saison qui ne relèvent pas du roi, étant ad- 
morties et indemnisées. Il en est de même des biens ci- 
aprés nommés. La maison du Petit-Voisins, paroisse de 
Lailly, proche Villefavreux, consistant en granges, 
étables, onze arpents de prés et quatre de terres laboura¬ 
bles par saison franche, les maisons d’Allaine, de Teillay, 
de Sougy, de Baule. La maison du Broc-d’Argent, située 
rue Bourgogne, près le puits des Forges; une maison à 
présent en masure et en ruines, appelée le Petit-Voisin, 
sise au cloître de Saint-Pierre-Empont (extrait). 


XXIV. 

11UO, SO septembre. 

L’on trouve aux archives de Blois la note suivante : 

Inventaire des titres et papiers faits à l’abbaye de Voi¬ 
sins Notre-Dame du-Lieu par les officiers municipaux de 
Lanthenay les 16, 18 et20 septembre 1790. On lit page 12: 

« Plus nous avonstrouvé vingt et un registres de l’abbaye 
de Voisins qui avait été réunie à celle du Lieu tant des re¬ 
cettes des revenus dépenses de la maison et sépultures que 
autres objets. — Plus deux autres registres de l’abbaye de 
Voisins, l’un contenant 147 pages écrites, l’autre 732 pages 
écrites. — Plus nous avons trouvé l'inventaire des titres, 
biens et revenus de l’abbaye de Voisins. Plus nous avons 
trouvé une armoire fermant à clef, que nous avons ouverte, 
renfermant tous les titres concernant les biens et revenus 
de Voisins, lesquels sont mis en icelle, sans ordre bien ré¬ 
gulier et seulement en différentes cases en l’armoire qui est 
divisée en trente-deux, lesquels nous n'avons pas invento¬ 
riée à cause du défaut d’arrangement ce qui nous aurait 
coûté un temps trop long à parcourir. * 
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XXV. 

1T36, «O Juin. 

HIC JACET 

LEONÀRDUS FOURNIER 
QUI PRIUS IN PARENTES TENERIS 
PARUM D1LECTUS, EOS IMPENSE COLUIT 
AD TRIGESIMUM ANNUM PROVKCTUS 
NE QUEM DARE DEO TOTUM AMBIEBAT 
PARTIRETÜR AMOREM CUM UXORE 
MOX CONTRAHENDAS NUPTIAS DISSOLVIT 
TERRENA OMNIA ARBITRATUS UT STERCORA 
CUNCTA QUÆ HABEBAT VENDIDIT ET EROGAVIT PAUPERIBUS 
UT CHRISTUM PAUPEREM, IPSE PAUPER 
QUASI DEPOSITO ONERE ALACRIUS SEQÜERETUR 
PATRIAM SUOS SE QUOQUE RKLINQUENS 
SUPERSTANT VIRES CORPORIS 
QUAS ETIAM EGENIS PROFUNDERE GESTIIT 
IPSE DEI MENDICUS 
SOLI EJUS PROVIDENTIÆ SE CREDIDIT 
AB IPSO DEDUCTÜS IN SANCTUM PORTUS REGI! MONASTERIUM 
HORTORUM CULTOR DILIGENTIUS EXCOLUIT AN1MAM 
ATQUE PRÆCLARA VIRTUTUM EXEMPLA ET SUMPSIT ET DEDIT 
QÜO PORTU MALI3 ARTIBUS, SATANE DIRECTO, 

IN HOC CŒNOBIUM SECESSIT 
IN QUO LABORI, LECTIONI, ORATIONI 
ET PENITENTIÆ OPERIRUS VACAVIT ASSIDUE 
EDOCTUS A PATRE HOMINUM QUOT ET QUANTA DIDICIT 
SIBI VILESCENS QUANTUS VIR EFFECTUS EST 
TANDEM CŒLO MATÜRUS. 

QUAM VIVUS MENTE PRÆOOCUPAVERAT 
MOBTEM OBIIT DIE 20 JUNII 1*36 
ANNO ÆTAT1S 67 
REQUIESCAT IN PACE. 

Cette épitaphe a été composée par la sœur Massuau, qui 
savait très-bien le latin. 
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XXVI. 

1864, 9 mars. 

PIE, PAPE IX DU NOM. 

Cher fils, salut et bénédiction apostolique : 

Combien grand et fidèle est votre attachement pour nous. 
Combien grand est votre dévouement. Votre lettre le 
prouve, aussi bien que l’histoire du monastère de Voisins, 
que vous nous avez offerte, œuvre de patients labeurs con¬ 
duits à bonne fin avec une heureuse habileté et que nous a 
transmise comme témoignage de ce profond attachement 
votre éminent evêque notre frère (1). Les sollicitudes, il est 
vrai, qui pèsent sur nous si nombreuses et si graves, ne 
nous ont pas permis de jouir de la lecture de votre livre ; 
mais des travaux de ce genre qui, grâce à des documents 
jusqu’alors inconnus ou très-rares tirés de la poussière des 
bibliothèques ou d’antiques archives, rendent la physiono¬ 
mie des siècles passés, remettent en lumière la mémoire et 
les gestes des hommes, rendent visibles les bienfaits des 
institutions monastiques, et les dommages qu’entraîne leur 
abolition, en racontant les causes auxquelles elles durent 
leur naissance, leur accroissement, leur déclin et leur mort, 
ne serviront pas de peu à l'histoire, nous le croyons, 
comme ils ne seront pas non plus d’un mince avantage à 
ceux qui désirent non à U légère ou d’après des opinions 
préconçues, mais seulement guidés par l’expérience, porter 
un jugement sur les faits et sur la nature des choses. — 
Nous vous félicitons donc d’avoir entrepris, sous l’inspira¬ 
tion de l’amour de votre pays, d’illustrer le siège d’un mo¬ 
nastère autrefois célèbre et d’avoir rendu de tels services 

(1) Monseigneur Dupanloup. 
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aux amis de l’histoire; mais nous voulons, en même temps, 
que vous sachiez notre reconnaissance, et pour que vous en 
ayez un gage certain ainsi que de la paternelle bienveillance 
que nous avons pour vous, nous vous donnons, du fond du 
cœur, à vous et à toute votre famille la bénédiction aposto¬ 
lique. 

Donné à Rome, près de Saint-Pierre, le 2 mars de 1864, 
de notre Pontificat l'an XVIII. 

Pib IX, Pape. 

A notre cher fils Germain-Philippe-Anatole du Faur, 
comte de Pibrac, Orléans. 


XXVII. 

Note explio&tive. 

RABELAIS. 

Ce passage, auquel est consacré un long commentaire 
dans le Rabelais de MM. Esmangeart et Eloi Johanneau, 
membres de la Société des Antiquaires de France, a donné 
lieu à bien des interprétations; mais celle de ces messieurs 
prouve à [combien d’erreurs sont exposés les savants qui 
font de l’archéologie dans leur cabinet sans se donner la 
peine d’aller sur les lieux dont ils parlent. Ainsi, par une 
bizarrerie des plus singulières, nous voyons, dans cette cir¬ 
constance, des hommes instruits se moquant les uns des 
autres; et relevant successivement leurs erreurs, en en com¬ 
mettant eux-mêmes de nouvelles, réalisant ainsi la pa¬ 
rabole de la paille et de la poutre. 

Le Duchat prétend que les moines de Saint-Àyl sont ceux 
de Saint-Aignan parce que l’ail ressemble à l’oignon et oi- 
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gnon ayant à peu près la même consonnance que Aignan, 
Rabelais aurait dû, suivant Duchat, pousser la plaisanterie 
jusquà prendre l'un pour l'autre. 

Vient ensuite l’abbé deMarcy qui se moque de Le Duchat, 
assurant qu’il n’a jamais existé de couvent de Saint-Ayl, 
près Orléans ; et que Rabelais désigne ainsi les moines de 
Saint-Mesmin. L’erreur, comme on le voit, passe la Loire ; 
puis il ajoute, il n’est pas étonnant que le Duchat n’ait pas 
trouvé l’abbaye de Saint-Ayl dans le vocabulaire de Châte¬ 
lain, parce qu’il est sûr qu’elle n’y est pas. 

M. Eloi Johanneau vient alors en troisième ligne et plai¬ 
sante ses deux prédécesseurs. Le premier, parce qu’il trouve 
ridicule qu’il prenne Saint-Aignan pour Saint-Ayl, et le 
second parce qu'il a eu la maladresse de confondre les 
moines de Saint-Mesmin avec les religieuses de Saint-Ay. 

« Les moines de Saint-Ay, dit M. Johanneau, ont donné 
leur nom à la poste qui est à trois lieues d’Orléans, nous 
pouvons en parler avec certitude, ajoute-t-il, puisque nous 
avons fait nos études avec Collardeau au collège de Meung, 
que nous sommes allés très-souvent en promenade à 
Saint-Ay ; que nous y avons retourné ensuite plusieurs fois; 
et que nous nous y sommes arrêtés exprès pour faire des 
recherches d’antiquités en 1807. » Et, partant delà, il affirme 
de nouveau que Saint-Ay était bien un couvent de moines, 
et qu’il a donné son nom au village de Saint-Ay. 

Voilà ce qu’écrivaient, il y a une cinquantaine d’années, 
deux membres de la Société des Antiquaires de France, et 
ce qu’il y a de plus extraordinaire c’est que, tout en se mo¬ 
quant de leurs prédécesseurs, ils retombaient eux-mêmes 
dans des fautes d’autant plus grossières qu’ils prétendaient 
avoir été faire des recherches dans le pays même. Eh bien, 
comme le dit M. Eloi Johanneau, s’il eût été sérieusement 
à la recherche des antiquités, il aurait appris dans le pays 
qu’il a parcouru tant de fois, qu’il n’y avait jamais eu à 
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Saint-Ay de couvent de moines, mais que le seul monastère 
qui ait existé pendant six cents ans, dans cette commune, 
est celui de Voisins et que ce couvent de religieuses Ber¬ 
nardines a donné le nom de Voisinas à la portion du bourg 
de Saint-Ay, qui était près de l’abbaye. Quant à Saint-Ay, 
l’on sait qu’il doit son nom à un vicomte d’Orléans nommé 
Agile, qui était seigneur de cette paroisse au vi* siècle. 
Avant lui l’église de Saint-Ay était, comme la plupart des 
églises mérovingiennes, sous le vocable de Notre-Dame. 
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DONATKURS. 1 


Radulphus Potet do Capella-Ozeren. 

Joannes de Freez uxor Hedelina. 

Herveu8 Chesnaus, Isavia uxor. 

Kobertus de Gualain, Milisendis uxor. 
Joannes Pasquerius Floria uxor. 

Lebertus dominus de Buciaco. 

Joannes.de Bernevilla et Ysavia sa sœur. 
Berterius de Fossatis et Maria uxor. 

Maria filia Hervei, civis Aurelianensis. 
Agnès uxor, Guillelnii Prunelé militis. 
Gaufridus vice cornes Cactridunensis. 

Herveus de Guinginaco miles, uxor Aelina. 
Adamus de Loriaco dominus. 

Luca defuncti Pétri de Corvoy, relicta. 
Manassès episcopus Aurelianensis. 

Willelmus de Manxinvilla. 

Odelina relicta Johannis do Viridario. 
Willelmus de Chaslelers. 

Margarita Joannis Pasquerii soror. 

Agnes uxor Guillelmi Prunelé militis. 
Garinus de Penès miles. 

Guillelmus do Andeglovio miles. 

Mathilda relicla Pétri de Longuet. 

Hodierua Lallery. 

Garnerus de Buciaco clericus. 

Joannes de Aurelianis. 

Odo de Liniaco, uxor Margarita. 

Guido de Joiaco. 

Hugo de Martreio, Cassina uxor. • 

Stephanus do Cotelet et Maria uxor. 
Hodoinus de Charentevilla miles, Acelina. 
Philippus Aurelianensis episcopus. 

Matheus Sade et Ebrardus frater ejus. 

Hugo de Monralo miles. 

Raginaldus Hiom do Semonville. 

Mathilda relicta Nicolai Grcichères. 

Hugo buticularius. 

Hugo de Pry. 

Herveus Chesneaux. 

Oudinus de Alloua miles. 

Guillelmus. 

Odo de Yeneciaco, miles. 

Gedoinus de Guilleville. 

Symon dominus Balgenciaci. 

Symon de Rupeforte et Symon de Merreio. 
Kobertus de Capella miles et Eremburgisuxor. 
Robertus de Bapaumo. 

Gaufridus de Sulen miles cruce signatus. 
Gaufridus de Sulen. 

Adam de Marvilliers succentorMagdunensis. 
Gila de Dumo. 

Herveus de Mogy. 

Radulphus de Ponte, miles. 

Guillermus Maineardi et Gila uxor. 
Margarita relicta Haimeric Chenart. 

Symon dominus Balgenciaci. 

Ausellu3 de Vervilla. 

Joannes St-Pauli prior Aurelianensis._ 


Raoul Potet de La Chapelle-Ozerain. 
Jean de Freez et son épouse Hedeline. 
Hervé Chesneau et son épouse Isavie. 
Robert de Gualain et son épouse Mélis 
Jean Pascjuier, Flore son épouse. 

Lebert seigneur de Bucy. 

Jean de Berneville et sa sœur Ysavie. 
Berthier des Fossés et son épouse Mar 
Marie, fille d’Hervé l’Orléanais. , re 
Agnès, épouse de Guillaume Prunelé, 
Geoffroy, vicomte de Châteaudun. 

Hervé de Guingigny, écuyer et son épc a< 
Adam, seigneur de Loury. 

Lucette veuve do Pierre de Corvoy. 
Manassès, évêque d'Orléans. 

Guillaume de Manxinville. 

Odeline, veuve de Jean du Verger. 
Guillaume des Chateliers. 

Marguerite, sœur de Jean Pasquier. 
Agnès, épouse de Guillaume Prunelé, 
Guérin do Penès, chevalier. 

Guillaume d’Andeglou, chevalier. 
Mathilde, veuve de Pierre de Longuet 
Hodierne Lallerie. 

Garnier de Bucy, clerc !lf 

Jean d’Orléans. 

Eudes de Ligny et son épouse Margue 
GuydoJouy. , 

Hugues de Martrey et son épouse Cassi ia 
Etienne de Cotelet et son épouse Mari, t 
Odoin de Charenteville, écuyer, épous l “ k 
Philippe, évêque d’Orléans. 

Matthieu Sade et son frère Ebrard. 
Hugues de Monrale, chevalier. 

Regnaud liiem de Semonville. 

Mathilde, veuve de Nicolas Greichères 
Hugues le Bouteillier. 

Hugues de Pry. 

Hervé Chesneaux. - f 

Oudin d’Allone, chevalier. c v 

Guillaume Gratteloup. \ v 0 
Eudes de Vennecy, chevalier. 

Gedoin de Guilleville. 

Simon, seigneur de Beaugency. 

Simon de Rochefort et Simon des Mar. 
Robert de La Chapelle, écuyer et sa fe . 
Robert de Bapaume. V1 

Geoffroy de Sully, écuyer, croisé. 
Geoffroy de Sully. 

Adam de Marvilliers, sous-chantre de 
Gilette du Buisson. 

Hervé de Mogy. 

Raoul de Pont, chevalier. 013 

Guillaume do Ménard et sa femme Gil< 
Marguerite veuve d’Haimeric Chenart. 
Simon, seigneur de Beaugency. 

Auseau de Verville. 

Jean, curé de Saint-Paul d’Orléans. Ï5Î 
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•IEUX OU EST LA DONATION. 


DATES. 


yes. 

ulmiers. 


Sepulcri. 


Loupille. 

Bucy-Saint-Liphard. 

A Voisins, près Saint-Ay. 

Paroisse de Bucy-Saint-Liphard. 

Paroisse Saint-Laurent-des-Orgerils. 

Paroisse de Bucy-Saint-Liphard. 

Paroisse de Saint-Père-Lespereux. 

Près de Thenay f Loir-et-Cher). 

Près de l’église ae Saint-Jean-de-Braye. 

Près Bonneville paroisse de Coulmiers. 

Dans la métairie de Membrolles. 

Près des fossés de l’ermitage de Bucy. 

A Loury. 

Dans la paroisso de Teillay-le-Peneux. 

A Poinville, Janville, Thoury. 

Paroisse de Poinville. 

Orgomont. 

A Huisseau-sur-Mauvcs. 
Saint-Laurent-des-Orgerils. 

Paroisses do Rosières et d’Huisseau. 

Dans la paroisso do Bagneaux. 

Dans la paroisso d’Andeglou. 

A Guilloville. 

Inconnu. 

A Villesorv paroisse de Cravant. 

Coulmiers. 

Sur la grange de Fontenay. 

Sur les rentes de Montbaudier. 

Paroisso do Saint-Jean-de-la-Ruello. 

Paroisso de Saint-Ay. 

Terre du Saint-Sépulcre de Beaugency, à^Lailly. 
A Vaupulant, près Orléans. 

Sur leur Cheneviôres de Meung. 

Paroisse do Teillay-le-Peneux. 

Paroisse de Foinville. 

Dans la paroisso d’Epieds. 
Saint-Germain-de-Luyôres. 

» 

Auprès do Pabbayo de Voisins. 

A Loigny (Eure-et-Loir). 

A Charlcmont-sur-Jodinvillc en Gâtinais. 

Aux Ardellicres, près Chaumont. 

Sur la terre de Villiers. 

Dans la rue des Chovaliers, à Beaugency. 

Dans la paroisse d’Aloines. 

Dans l'abbaye de Voisins. 

A Macherinville, paroisse de Charsonville. 
Paroisse de Doonery. 

Paroisso de Donnery. 

A Basmont, aujoura'hui champ debleon. 

A Mareau. 

A Villemousson. 

Dans la paroisse de Saint-Pierre-en-Pont. 

A Thonon, paroisse de Teillay-le-Peneux. 

A Meung-sur-Loire. 

Sur son festago de Beaugency. 
Verville-en-Gâtinais. 

Près Saint-Paul d'Orléans. 
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PROCES-VERBAUX 



Séance du 16 janvier 1880. 


Présidence de M. Baquknaült de Viéville. 


Parmi les ouvrages reçus dans la quinzaine se trouve un mémoire 
de M. le docteur Grellety, membre correspondant, sur le mariage 
considéré aux points de vue médical et civil. Ce travail est renvoyé à 
Tétude de la section de Médecine. 

M. Nouel, membre titulaire de la section des Sciences, écrit pour 
informer que par suite de son âge, ne pouvant venir aux séances, il 
donne sa démission. La Société décide que, pour reconnaître les longs 
services qu’elle a reçus de M. Nouel, elle le mettra au nombre des 
membres honoraires. 

Une lettre de M. Duchalais, membre titulaire de la section d’Agri¬ 
culture, informe que, par suite de sa nomination au poste de Toulouse, 
comme Inspecteur des forêts, il donne sa démission. 

La parole est alors donnée à M. le docteur Debrou, membre hono- 
noraire, résidant actuellement à Paris. Il donne lecture d’une notice 
biographique sur M. le docteur Vallet, décédé membre titulaire de 
la Société. Cette notice sera insérée dans les Mémoires, conformément 
au vote de la Société. 

M. de la Boulaye lit un mémoire sur la maladie ronde des pios 
sylvestres et maritimes. Ce travail est renvoyé à la section d’Agri- 
culture. 


23 
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Séance du 30 janvier 1880 . 


Présidence de M. Bimbinit, Vice-Président. 


Dans la correspondance de la quinzaine, se trouvent: 

1° Une lettre de M. le Ministre de l'Instruction publique, infor¬ 
mant que la réunion annuelle des Sociétés savantes aura lieu à la 
Sorbonne le 31 mars prochain. 11 invite la Société à déléguer un ou 
plusieurs membres. M. Seurrat de la Boulaye est engagé à se rendre à 
la Sorbonne pour y donner connaissance de ses recherches sur la 
maladie ronde des pins ; 

2» Une lettre du Président de la Société des agriculteurs de France 
invitant la Société à envoyer à Paris deux délégués pour concourir à 
l'élection d'un Vice-Président du conseil. La Société, sur la proposition 
de la section d’Agriculture, délègue M. de la Rocheterie et M. de la 
Boulaye, pour assister à la séance générale de ladite Société des Agri¬ 
culteurs de France qui aura lieu le 2 février. 

3° Une lettre de MM. Achille et Eudoxe de Morogues faisant hom¬ 
mage aux membres du bureau du portrait de leur père, le baron de 
Morogues, ancien membre de la Société. M. le Président remercie 
MM. de Morogues, tant au nom des membres du bureau, que de la 
Société à laquelle ils ont déjà donné le portrait du fondateur du prix 
affecté à l’agriculture. 

M. Desnoyers fait hommage à la Société d’un manuscrit intitulé : 
Règlements et statuts des maîtres en chirurgie de la communauté 
d’Orléans . Des remerciements sont adressés à M. Desnoyers pour ce 
manuscrit qui vient augmenter les archives des anciens chirurgiens 
d'Orléans, qui sont en la possession de la Société. 

M. Jullien, au nom de la section d'Agriculture, fait un rapport ver¬ 
bal sur le mémoire de M. de la Boulaye traitant du champignon cause 
de la maladie ronde des pins, et demande l’impression de ce travail. 
Ces conclusions sont ratifiées par la Société. 

M. Basseville, au nom de la section des Lettres, fait un rapport 
verbal sur le mémoire de M. Desnoyers, à propos d'un marbre de gué¬ 
ridon sur lequel était une inscription concernant Charles de la 
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Saussaye, et en demande l’insertion dans les Mémoires ; cette proposi¬ 
tion est votée. 

Après ces diverses communications, M. le Président convertit la 
séance en séance administrative, et fait connaître les vacances qui 
existent dans chaque section. Il est décidé que sept places sont à rem¬ 
plir, savoir : deux dans la section d’Agriculture, deux dans la section 
de Médecine et deux dans la section des Sciences et Arts. Ces vacances 
seront annoncés dans les journaux. 

La parole est alors donnée à M. le Trésorier qui lit son rapport 
annuel sur les comptes de la Société. Il propose de maintenir la coti¬ 
sation pour l’année 1880 à la somme de 20 francs. Les comptes sont 
approuvés et la cotisation fixée à 20 francs. 

. Des remerciements sont votés à M. le Trésorier. 


Séance du 6 février 1880. 


Présidence de M. Bàguenàult de Viéville. 


Parmi les ouvrages reçus dans la quinzaine, on remarque un mé¬ 
moire intitulé : Les guerres des sabotiers de Sologne , par M. Louis 
Jarry. 

Des remerciements sont votés à M. Jarry, notre collègue. 

La parole est donnée à M. l’abbé Desnoyers qui fait, au nom de la 
section des Lettres, un rapport sur le travail de M. Baillet, traitant de 
quelques points d’égyptologie, et propose l’impression du mémoire de 
M. Baillet. Cette proposition mise aux voix est adoptée. 

M. Desnoyers rappelle ensuite que M. de Torquat, décédé, était rap¬ 
porteur d’un mémoire sur l’abbaye de Voisins, par M. de Pibrac, et 
qu’en conséquence il y aurait lieu de nommer un autre rapporteur. 

Divers membres faisant remarquer que ce fait remonte très-loin, 
que le mémoire avait été renvoyé à l’auteur pour être diminué, et 
qu’il y aurait avantage à entendre une nouvelle lecture, M. de Pibrac, 
présent à la séance, se met à la disposition de la Société, et propose 
de refaire cette lecture dans une prochaine séance. 

M. le Président donne connaissance d’une lettre de M. Nouel re¬ 
merciant la Société de sa nomination comme membre honoraire. 
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Séance du 20 février 1880 . 


Présidence de M. Bxmbknbt, Vice-Président. 


Dans la correspondance de la quinzaine se trouve une lettre de 
M. le Ministre des Beaux-Arts, invitant la Société à envoyer des 
délégués à la réunion qui aura lieu à la Sorbonne du 31 mars au 
2 avril. 

M. Lorraine, Président de la section de Médecine, fait connaître, 
que la section a réélu les membres de son bureau; puis, que la 
section propose l'impression de la note sur la longévité des médecins 
d’Orléans, par M. Charpignon ; et enfin qu’elle demande le renvoi à 
la section des Lettres du mémoire du docteur Grellety sur le ma¬ 
riage. 

La Société vote d’abord l'insertion dans ses Mémoires du travail de 
M. Charpignon; puis après diverses observations du mémoire de 
M. Grellety, dont on lit quelques passages, ce travail est renvoyé à la 
section des Lettres. 

M. le Président donne lecture ; 

1 # D’une lettre de M. l’abbé Cochard, professeur au Petit-Séminaire 
de Sainte-Croix, par laquelle il pose sa candidature à la place vacante 
dans la section des Lettres ; 

2° Lettre de M, le docteur Lepage, médecin en chef de l’asile des 
Aliénés, par laquelle il demande une des places vacantes dans la sec¬ 
tion do Médecine ; 

3° Lettre de M. Châtelain, conseiller à la Cour, posant sa candida¬ 
ture à l’une des places vacantes dans la section des Sciences et Arts ; 

4° Et une lettre de M. Léon Dumuys, attaché à la direction du 
Musée historique, se présentant à une des places vacantes dans la sec¬ 
tion des Sciences et Arts. 

Ces demandes sont renvoyées aux sections compétentes, après la 
déclaration d’admissibilité qui est votée par la Société pour chaque 
candidat. 

Une autre lettre de M. Meunier, de Meung*sur-Loire, près Orléans, 
demandant à être membre correspondant, est renvoyée à la section 
de Médecine. 
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La parole est alors donnée à M. Guerrier, qui lit une appréciation 
des Odes d'Horace, par M. Richault, d’Orléans. 

Ensuite M. Seurrat de la Boulaye, qui avait été délégué aux réu¬ 
nions do la Société des Agriculteurs de France, rend compte des ques¬ 
tions traitées dans les séances. Les questions intéressant particulière¬ 
ment Orléans, ont été les effets de la gelée sur les pins de la Sologne, 
et la maladie ronde attribuée à un cryptogame, découvert par 
M. Seurrat de la Boulaye, auquel la section chargée de vérifier ses 
assertions a voté une médaille d’or, récompense, dit M. de la Bou¬ 
laye, dont une part revient à la Société d’Orléans qui a encouragé 
ses travaux et l’a aidé à les faire connaître. 


Séance du 5 mars 1880. 


Présidence de M. Baguenault de Vis ville. 


La correspondance de la quinzaine contient une lettre-circulaire du 
Président du Comice agricole de Lille, invitant la Société à présenter 
à la signature de ses membres une pétition à la Chambre des Députés, 
en faveur des droits protecteurs de l’agriculture. 

Cette lettre est renvoyée à la section d'Agriculture. 

M. le Président rappelle à la Société la perte qu’elle vient de faire 
en la personne de M. Boutet de Monvel, membre de la section des Let¬ 
tres, et il espère qu’un membre de cette section voudra bien retracer 
dans une notice les qualités et les travaux littéraires de notre regretté 
collègue. 

M. Bimbenet, invité à faire ce travail, accepte cette mission. 

M. le Président déclare qu’il va être procédé aux élections. 

Le Président de la section de Médecine fait connaître que la sec¬ 
tion présente M. le docteur Lepage comme membre titulaire, et 
qu’elle ne peut présenter M. le docteur Meunier à la place de membre 
correspondant qu’il a sollicitée. 

Le Président de la section des Lettres présente, au nom de la sec¬ 
tion, M. l’abbé Cochard. 

La section des Sciences et Arts présente MM. Châtelain et Dumuys 
aux deux places vacantes. 
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Le scrutin étant ouvert, donne les résultats suivants : les membres 
présents étant au nombre de 37, la majorité doit être 25. 

Pour la section de Médecine : M. le docteur Lepage obtient 34 suf¬ 
frages. 

Pour la section des Lettres : M. Cochard obtient 36 voix. 

Pour la section des Sciences et Arts : M. Châtelain obtient 34 voix, 
et M. Léon Dumuys 36. 

En conséquence, les quatre candidats sont déclarés membres titu¬ 
laires de la Société. 


Séance du 19 mars 1880. 


Présidence de M. Bàguxnault de Viévii.le. 


La correspondance comprend : 

1° Les lettres adressées par les quatre membres élus dans la séance 
précédente, par lesquelles ils remercient la Société de leur nomi¬ 
nation ; 

2° Une lettre du maire de Châtillon-sur-Loing annonçant que le 
Conseil municipal de cette commune a décidé qu’une statue serait 
érigée à Antoine-César Becquerel, membre de l’Institut, mort à 
89 ans, et célèbre surtout par ses travaux sur l’électricité, et invitant 
la Société à s’inscrire au nombre des souscripteurs. La Société, con¬ 
sultée, décide que, M. Becquerel ayant été un de ses membres hono¬ 
raires, elle souscrit pour une somme de cent francs. 

La parole est alors donnée à M. Bimbenet qui lit une notice bio¬ 
graphique sur M. Boutet de Monvel. L’insertion de ce travail dans 
les Mémoires est votée. 


Séance du 16 avril 1880. 


Présidence de M. Bagoenault de Viétills. 


* M. le Secrétaire général donne communication d’un article de la 
Revue scientifique , rendant compte d’une lecture faite à la Sorbonne 
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par M. Masure, sur VÉvaporation de l'eau, sur Vinfluence de la 
terre et sur la transpiration des plantes . M. Masure fait quelques 
observations sur son travail, parfois dénaturé par des fautes de typo¬ 
graphie, et il promet de le communiquer plus tard à la Société. 

M. le Président communique une lettre de M. Bardoux, membre de 
la section des Sciences, par laquelle il donne sa démission, et de¬ 
mande à rester membre correspondant. 

M. Baillet, au nom de la section des Lettres, lit un rapport sur le 
mémoire de M. Grellety, traitant du mariage, au triple point de vue 
médical, social et littéraire, et exprime l'opinion que ce travail, un 
peu léger, ne s'accorde guère avec la nature des publications de la 
Société. 

Au moment de procéder au vote, M. le docteur Patay fait observer 
que l’étude de M. Grellety est en cours de publication dans un jour¬ 
nal et que, par suite de l'article 41 du règlement, la Société ne doit 
point l'insérer dans ses Mémoires. M. le Secrétaire général est chargé 
d'informer l'auteur de cette décision. 


Séance du 30 avril 1880. 


Présidence de M. Baguenault de Vie ville. 


M. Léon Dumuys fait une communication relative à la découverte 
de tombes en pierre, à Neuvy-en-Sullias, à 100 mètres de l’endroit 
oû avaient été trouvés, en 1861, le cheval et les sangliers en bronze 
qui sont exposés au Musée historique. Ces tombes, au nombre de 
trois, étaient faites de matières diverses : deux étaient faites de calcaire 
friable, formé de cailloux ronds et blancs réunis par une matière 
blanche peu résistante. Toutes trois, d'environ cinq pieds et demi de 
longueur, étaient juxtaposées : une seule avait son couvercle et ren¬ 
fermait un squelette de cinq pieds, près duquel était une lance 
de fer longue de 50 à 55 centimètres et large de 5 centimètres. La 
forme, la grandeur, le tranchant unique, le reste de bois, à la poignée, 
font regarder cette armé comme un scramassax. Le cultivateur qui a 
trouvé ces tombes ar brisé cette lance à sa partie inférieure en vou¬ 
lant éprouver sa résistance. La troisième tombe était plus soignée et 
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avait six pieds et demi de longueur sur deux et demi de hauteur; 
elle était vide et se brisa lorsque, pour la transporter à la ferme, ou 
l’avait suspendue sous une charrette. Des fragments de grandes bri¬ 
ques à coche entouraient ces tombes. 

M. Dumuys signale ensuite, dans le voisinage, l’existence d’un assez 
grand nombre de tumuli, ou mottes plus ou moins élevées. Il en a 
fait fouiller quelques-uns, mais à part des fragments de poterie, des 
petits morceaux de fer ou de bronze, et de grands amas de cendre, on 
n’a rien trouvé d'important. Il se propose de continuer ses recherches. 

Quelques membres font observer que, dans cette partie du Val et de 
la Sologne, la hauteur, la distance et la direction autorisent à regarder 
ces monticules comme ayant été établis par les Gaulois et les Ro¬ 
mains, pour servir à transmettras leB signaux par des feux, destina¬ 
tion que M. Loiseleur avait indiquée, dans un article des Mémoires 
de la Société Archéologique. 

Apres cette communicaiion, M. Loiseleur lit plusieurs morceaux de 
poésies sous ce titre : Emprunts aux littératures étrangères , lesquels 
sont renvoyés à la section des Lettres. 


Séance du 10 mai 1880. 


Présidence de M. Bimbenet, Vice-Président. 


Parmi les ouvrages reçus dans la quinzaine, on remarque : Anti¬ 
quités et monuments du département de VAisne, par Edouard 
Fleury. M. le Secrétaire général est chargé par la Société d’exprimer 
à M. Fleury, ses remerciements pour ce travail remarquable 

M. Dumuys, en informant la Société qu’il va opérer de nouvelles 
fouilles à Neuvy-en-Sullias et à Vienne en-Val, demande si on au¬ 
rait quelques indications à lui donner pour diriger ses recherches. 

M. le Président répond que la sagacité de l’explorateur est le meil¬ 
leur guide en cette matière. 

M. Charpignon engage à fouiller surtout les monticules cachés 
dan s les bois, qui par ce motif ont pu échapper aux recherches, et 
peuvent encore recéler des sépultures anciennes ; tandis que les mon¬ 
ticules, queM. Dumuys a signalés, ne sont que le résultat delà 
réunion de plusieurs tombelles opérée par les Romains ou les Gaulois 
pour servir de butte de transmission des signaux. 
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en propose l'insertion dans les Mémoires. Cette proposition mise anx 
voix est adoptée sauf pour la pièce relative à Messaline de Ju vénal. 

La parole est donnée à M. Desnoyers qui lit un mémoire sur une 
hachette bipenne en stuc, touvée à Saint-Cyr-en-Val, et ayant appar¬ 
tenu à une statue de Jupiter Labrandéen. Cet objet archéologique 
tendrait à prouver qu’au temps de la domination romaine, le culte de 
cette divinité grecque existait à Saint-Cyr-en-Val, ou bien que la sta¬ 
tuette avait été apportée de l'Asie. 

Le mémoire de M. Desnoyers est renvoyé à la section des Lettres. 


Séance du 18 juin 1880. 


Présidence de M. Bimbenet, Vice-Président. 


M. Desnoyers, au nom delà section des Lettres, fait un rapport sur 
le travail de M. Dumuys relatif à la découverte d’un cimetière franc 
à Neuvy-en-Sulüas. Il demande l’impression du mémoire de M. Du¬ 
muys. L'Assemblée vote l'impression du mémoire et du rapport. 

M. l’abbé Cochard lit ensuite un rapport sur le mémoire de 
M Dosnoyers relativement à une hachette en stuc considérée comme 
un attribut provenant d’une statuette de Jupiter Labrandéen. 

L'impression du mémoire et du rapport est votée. 

La parole est donnée à M. Eudoxe de Morogues pour la lecture 
d’un travail ayant pour titre : Pomologie naturelle . 


Séance du 3 juillet 1880 . 


Présidence de M. Bàgüenault de Viéville. 

M. Emile Davoust, chargé par la section des Sciences et Arts, 
d’examiner s’il y a lieu de s’abonner à une publication dite : c L'ex¬ 
ploration du Monde , » fait un rapport favorable. En conséquence la 
Société décide qu'elle prendra un abonnement dun an. 

La parole est donnée à M. Gaucheron pour terminer la lecture du 
mémoire de M. E. de Morogues, sur la pomologie naturelle. 
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l’enfouissement des objets en bronze appartenant au culte gaulois, à 
la volonté de les soustraire au pillage des barbares envahisseurs de 
cette partie de la Qaule romaine, dans le v 6 siècle. Cette opinion 
avait été combattue par M. Charpignon qui regardait comme plus 
probable l'enfouissement de ces objets religieux pour les dérober au 
fanatisme des persécutions qui eurent lieu à cette époque contre le paga¬ 
nisme. Après la lecture de M. Desnoyers, M. Charpignon dit qu’il croit 
pouvoir conserver son opinion principalement parce qu’aprèsune inva¬ 
sion, des combats et le pillage, l'ennemi se retire, et le calme revient ; 
alora on remet au jour les objets qui ont été cachés, ce qui aurait eu 
lieu dans le cas dont il est question ; car il n’admet pas, comme le dit 
M. Desnoyers, que le massacre de la population de Neuviacum ait 
été général, tandis que des ordres ayant été donnés bous peine de 
mort, de faire disparaître les idoles du paganisme, et le nouveau 
culte étant devenu permanent, personne n'a osé retirer les objets sacrés 
de la terre. 

M. Bimbenet fait remarquer qu'une chose l’embarrasse pour se pro¬ 
noncer entre les deux opinions ; c'est la trace d’incendie que portent 
les bronzes ; il est difficile, en effet, de comprendre qu'un temple 
étant incendié par des gens de guerre qui occupent le pays, il soit 
possible de retirer des objets du foyer d’incendie pour aller les enfouir. 

M. Charpignon réplique que, dans des circonstances pareilles, 
au milieu du tumulte et parmi les soldats disséminés de toutes parts, 
la soustraction et le transfert d’objets aussi lourds que le cheval et 
les sangliers trouvés dans la sablière, devient impossible, tandis que 
Ion comprend mieux l'incendie mis au temple nuitamment par des 
chrétiens zélés et trop peu nombreux cependant, pour s’opposer au 
sauvetage des statues sacrées. 


Séance du W août 1880. 


Présidence de M. Bimbenet, Vice-Président. 


M. Bimbenet donne lecture d'un travail ayant pour titre : Essai sur 
le culte du lundi de chaque semaine , qui se rattacherait au symbo¬ 
lisme des nombres de l'Ecole Pythagoricienne adopté par le judaïsme 
et certains pères de l’Eglise. 
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Diverses observations sont présentées an sujet de ce travail, notam¬ 
ment sur la concordance dn nombre 8, qui selon les uns vient après le 
septième jour de la semaine, et selon les autres vient le deuxième 
jour après le sabbatum des Hébreux, et n'est plus alors le huitième 
jour. 

Ce mémoire est renvoyé à la section des Lettres. 


Séance du 5 novembre 1880 . 


Présidence de M. Bimbenet, Vice-Président. 


Parmi les ouvrages reçus, se trouve une brochure sur les Lois de 
l'évaporation de l’eau du sol, par M. Mazure. membre de la Société, 
avec une lettre de l'autour demandant que ce mémoire soit renvoyé à 
la section des Sciences. 

Le renvoi est voté. 

La parole est donnée à M. Charpignon pour cuntituer la lecture de 
ses notes sur les anciens chirurgiens d'Orléans. Ce travail est renvoyé 
à la section de Médecine. 

Ensuite M. Baillet donne communication d'un travail sur les ma¬ 
riages de Cléopâtre. 

Ce mémoire est renvoyé à la section des Lettres. 


Séance du 19 novembre 1880. 


Présidence de M. Bimbenet, Vice-Président. 


M. le Président fait part à la Société qu'elle a reçu un legs de 
2.000 francs par testament de Mlle Danger, décédée à 80 ans, rue An¬ 
toine-Petit. 

M. Loiseleur annonce à la Société que sa santé ne lui permet plus 
de remplir les fonctions de Secrétaire général. 

M. Bimbenet regrette la détermination de M. Loiseleur, et pense 
qu'il pourrait continuer ses fonctions, en lui adjoignant un suppléant ; 
il propose de réunir les présidents des sections pour examiner cette 
proposition. 
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Aucune observation n’étant faite, M. Bimbenet réunira les prési¬ 
dents de sections. 

La parole est donnée à M. Patay qui fait un rapport verbal sur le 
travail de M. Charpignon relatif aux anciens chirurgiens d’Orléans, 
et au nom de la section de Médecine, en propose l’insertion dans les 
Mémoires ; cette proposition mise aux voix est adoptée. 

Ensuite M. Patay donne lecture d'un travail sur le même sujet que 
le précédent, qu’il complète. Ce travail connu de la section de Méde¬ 
cine, est proposé, pour l’impression par le Président de ladite section. 
L’impression est votée. 

Ensuite M. Jarry donne lecture d’un travail ayant pour titre : 
Guillaume de Lorris et le testament <T A Iphonse , comte de Poitiers . 

Ce travail est renvoyé à la section des Lettres. 


Séance du 3 décembre 1880. 


Présidence de M. Baguenault de Viétille, président. 


M. Bimbenet informe la Société qu’il a décidé M. Loiseleur à ne 
point se démettre de ses fonctions de Secrétaire général, comme il en 
avait manifesté l’intention dans la dernière séance, et que M. Patay, 
Trésorier, remplacera M. Loiseleur au besoin. 

Ensuite M. le Secrétaire général donne lecture d’une lettre de 
M. le Préfet du Loiret, relative au legs de 2,000 francs, fait à 
la Société par Mlle Danger, décédée à Orléans le 11 novembre dernier, 
par testament olographe déposé le 11 novembre 1880, en l’étude de 
M e Courant, notaire à Jargeau. 

M. le Préfet invite la Société à lui transmettre, par l’intermédiaire 
de son bureau, la délibération qu’elle prendra sur cette disposition 
testamentaire, et dans le cas où elle l’accepterait provisoirement, à y 
joindre les pièces qu’il désigne dans sa lettre. 

Après cette communication, la Société, 

Vu : 

1° La lettre de M. le Préfet en date du 19 novembre 1880 ; 

2° Les dispositions testamentaires ci-dessus énoncées ; 

Décide qu’elle accepte avec reconnaissance, provisoirement, le legs 
de deux mille francs, que lui a fait Mlle Henriette Danger ; 
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